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AVANT-PROPOS 



€ nôvTa fîîi, tout coule, rien n'esl, tout devient », disait le vieil 
Heraclite. « Multa reoasccntur qux jara cecîdere t>, ajoutait le bon 
Horace entre deux coupes de vin de Falerne, 

Cette pensée de l'universel et perpétuel changement des choses ne 
frappe-t-elle pas quiconque parcourt ou étudie la côte du golfe <le 
Gascogne? Le littoral aquitain offre, en effet, un manifeste exemple 
de celte inéluctable révolution à laquelle rien n'échappe dans le 
monde, ni notre globe, hier sphéroïde incandescent, demain planète 
glacée, ni l'homme qui l'habite aujourd'hui, bi variable dans l'espace 
et dans le temps, comme individu et comme société, L'Atlantique a 
envahi une partie du continent, il a jeté sur celui-ci des flots de 
sable, le fleuve girondin de son côté s'est déplacé. Sous les dunes, 
dans les eaux, dorment ensevelis des cilés, des ports, des rivières, 
des champs, des foréls. Kt par-dessus louics ces choses mortes, la 
vie est revenue : sur ce linceul de sable, des cilés se sont élevées, 
des champs se sont ensemencés, dus forêts se sont plantées, sur cet 
océan vorace passent cl repassent la chaloupe du pf-clieur et le 
steamer rapide. 

La côte du Médoc a donc subi des transformations considérables. 
D'autre part les dunes renferment actuellement de grandes richesses 
forestières. Il serait intéressant autant qu'utile de savoir comment et 
pourquoi ces changements se sont produits et de connaître ces 
richesses. 






.• • * 



• • ••:•:•; ^ .•• • .••• 

2 AVANT-PROPOS 

Toutes les forêts de France, au moins celles de quelque impor- 
tance, devraient avoir leur histoire, leur monographie que Ton con- 
tinuerait de tenir à jour. Par Texaraen des vicissitudes qu'elles ont 
travers'^es, des modes d'exploitation qu'elles ont subis, on serait 
bien mieux fixé sur les causes qui les ont faites telles que nous les 
avons aujourd'hui et sur les méthodes de traitement qui leur con- 
viennent. Les procès-verbaux et sommiers d'aménagement ren- 
ferment bien quelque chose de cela, mais ils sont trop brefs à cet 
égard et ne se rapportent qu'à une époque récente. 

C'est un peu à ce double point de vue que ce travail est publié. Il 
n'a pas la prétention de renfermer l'histoire et la monographie com- 
plètes du littoral médocain; j'ai seulement essayé d'y réunir les faits 
relatifs à la côte et aux dunes du Médoc, qui sont épars dans divers 
ouvrages ou documents, en y ajoutant mes obsçrvatious personnelles, 
de façon à donner de ce littoral une connaissance assez complète. 



Principaux ouvrages et documents consultés : 



Traité de Géologie. A. de Lapparent. ParU, iSEj. 
Navigabilité de la Gironde. J. Goudineau. Bordeaux, iSiji. 
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Je tien:) à exprimer ici ma gratitude à ceux qui ont bien voulu m'aider de 
leurs connaissances et me fournir de précieuses indications et particulièrement 
au cher éminent qui, à ce propos, m'a honoré de sa bienveillance. 

Crandmoni, le 23 août 1896. 



Le journal L'Echo du Médoc, a publié en articles, d'avril 1894 à janvier 
1897, certaines parties de ce travail d'abord écrit pour lui. 

Quelques extraits en ont été aus&l donnés par la Revue des Eaux et Forets 
(Paris, 1895, 1896 et 1897). 



ETUDE 



LA COTE ET LES DUNES 

DU MÉDOC 



COUP D'OEIL GENERAL SUR LE MEDOC 

et sur sa Constitution Géologique. 



Le Méiioc est la partie nord-ouest du dt'partement de la Gironde 
qui constitue l'arrondissement de Lesparrc et une partie des cantons 
de Castelnau et de I^anqucfort. Il forme entre l'Océan Atlantique 
et restuaire girondin un vaste triangle dont la base serait à peu près 
une ligne allant du bec d'Ambès à Lâcanau et dont le sommet se 
trouve à la Pointe de Grave. Sa position entre la mef ociane et la 
mer de Gîroiide, comme disent les vieilles chroniques, expliquerait 
son nom : in medio aqua. 

Sa partie orientale, dont les verdoyants coiesux, couronnés de 
blanches et riches villas, étalent au soleil des pampres magnifiques, 
sources d'un vin universellement fameux, n'entre pas dans notre 
cadre et nous ne" nous en occuperons paSj Nous devons examiner 
une contrée moins gale et non plus opulente, longtemps en proie aux 
attaques incessantes ci terribles de l'eau et du sable, qui est par\-c- 
nue à maîtriser le second de ces ennemis, mais qui n'est pas encore 
sûre d'avoir vaincu le premier. 

Cette contrée est constituée par les parties septentrionale et occi- 
dentale du Médoc, C'est la région des dunes qui se continue au sud 
jusqu'à r,\dour, toujours monotone, triste et cependant pleine de 
mystères et d'intérêt. La côte océanique, sauf quelques courbures in- 
signifiantes, est recliligne et dirigée du S-S-O au N-N-E. Vers le 
nord, à la pointe de la Négade, elle s'intlt'chit pour prendre l'orien- 
tation S-O N-E jusqu'à la Pointe de Grave où la rejoint la rive 
fluviale beaucoup plus mouvementée, mais dont la direction gêné- 
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raie est celle du fleuve : S-E N-O. Le loag de la côte, au bord de la 
mer, sont les dunes et les lèdes en majeure partie boisées ou fixées 
formant un vaste bourrelet inégal dont la largeur varie de i à 6 kilo- 
mètres et Taltitude de o à 83 mètres. Au pied et à Test de cette 
bande de montagnes sablonneuses, règne une zone marécageuse, 
composée d'étangs, de marais tourbeux, de cours d'eau perdus, re- 
liée aux polders du Bas-Médoc et se terminant au nord par les palus 
de Soulac, les marais salants du Verdon et les mattes célèbres de 
l'estuaire girondin. Le trop-plein de ses eaux s'écoule dans le bassin 
d'Arcachon d'une part, dans la Gironde d'autre part. 

I^e sol du Médoc appartient aux derniers âges géologiques. Les 
sédiments les plus anciens sont du système éocène. C'est d'abord le 
calcaire à Gualtieria Orbignyana qui forme le bas plateau de Cor- 
douan et les rochers de S^-Nicolas de Grave. Un peu plus récents 
sont le calcaire grossier de S'-Estèphe renfermant des myriades de 
miliolites et des empreintes de divers fossiles tels que Echinolampas 
ovaltSy avec d'autres très voisins de ceux du calcaire grossier de 
Paris, et le calcaire de Bégadan à Cerithium interruptum. Ces as- 
sises s'étendent depuis Soulac jusqu'au delà de Pauillac. C'est au 
milieu d'elles que sont ouvertes les carrières de moellons et de pierre 
de taille des environs de Lesparre. 

Toutes ces roches constituent donc, pour ainsi dire, le squelette, 
l'ossature de la presqu'île médocaine qui auça, aux débuts de son 
existence après la période quaternaire, des proportions bien autre- 
ment vastes que celles d'aujourd'hui, puisqu'elle comprendra tout ije 
platin de Cordouan et s'étendra bien à l'ouest de la rive actuelle. 

Immédiatement au-dessus de ces roches se sont déposés d'aborj 
ime couche d'argile, puis le sable des Landes. Ce dernier termine) 
rait en Médoc la série des terrains tertiaires et serait contemporaii, 
des alluvions anciennes de la Bresse. 11 s'est en grande partie agglo 
méré en une sorte de grès appelé altos. 11 renferme parfois des po-V 
ches d'argile. D'ailleurs ni la couche d'argile ni l'assise d'alios ncj 
sont absolument continues. L'une et l'autre présentent des lacuncsj 
comblées par des terrains différents. Nous reviendrons tout à l'heurci 
sur la nature et la formation de ces dépôts. 

Enfin ces sédiments rocheux, argileux ou sablonneux ont été re-! 
couverts, mais par endroits seulement, de divers terrains d'alluvions J 
Les premiers sont les dépôts caillouteux du Médoc, sables argileux] 
rouges mêlés d'une proportion énorme de cailloux de quartz, et qu< 
plusieurs auteurs estiment élrc une ramification du terrain diluviej 
des Pyrénées et du Plateau Central. Ces dépôts, formés à l'époqui 
quaternaire, se trouvent toujours au bord du fleuve sur des plateaux] 
et des terrasses et régnent depuis la région de Castelnau jusque venj 
Lesparre et vS^- Vivien. C'est sur eux que se trouvent installés le^] 
meilleurs vi ignobles. 
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Apri's, inaugurant IV-re moderne t-l si amlinuam df ncis jours en- 
core, suijt l'fjiuB d'un cùlé les vasus Jl- Ja Gîrtindt- Kur]a nvuiluviale 
du Médoc, de l'autre les sables des dunes sur sa rive maritime. 

Un sondage exécuté à la maison de Grave (forft domaniale de 
Soulac, altitude ()■•), sous la direction des Ponts et chaussées, a don- 
né les résultais suivants qui corroborent l'énuméraiion géologique 
que nous venons de faire : 

I. Sable des dunes Jaunâire micacé 7'°4o y^+o 

3. Vase grisâtre micacée z So lo 20 

3. Marne jaunâve un peu micacée 3 90 13 10 

4. Sable argîteuic grisâtre o 30 13 40 

S - 1 9. Calcaires jaunâtres ou blanchâtres plus ou 

moins coquilliers, tendres et sableux . . 5 1 75 65 15 

m. Sable avec débris de coquilles i 00 fi6 15 

31. C^caire sabteus jaunâtre très coquîUier. . 3 10 69 15 

L'assise d'argile que nous a\ons dit être plaa'-e entre les calcaires 
tertiaires et l'alios n'a guère été encore étudiée, à notre connaissance 
du moins (nous n'avons pas la prétention de combler celte lacune 
par ce qui va suivre et à l'aide de nos seules observations person- 
nelles). Cette argile paraît s'éiendre sous presque tout le Bas-Médoc. 
Nous l'avons observée affleurant sous le sable de la plage en maints 
endroits depuis la Claire (C"" du Vcrdon) jusque vers les Genêts 
(C"* d'Hourdn). On l'a rencontrée en creusant des puits à S'-Isidore 
(Naujac), à Magagnan (id.), à Lcsparre. Sa couleur varie du gris 
clair au gris noir en passant par des intermédiaires teintés de bleu et 
de vert. lille est compacte, souvent dure, mais |jas eonsiamment ho- 
mogène. Par endroits, notamment à la limite de Vensae et de 
Grayan, sur la côte (kilomètre 15), nous l'avons vue formée de 
plaques superposées inclinées du X-O au S-K, ce qui indiquerait 
qu'elle a obéi sur ce point à des oscillations de la enn'ite terrestre. 
Au Gurp, elle affleure du reste à i" environ au-d;'ssus du niveau des 
hautes marées. Ailleurs (kilomèiri- S), elle présente à sa surface des 
feuillets min!;es couleur de rouille, teinte due à des dépots d'eaux 
ferrugineuses tranquilles. lille offre beaucoup d'analogie avec la vase 
des temps modçrnes que' dépose la Gironde sur sa rive gauclie (anse 
de ta Chanibrettc, mattes du ISas-.Médoc). Mais cettt- ar<:ile récente 
est bien plus sableuse, plus friable, plus molle et bien moins grasse. 
Hnlïn à la partie supérieure de l'argile aneienne on remarque des dé- 
bris végétaux, surtout des racines de bruyère, A Hoiilac on y a trou- 
vé des traces de fossi's, des empreintes de pieds de birufs et 
d'hommes non chaussés, des restes d'abreuvoirs A bestiaux, etc. 

L'épaisseur de celte assise d'argile paraît considérable. A S'-Isi- 
dore, en sondant jusqu'à 14™ de profondeur on n'a iruuvé que des 
argiles grisc's et blanclies alternées. A Soulac enire les épis n'" j et -\ 
(travaux des Ponis et cliaiissées) on a creusi- jii^pi'A 15'" et trouvé 
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d^abord 6" d*argile gris-vcrl, puis une couche de gravier, puis de 
l'argile jaune, puis de Targile gris- vert. Sa dureté augmentait avec 
la profondeur. 

De cet ensemble de caractères et de faits, il résulte que ce plateau 
d'afgile ne peut être qu'un sédiment alluvial formé par les eaux sau- 
mâtres de la Gironde dans des conditions identiques à celles qui ré- 
gissent actuellement le dépôt des vases du fleuve. L'épaisseur et la 
compacité de ce banc montrent qu'il est fort ancien. Sa position au- 
dessous de l'alios le place d'abord au point de vue chronologique à 
la fin des temps tertiaires ou au début du quaternaire, si toutefois 
l'on doive assigner à l'alios une date aussi reculée, ce dont nous 
doutons à la vérité pour le Médoc. 

11 s'ensuit que l'estuaire de la Gironde était alors bien plus large 
qu'aujourd'hui et que le fleuve lui-même avait une tout autre impor- 
tance, puisque la moitié au moins du Médoc ttait couverte par ses 
eaux et recevait ses dépôts limoneux. Ce fait est d'ailleurs conforme 
aux données générales de la Géologie sur la diminution des cours 
d'eau après la période quaternaire. Seuls les massifs rocheux de 
Cordouan, de S*-Nicolas, de Bégadan, etc., devaient émerger de 
cette immense nappe d'eau boueuse. 

Notons à propos de cet estuaire marécageux qui constituait Tera- 
bouchure de la Gironde préhistorique cette opinion affirmée par cer- 
tains qu'à une époque fort reculée, la Gironde se bifurquait vers 
Bordeaux en deux bras principaux. L'un était le lit actuel; l'autre 
coulait suivant une ligne à peu près droite de Bordeaux à Arcachon 
avec le bassin de ce nom pour embouchure. Ce second bras occu- 
pait l'emplacement actuel du lit de la Devèze. 11 a été obstrué et 
comblé par les sables et ses eaux refoulées ont formé d'un côté la 
Devèze. Les preuves de cette bifurcation de l'ancien fleuve seraient : 
I** l'existence du bassin d' Arcachon qui ne s'expliquerait pas aussi 
profond qu'il est et communiquant encore avec la mer, s'il n'avait 
pas été l'embouchure d'un fleuve; 2° le profil du terrain de Bor- 
deaux à Arcachon, profil qui présente une vallée continue d'un point 
à l'autre, sauf quelques dunes accidentelles et sans importance; 3*» 
ce fait météorologique que les orages venant de l'ouest crèvent tous 
sur Bordeaux et n'y arrivent jamais que par deux voies, le fleuve 
actuel et la ligne d' Arcachon à Bordeaux. C'est cette rencontre et 
cette concentration d'orages' sur la grande cité qui lui donnent spn 
climat si pluvieux. 

L'un des projets du canal des deux mers fait aboutir le canal à 
Arcachon et déverser en partie la Garonne dans le bassin. Cela ré- 
tablirait l'ancien état de choses. Le courant du fleuve nettoierait le 
bassin et empêcherait son envasement. Celle idée n'est d'ailleurs pas 
neuve. Elle a été exposée dans des rapports officiels il y a plus de 
cent ans, particulièrement dans les cinq mémoires rédigés de 177S à 
1781 par le baron de Villers, ingénieur de la marine et des colonies. 
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Par-dessus li- plalcau d'ar^'ilc, aprOs le retrail de la (iirijndi-, s'f ^t 
déposa le sable des landes. Ce sable, nous l'avons dil, s'est à la 
longue aggloméra- en une sorte de gri-s, dil altos, plus ou moins dur, 
coloré par des matières organiques et ferrugineuses en brun rouge 
foQc,> parfois jusqu'au noir. Si cet alîos peut avoir son origine d<''s 
la fin de l'âge tertiaire, sa formation n'a pas cessé pour cela, elle a 
lieu de nos jours encore. 11 est facile de le constater au pied des 
dunes littorales de la cote de Grayan, de Vensac et de Montalivct, 
où les sables ne sont pas dérangis comme ailleurs par des travaux 
de défense. En suivant la falaise sableuse (vers le kilomé-tre S, par 
excmpltf) du haut en bas, on trouve après le sable mobile et blane 
de ta dune, un sable gris aggloméré mais n'ayant détenue qu'à la 
surface, au-dessous un sable jaune aggrigê plus fortement et plus 
profondément, enfin, ea dessous encore, de l'alios véritable, dur, 
brun foncé, à la face supérieure ducjuel coulent des eaux ferrugi- 
neuses et bourbeuses. (Ces eaux suintent souvent'aussî entre l'alios 
ei rarîïile du dessous). Ci't alios est l'alios d'origine ancienne, le 
premier formé, les sables agglutinés qui sont au-dessus sont des alîos 
en voie de création dont le plus récent est tout en haut de la série. 

Dans certaines lèdes littorales, où la véj;élalion est installée, où 
les eaux de pluie ou autres s.-jouriicnt, le sable se prend aussi en 
alios brun, rouilleux. 

Comment se forme donc l'alios? L'explication ta plus obvie, celle 
de M. Fayc, est que les grains de sable s'agglutinent entre eux sous 
l'influence de l'eau qui entraîne à travers la masse des matières 
organiques et ferrugineuses formant ciment et de l'air qui assèche. 
Cette théorie nous parait satisfaisante et conforme aux faits observés. 
Certains, s'appuya nt sur les théories de M, Schlœsing relatives à la 
coagulation des limons, pensent cependant qu'une action chimique 
inte^^■icnt dans la formation de l'alios. Cette action chimique con- 
sisterait dans la réaction des sels de fer sur l'aggrégat formé par le 
sable et par la matière organique et qui constitue le sol. Le précipité 
né de cette réaction serait l'alios dans lequel en effet on trouve le sable 
mélangé au fer et aux matières organiques. 

Le banc d'alîos qui affleure sur les cotes du Médoc a une épaisseur 
variant de o~.;o à i"Jo. A sa partie supérieure se trouvent dcsdébrisde 
végétaux, notamment des racines de bruyère ; ce qui prouve que cet 
alios, comme l'argile qui le supporte, a constitué des sols primitifs, 
c'est-à-dire antérieurs à la formation des i{un( s et au sol actuel et que 
la vé'gétation qui y était installée était à peu près celle de nos landes 
d'aujourd'hui. L'alios ne se trou\e pas en couche uniforme sous tout 
le Médoc. 11 mangue par exemple à Sunlac, et l'argile dé]>os('-e en 
cet endroit par l'ancienne Ciironde a pu ctiiistiiuer longtemps le sol 
du pays et recevoir les vestiges d'habitation qu'elle nous a conservés. 
L'alios manque aussi à S'-Isidore. Même là où il forme des banes 
étendus, il est fissuré, coupé et son imperméabilité est sculcm<-nt 
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locale et non point générale pour tout le pays, comme on Ta cru 
d*abord. 

Les profils n** i et 2 levés par nous et ceux n** 3 et 4 extraits de 
l'ouvrage de M. Dulignon-Desgranges montrent la constitution de 
ces sédiments qui supportent les dunes, dernier dépôt que nous 
étudierons spccialement plus loin. 



Profil n*^ I levé en janvier 1894, entre les 

kilomètres 22 et 26. » 
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A. Sable de la dune litto- 
rale. 

B. Tourbe récente avec dé- 
bris végétaux, contem- 
poraine du sol de la 
lande. 

C. Sable agg^lutiné noirci 
dans le haut par les iiw 
filtrations d*eau de la cou- 
che B (alios récents). 

D. Argile noire verte avec 
débris de bois en place 
et alios. 

E. Argile bleue verte com- 
pacte. 



Profil n° 2 levé au kilomètre 7^ , 800. 
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A. Sable de la dune littorale. 

B. Alios gris très récent. 

C. Alios jaune moins récent, pro- 
venant, ainsi que le précédent, 
d'une agglomération du sable 
qui s'effectue encore de nos 
jours continuellement. 

D. Alios noir peu dur. 

E. Argile bleue verte et noire 
avec débris végétaux à la 
surface. 

F. Sable. 



N" 3. Profil de la station préhistorique à 100'" 
au sud du ponton de Soulac. 
(D'après M. Dulitjnun-Dcs^rangcs). 




B. Alios. 

C. Sahles Elis noir. 

C. Sables gris noirs a 

poteries, etc. 
n. Sables jaunes. 
]-:. Sables infiltras d'ea 
F. Traces d'alloa. 
t;. Argiles vertes. 
H. Sables. 



N" 4. Profil de la station préhistorique du 

Gurp, { 10" kilomètre) 

{D'après -M. Dulîynun-Desgranges ). 
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A. A'. Uunc. 

B. Traces d'alios. 

C. Couche aablo-ccndreuse. 

I). Couche m amo- sableuse à la 

surface de laquelle se Irouvent 

(les silex laill^H. 
K. Couche marnO'Sableusc avec 

filets d'eau douce. 
F. Tourbe llgnilifonoc, sol pr!- 

mitir. 
C. Atios. 
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1" PARTIE. - LE LITTORAL ANCIEN. 



HISTORIQUE SOMMAIRE DF^ TRANSFORMATIONS SUCCESSIVES 
DU LITTORAL JUSQU'A l'ÉPOQUE DE LA FIXATION 
DES DUNES. 



Epoque romaine. 



Côte océanique. — C'est de l'occupaiion des Gaules par les 
Romains que datent les documents les plus anciens capables de nous 
renseigner sur les états antérieurs du littoral médocain et sur les trans- 
formations qu'il a subies avant d'être ce que nous le voyons aujour- 
d'hui. Reportons nous donc à cette époque et suivons les modifications 
de la côte au cours des âges. 

Il faut se reprLsenter d'abord que la ligne des rivages maritimes de 
l'Aquitaine était autrefois fort sinueuse et située de plusieurs lieues à 
l'ouest de sa position actuelle. L'examen géologique de la région nous 
l'avait fait pressentir. Sur la rive gauche de la Gironde, le pays mé- 
dulicn se prolongeait en un plateau boisé appelé plus tard plateau de 
Grave (du bas latin grava, bois) et sur lequel nous verrons s'élever 
la Tour de Cordouan. Il formait l'extrémité de la presqu'île, vis-à- 
vis la pointe des Sanctoiis dénommée maintenant pointe de la Coudre ; 
et c'est là seulement que la Gironde avait son embouchure propre- 
ment dite. 

Nous établirons, c.t effet, plus loin que Cordouan fut bâti sur un 
vaste plateau appartenant au continent et que l'océan, dans la suite, 
emporta tout ce terrain, ne laissant que le récif actuel comme un 
témoin de sa terrible puissance et de ses progrès effrayants. Disons 
seulement qu'à la simple inspection de la carte, on doit estimer par- 
faitement rationnel de regarder Cordouan comme un ilôt détaché 
jadis du continent et représentant le noyau de l'ancienne cstrémité 
de la presqu'île médocaine. Ce rocher se trouve sur le prolongement 
de la courbe décrite [>ar la côte du golfe de Gascogne depuis ,Vrca- 
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chon et même Bayoanc jusqu'à la pointe de la Ncgadc. Il est situ<> 
au milieu d*un vaste platin qui s'enfonce en pente douce sous la 
mer et dont le périmètre seulement prt^scntc une brusque dénivella- 
tion qui le met en saillie et l'isole des autres fonds sous- marins. 
Entre ce récif et le rivage actuel se cachent sous les eaux plusieurs 
masses rocheuses telles que les rochers du banc des Olives et du banc 
du Gros Terrier, ceux situés en face des Cantines et ceux de S'- 
Nicolas qui ne découvrent qu'aux basses mers d'équinoxe. Ces masses 
représentent l'ossature de l'ancien continent dont les rochers du 
nord-ouest, au delà de Cordouan, marquent le dernier prolongement. 
Toutes ces roches sont, nous venons de le voir, formées des mêmes 
calcaires tertiaires. 

Il, paraît même établi qu'au temps des Romains, le golfj de Gas- 
cogne n'était pas aussi creusé qu'il l'est aujourd'hui, et que la ligne 
de ses rivages dessinait alors une moindre courbure. 

Un peu au sud de l'extrême poinle mt dulienne se trouvait la ville 
romaine de Noviomagus. Ecartons d'abord l'opinion erronée de cer- 
tains auteurs qui voient Royan dans Noviomagus. Cette dernière 
ville étant chez les Biluriges ou Berruyers Vivisqties^ qui occupaient 
le Médoc, ne peut être Royan qui se trouve dans le pays des Sanc- 
tons (la Saintonge). Ptolémée d'Alexandrie, qui vivait vers l'an 150 
après J.-C. (le vseul ancien qui parle de Noviomagus), faisait delà 
géographie mathématique et déterminait la position astronomique de 
chaque lieu. Il dit à propos de l'Aquitaine : « sub his Bituriges Vi- 
visci quorum civitales Noviomagus, Burdigala, » et donne la position 
de ces villes, mais admettant pour la construction de sa' carte la mé- 
thode de projection d'IIipparque, il commet une erreur matérielle 
qui place les lieux trop à l'est, et Noviomagus se confond avec l'em- 
bouchure de la Gironde qui a même longitude et même latitude. 
Aussi E)lie Vinet, après avoir refait le calcul, déclare que Novioma- 
gus était en Médoc près du point occupé un peu plus tard par Sou- 
lac (Mezuret, N.-D. de la fin dus terres^ chap. prélim.). 

Delurbc et le P. Labbc confondent cette ville avec Soulac. Des 
monnaies romaines trouvées à Soulac et les sépultures gallo-romaines 
des alentours de l'église semblent leur donner raison. Elles prouvent 
tout au moins qu'il y eut une station romaine importante à proxi- 
mité. 

Banville et Raurein la placent vers l'extrémité du Médoc sans pré- 
ciser. Une notice historique, appartenant aux fonds bénédictins de S*- 
Germain-dcs-Prés (Bibliothèque Nationale), écrite par un moine de 
8^*= Croix de Bordeaux lors de l'abandon de l'abbaye de Soulac, 
place Noviomagus près de Soulac en un point envahi par les sables 
et la mer. 

Jouanet et le P. Monct prétendent que les ruines de Noviomagus 
sont visibles en mer entre Soulac et Cordouan. A ce propos il est 
curieux de remarquer que la carte du Bas-Médoc de Blaw (1650) 
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indique les Vestiges du cimetière de Fagion à 2 Itiloraètrcs au sud- 
ouest de Soulac, au bord de la mer, sur la plage mSme baignée par 
la tiaute mer. Qu'ijtaît-ce que Fagion ? Pc'ut-(?tre Novioraagus. La 
position de eus vestiges sur la earle de Blaw tend à prouver que la 
ruine et la disparition de ce Fajjion sont rœu\Te des vagues de 
l'Océan. Or, tel a bien dû être lestin de Novîomagus. M. Goudincau 
place cette ville à S kilomètres O. N. O. de Soulac (long. 3''4o', lai. 
45°jO')i 3" ^o:û. du plateau de Lilhan, à l'extrùraité d'un chenal qui 
unirait la Gironde à la mer. 

Par contre MM. Léo Drouyn et Jullian estiment que les ruines 
romaines de Brion, au fond du marais de Vcrthcuil, sont les restes de 
Noviomagus. Ne sonl-elles pas plutôt les vestiges de Mélalliuitt, chef- 
lieu des Meduli ? ou encore ceux du port de Coudai ? 

Bref, malgré l'ineeriiludc qui r^gne sur cette question, il nous 
semble que Noviomagus doit être placée au bord de l'Océan, en un 
lieu distinct de Soulac. En effet, c'était un emporium, une ville com- 
merçante, un port fréquenté. A cette époque d'ailleurs les transactions 
lointaines ne pouvaient s'effectuer que par mer. Or, Noviomagus avait 
été bâtie en un temps où, sur les côtes d'Aquitaine, alors accessibles 
et calmes, se faisait nn grand négoce. Rien n'avait donc mis obstacle 
à son établissement au bord de l'Ocian, sans doute au fond d'une 
petite anse, position qui avait dû tenter ses fondateurs. Plus tard des 
circonstances économiques, telles que le voisinage de Bordeaux ou 
l'ensablement de son port par des courants marins, précurseurs des 
cataclysmes de l'an 580, ruinèrent la jeune cité et la firent tomber 
dans l'oubU, à peine florissante. El ce n'est pas à sa place qu'a pu 
s'élever Soulac, car celte bourgade fondée dés le premier siècle par 
S" Véronique aurait conservé quelque chose des édifices, du nom, 
ou tout au moins du souvenir de la grande cité-raére, au Jieu de dé- 
buter pauvre par quelques huttes de roseaux, comme l'indique son 
nom {Soidac du celtique soûl, paille, chaume, et ne, en celtique article 
pluriel, ou Heu boisé en basque), 

Au delà de Noviomagus la cote conliiiuait vers le sud, suivant 
toujours un profil irrégulier. A peu de distance elle dessinait un pre- 
mier golfe qnc représentent les profondeurs du lieu dît aujourd'hui le 
Gurp (de gurges, gouffre). Au fond de ce golfe, là où se trouve le 
rivage actuel, étaient les restes d'une cité primitive, de l'age où 
l'homme ignorant les métaux, taillait le silex pour se faire des armes 
et des outils; des traces s'en montrent encore de nos jours aux 
patients chercheurs. 

Plus loin, peut-être sur un cours d'eau aujourd'hui complètement 
perdu, s'élevait la ville àc Lavardi/i oa Labafdoii y précédée d'un port. 
Les pécheurs donnent encore ce nom au point de la côte actuelle 
(kilomètre 15, vers le Màt de la Pinasse), qui correspond à l'emplace- 
ment de cette antique cité, et quelques-uns disent en avoir vu des 
Tumcs en mer à marée basse. 
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Un peu plus au sud, c'était rerabouchurc d'une rivière assez im- 
portante qui déversait à la mer les eaux des landes voisines. L'obs- 
truction de ce cours d'eau a formé plus tard les marais du Gui et de 
la Pergc qui ne dégorcrent dans la Gironde qu'à cause de l'obstdcle 
formé par les dunes. De plus en plus réduit avec le temps, ce n'est 
plus aujourd'hui qu'un ruissclct, qui sous le nom de Gau!^ traverse 
la plage de Montalivet. Là encore, au bord de cette ancienne rivière, 
il y eut un établissement des hommes de l'âge de la pierre. Depuis, 
les Romains s'étaient installés à . proximité, comme le prouvent 
l'existence d'un casiellum dans un bois situé au bord du marais de 
Mayan, et la découverte récente d'une statuette romaine sur la plage 
de Montalivet. 

Non loin de là étaient le fleuve Atichise et le port du même nom. 
Le citoyen Fleury de la Teste écrit dans son mémoire (1800) : « Il 
» exista autrefois des bassins tels, par exemple, que celui d'Arca- 
» chon, quoique peut-être moins étendus. Quelques-uns avaient des 
» issues assez considérables pour la petite navigation. On en cite un 
» dans la partie du nord, qu'on désigne sous le nom de port An- 
» chise, » Les cartes des xvi" et xvii* siècles marquent sur la côte du 
Médoc aux environs ds Vendays et de Naujac cette rivière d'Anchise. 
Elles lui donnent un estuaire assez spacieux et placent, les unes à 
son embouchure, les autres plus en amont, la ville d'Anchise. Celte 
dernière figure dans différents portulans du xvi* siècle sous le nom 
de Balania^ Ballanas^ etc. 

M. Goudineau voit dans la curieuse rivière du Deys'e qui se perd 
dans les vases molles et marais de la Per^e^ l'ancien fleuve Anchise. 
Il lui donne comme embouchure le Gurp, et ajoute que sur ce cours 
d'eau se trouvait le port de Pélos^ d'où l'on partait pour aller à 
Naujac et Ma^agnan, situés en amont. 

II est certain que le Deyre représL^nte la partie supérieure du cours 
de l'Anchise, C'est le seul cours d'eau de la contrée dans lequel on 
puisse^, vraiment voir les vestiges d'une rivière jadis relativement 
considérable, subsistant encore au xvtii" siècle. D'autre part, son 
aspect indique bien qu'avant les dunes elle devait avoir une réelle 
importance. L'étymologie de Naujac [o'cl Naviac^ comme on l'écrivait 
autrefois, de navis^ navire), vient encore à l'appui de notre thèse et 
établit qu'il se faisait là une navigation assL*z importante pour que 
cette localité, qui est située sur le Deyre, en tirât s jn nom. 

Mais nous n'admettons pas l'embouchure du Gurp assignée par le 
savant auteur de la Navii^abilH* de la Gironde, Ce serait faire 
remonter le fleuve beaucoup trop au nord et infléchir à l'excès sa 
direction naturelle, surtout si l'on tient compte qu'autrefois la mer 
était bien loin de la rive actuelle. Du reste, où trouve-t-on au Gurp 
trace d'un cours d'eau ? Où en a-t-on jamais vu ? Ce n'est certaine- 
ment pas dans la falaise de marne grise et d'alios dur qui se continue 
à un niveau de plus de 2"' au-dcî:;sjs de la ligne de haute mer sans 
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autres inlcrrupUons que dV-troitcs fentes où siiinleni cJi-s fik-ls d'eau 
insignifiants. 11 ne peut vraiment y avoir au Gurp que le fond d'un 
ancien golfe, d'une ancienne baie, l'anse d'AngUmar. C'est moins 
loin qu'il faut chercher le cours inférieur du Dcyre ou Anchisc. Il y a 
tout au sud de la grande lÈde de Montalîvct un ancien chenal appelé 
charrin des Frayres ou Courège qui , prenant son origine vers la lêdc 
du Mourey, aboutit à la mer par une forte brèche tailR-c dans la dune 
littorale au point kilométrique 20,500, Aujourd'hui ce canal est 
presque effacé partout, sauf à la cûte oit la dépression t!u terrain et 
l'herbe poussée drue le distinguent bien nettement. A cet endroit de 
la plage, sous le sahle, on peut voir d'abondants dépôts de limons 
fluviaux. Des eaux y suintent encore. Kn 18S8 il en coulait dans le 
canal lui-même. En 1S47, le débit des eaux provenant des marais et 
des landes sis au delà des dunes y était abondant et l'on y pêcliait 
force anguilles. 

Il devient évident pour qui se rend sur les lieux que ce charrin des 
Frayres est la continuation du Dcyre cl représente avec lui l'ancien 
Anchisc. La direction générale nord-ouest est bien la même pour le 
charrin et pour le DejTc.Or c'est précisément celle de tous les cours 
d'eau tributaires de la Mer de France (Adour et affluents, LejTC, Ga- 
ronne, Seudre, Charente, Vendée, Loire), direction qui est du reste 
le résultat d'influences cosmiques. 

Fnfm, le hasard nous a fait découvrir la preuve de ce que nous 
avançons dans un guide de la navigation sur les côtes de France et 
de quelques autres pays ; Le petit flambeau de la mer, composé en 
1770 par \c sieur Bougard, lieutenant sur les vaisseaux du Roi. 
Dans un alinéa intitulé : » Côte d'Arcasson et petite rivière d'.\n- 
chise ï, il est dit qu'entre l'embouchure de la Gironde et le havre 
d'Arcachon il y a 16 lieues de côte unie, basse et sablonneuse; 
qu'à moitié chemin est la petite rivière d'^Vnchise où seuls peuvent 
pénétrer les petits navires, encore l'entrée en est-elle difficile et il 
n'y va personne ; que cette rivière assèche à marée basse et que al 
mer y est pleine à 3 heures les jours de la nouvelle et de la pleine 
lune. 

Outre que cette description concorde parfaitement avec la configu- 
ration et l'état des lieux, la position indiquée pour la rivière d'An- 
ckise à mi-chemin tle la Pointe de Grave au bassin d'Arcachon, 
soit S lieues de la Pointe, correspond parfailemeni à celle de noire 
charrin des Frayres. (Dans le calcid il faut tenir compte que, depuis 
1770, le cap Ferrct s'est bien allongé vers le sud et la Pointe de 
Grave considérablement raccourcie.) 

\'enant donc de Magagnan et Naujac, le petit fleuve Anchise tra- 
versait la lède du Mourey, passait en un point situé actuellement 
entre les dunes du Mourey et de Lesplingade, puis suivait le cours du 
charrin des Frayres. ,\ en juger par le Dc^'re , dont aciuellement la 
largeur est environ lo"' et la profondeur i°'50 à ^"'50 en moyenne, 
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TAnchise n'avait dç l'importance que vers la fin de son cours, sur- 
tout à son embouchure. Nous verrons qu'au début du xviii* siècle, 
celle-ci était encore signalée comme un havre profond. Anchise, 
Pélos même, ne devaient guère être plus considérables que les petits 
ports des esteys de la Gironde. Mais il est vraisemblable qu'à 
l'époque romaine, l'estuaire de l'Anchise avait de l'ampleur et que 
son port était assez fréquenté. 

Descendant toujours au sud, la côte se continuait assez irrégulière, 
sillonnée par quelques chenaux marécageux déversant les eaux des 
landes comme celui sur l'emplacement duquel est bâtie la maison 
forestière de S*-Nicolas, et dont on reconnaît l'ancien lit aux dépôts 
tourbeux et marécageux qu'ils ont laissés sur le sol primitif au- 
dessous du sable des dunes. 

Puis c'était la vaste échancrure du golfe de Louvergne^ devenu 
l'étang d'Hourtin actuel. Ce dernier est, en effet, un ancien golfe 
dont les sables ont obstrué l'entrée et qui s'est augmenté de tous les 
apports d'eau des landes voisines. Bien des faits l'indiquent, beau- 
coup d'autres le démontrent. 

C'est d'abord la tradition locale qui a gardé le souvenir d'un canal 
faisant jadis communiquer l'étang avec la mer. Les pécheurs montrent 
encore au pied des dunes, près de la Pointe blanqua et de la lède 
de Balbise^ un endroit de l'étang plus profond que partout 
ailleurs et qu'ils disent avoir été l'embouchure du boucaut aujourd'hui 
disparu. Et de fait si l'on examine le relief de cette région des dunes, 
on voit qu'il existe, orientée sud-est nord-ouest, une dépression, 
sorte de couloir qui n'est guère interrompu que par une petite dune 
basse et sans importance. Ce couloir relie Bal bise à la mer, coupant 
brusquement les trois grandes chaînes de dunes qui régnent paral- 
lèles à la côte dans les massifs d'Hourtin et de Carcans. Sa moitié sud- 
est est appelée escours de Balbiss (forêt d'Hourtin, 2" série, divisions 
IX et x). C'est le dernier vestige de l'ancien boucaut. Le nom de 
Balbisa paraît avoir comme étymologie le grec BaX6l; (iÔo;) qui 
signifie : entrée, commencement. C'était bien là, en effet, l'une des 
deux entrées du chenal. 

Celui-ci est d'ailleurs indiqué sur une carte marine de Blaw, dont 
la date est d'environ 1650, par les mots suivants : Ancien boucaut par 
ou s'êcouloit les eaux de ces Etangs^ rais en regard de la lède dite de 
Balbise, près de \d. pointe blanque que la dite carte dénomme '.pointe 
de Babila, Cette même carte porte à l'entrée du canal de Lupian, rive 
est de l'étang, ces mots : Ancien port^ et mentionne qu'il y eut là 
une ville nommée Louvergne. Il paraît certain, en effet, qu'il y a eu 
au sud de l'entrée de ce canal une ville assez considérable, port fré- 
quenté par le commerce et pouvant dater de la plus haute antiquité. 
Les pécheurs dans ces para^^es trouvent des poteries, des silex, des 
décombres, divers objets dont la présence ne peut s'expliquer que 
dans riiypothèse d'un port autrefois en communication avec la mer, 



ctié perdue depuis par l 'accumulation des eaux dans le golfe d'Hourtin 
dei'enu lagune: fermi^e. L'inventaire de la terre de Lcsiparre, dressé 
en 15S5, dit au sujet de cette partie de l'étang : « Auquel lieu les 
anciens disent y avoir eu une ville appelt-e Luscrue. » 

I.'ancien village de S"'-IIéléue| dont les traces sont au sud de ' 
Lupian, ttait bâti en pierres de Nantes. La vieille cure d'Hourtin et le 
moulin qui en dépendait ont même ùtù construits avec des mali;- 
riaux tirés de là et consistant en des moellons, des pierres de tailles, 
voire des sarcophages faits de cette pierre de Nantes. Or cette pierre 
n'a pu être apportée de Bretagne que par mer, vu que la région dont 
il s'agit était totalement pri\ée de chemins praticables, de transports ■ 
possibles par terre, jusqu'au milieu de notre siècle. Il a donc bien 
fallu autrefois un port et une communication avec l'oc^^an. 

Lorsqu'on a construit le pont sur lequel la voie ferrée de Lesparre 
à Lacanau traverse le canal de Lupian, les fouilles ont (ait découvrir 
dans ie sol de nombreux coquillages marins, pareils à ceux qu'on, 
trouve aujourd'hui sur les rives de l'océan. Preuve certaine que la 
mer récemment encore arrivait jusque là. 

Enfin, on peut observer que le sol primitif de la lande, alios ou 
autre, qui affleure sur toute la côte au pied de la dune littorale, au 
niveau de la haute mer, depuis Soulac jusqu'à la hauteur du Flamand, 
kilomètre 33 , cesse d'apparaître au sud de ce point et s'enfonce alors de 
plus en plus. En face des Genêts, kilomètre 36, il est à 3'° au-dessous 
du niveau de la mer. Ce n'est que parfois, lors des malines (i), qu'il 
découvre. Plus au sud on n'a jamais vu autre chose que du sable aux 
plus grandes profondeurs. Le milieu de l'étang n'est donc .s<!-paré de 
la mer que par des sables rejetés par elle et par conséquent elle y pé- 
nétrait autrefois largement. 

Du reste, comme l'établissent lesprofds donnés parM. Charabrelent 
dans son ouvrage les Landes de Gascogne, le fond, dans le milieu de 
l'étang, est notablement au-dessous du niveau moyen de la mer. (La 
surface de l'étang est élevée de 15'" au-dessus de ce niveau). 

Il est encore un fait qui montre quelle différence de structure existe 
entre ta côte de Soulac aux Genêts et la cote en face l'étang d'I lourtin. 
Ce £ait fournil en même tem]>s une autre preuve de la réalité de 
l'ancien golfe. C'est que les plages du nord sont étroites et très 
déclives (90 métrés environ entre les limites de haute et basse mer), 
et que les plages situées en face de l'étang sont larges (iSO") et d'in- 
clinaison très douce. Cette différence s'explique : pour les plages du 
nord par l'érosion marine qui a rongé la côte en falaise, pour les 
plages d'Hourtin et Carcans par l'accumulation des sables qui ont 
fermé le golfe au moyen d'un barrage dont la hauteur nécessite une 
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base très large et à talus peu déclives. (Soulac fait exception et, quoi- 
que situé au nord de Tancien golfe sur une côte jadis corrodée, pré- 
sente une plage large et en pente douce. Ce fait est dû à un. atterrisse- 
ment sableux de formation accidentelle dont nous parlerons plus loin.) 
Au delà encore du golfe de Louvergnc sur les limites du. Médoc, 
était un autre bras de mer, mais plus étroit que le précédent, origine 
de l'étang actuel de Lacanau, ce dernier s'étant formé absolument 
comme celui d'Hourtin. 

Côte fluviale. — Voyons maintenant du côté de la Gironde. Il a 
été dit qu'aux temps préhistoriques l'estuaire embrassait presque tout 
le Médoc. Après l'époque quaternaire, les eaux du fleuve ayant di- 
minué avaient découvert les vases déposées et l'estuaire était devenu 
comme un delta marécageux formé d'îles séparées entre elles par 
des bras de la Gironde, sortes de grands chenaux en voie eux aussi 
de réduction et d'envasement. Ce delta, qui s'avançait à l'ouest beau- 
coup au delà de la rive actuelle et plongeait en pente douce dans la 
mer, fut alors habité par l'homme. 

« Sous le sable de la plage, » dit un rapport rédigé en 1S65 par 
l'Ingénieur de la Pointe de Grave, « on trouve sur beaucoup de 
» points de la côte un plateau d'argile, identique avec celle qui 
» forme les marais salants actuels de la Gironde, et qui a sa surface 
)> tantôt sillonnée de fossés analogues à ceux des marais salants, et 
» tantôt couverte de troncs de saules et d'autres essences maréca- 
y> geuses. Enfin, nous avons vu enlever par la mer, dans l'anse des 
» Huttes, une couche d'argile de plus de 80 centimètres d'épaisseur, 
» sur laquelle on distinguait quelques fosses et de nombreux troncs 
» de saules. Sur la nouvelle couche d'argile qui fut mise à nu appa- 
» raissaient deux abreuvoirs circulaires, formés chacun par un trou, 
» ayant des parois revêtues de piquets verticaux dépouillés de leur 
» écorce, reliés entre eux par des clayons horizontaux entrelacés avec 
» la plus grande régularité. Non loin de ces abreuvoirs étaient des 
» empreintes assez profondes de pieds de bœufs et d'hommes non 
» chaussés, des moellons épars, quelques débris de briques, et de 
» nombreuses écailles d'huîtres. De pareils vestiges démontrent bien 
» que la plage actuelle de l'Océan est formée par les anciens marais 
» qui bordaient la Gironde ; et du dernier fait, il ressort môme que ces 
» marais après avoir été utilisés une première fois ont été envahis par 
» les eaux de la Gironde qui y ont déposé une nouvelle couche de 
» vase de 80 centimètres. Il est utile d'ajouter que le vaste estuaire qui 
» composait d'après cet aperçu l'entrée de la Gironde, était parsemé 
» d'îles que l'examen géologique de la contrée permet de limiter. 
» Ces îles ont été soudées par des dépôts de vase qui ont constitué 
» les marais. Le dessablement de la plage qui a eu lieu pendant le 
» mois de janvier 1865, a permis de constater dans le sous-sol, près 
» de Soulac, une partie qui devait constituer une île, parce qu'elle 
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» était plus tlevée que les partk^s environnantes, et qu'elle L-tait 
» exempte de vases.- » 

A lY'poque historique encore, l'embouchure du fleuve (!'lait plus 
vaste qu'elle ne l'est actuel Icmi-nt et scmi'*e d'îles que les vases accu- 
mulées OQt di!'liaitivemcnt soudées entre elles. L'estuaire sY-largîssait 
beaucoup et continuellement jusqu'à la mer, au lieu de présenter le 
brusque rétrécissement d'aujourd'hui. Pomponius Mêla, qui vivait au 
1" siècle de l'ère chrétienne, écrit: « ir. Garumna ex Pyrensco monte 

» delapsus, at ubi obvius Oceani cXEestuantîs accessibus, adauc- 

» lus est ; iisdemque rétro rcraeantibus, suas illîusque aquas agit, 
» aliquanium plenior et quanto magis procedit, co latior fit ; ad pos- 

» tremum raagni freti.simîlis ncc majora tantum navigia tolérât, » 

(De siia orbis, lib. m, 11.) — « La Garonne descendant des monts 
«Pyrénées,... dés qu'elle rencontre les flots écumants de la marée 
» montante, elle grossit et s'en accroît ; lorsque ces Ilots redescendent, 
» elle pousse ses eaux avec eux et plus elle s'avance, plus large 
» devient son lit ; en dernier Heu pareille à un bras de mer, non scu- 
» lement elle porte de grands navires, mais,... ■» Description de la 
Urre, livre m, 11, édition d'Elie Vinct, 15S2). 

Selon l'opinion de M. tkiudincau, confirmée d'ailleurs par l'étude 
de la constitution du terrain 3)mme par le texte précédent, la pointe 
de Grave n'existait pas auirHbis. Elle a été formée uniquement de 
sable et de gravier apportés par les courants marins. Auparavant ce 
sont les massifs de S'-Nicolas et de Cordouan qui marquaient la rive 
gauche du fleuve dont l'embouchure proprement dite était par suite 
bien au nord-ouest de sa position actuelle. 

A l'époque romaine !a première tic qu'on rencontrait en remontant 
la Gironde était l'ile d'Antros, sans doute celle à laquelle fait allu- 
sion la fin du rapport précédemment cité. Aulros vient du celtique 
et signifie sauleuse. Pomponius Wéla, le seul géographe latin qui en 
parle, ^crit à la suite du passage cilé tout à l'heure, ces lignes obscures 
dont on ne p!.-ut donner une traduction satisfaisante : « 13. In eo 
» (Garurana) est insula Antros nomine:quam pendere, et attoli aquis 
» increscentibus ideo incolit" cxisliraant; quia qnum videatur editior 
» aquis objacet : ubi se fluclus implevît, itlam operît ; ncc, ut prius, 
» tanquam ambit : et quod ca quibus ante rip:e, collesque ne cerne- 
» rentur obstiterant, tune velut ex loco superiorc prospicua sunt. » 
(De si/ii orbis, lib. m, i :•,) _ « H existe dans le lit de ce fleuve une 
» île appelée Antros. Dans l'opinion des habitants elle est suspendue 
» sur les eaux qui la soulèvent dès qu'elles grandissent, car lorsqu'elle 
» paraît élevée elle domine les eaux, mais dès que le fleuve grossit, 
» il la recouvre et ne l'entoure plus comme auparavant, et alors les 
» choses qui précédemment cachaient la vue des rives et des collines 
» sont vues comme d'un lieu plus élevé. » (Même édition). 

Les géographes modernes ont contesté l'existence d'Antros ; en 
tout cas on n'est pas fi.\é siir sa position et sa configuration exactes. 
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* ■ 
Certains estiment que Tîle d*Antros n^était autre que. le massif de 
' Cordouan. D'après M. Goudineau, elle renfermait la paroisse de S'- 
Nicolas de Grave avec Téglise, la tour et les maisons de Cordouan 
et formait un large plateau séparé du continent par un chenal dit de 
Soulac, reliant le fleuve à la mer et passant à Tendroit où est bâti 
aujourd'hui le hameau des Huttes. Ce n'était d'ailleurs pas une île 
proprement dite, puisque ce chenal étroit seul l'isolait de la terre 
ferme ; mais à cause des plages étendues et des vastes marais qui la 
bornaient, les unes du côté de l'océan, les autres du côté du fleuve, 
et en raison de l'amplitude océanique (qui est là de 5") on pouvait 
croire à une île flottante, et c'est ce qui explique ce nom à^Antros et 
le passage cité de Pomponius Mêla. Il en était d'elle comme des îles 
de Jau,- Grayan, S'- Vivien, etc., qui émergeaient au-dessus des ma- 
récages du Bas-Médoc. 

D'Ajiville, dans sa Notice de la Gaule^ place aussi Antros à la 
pointe du Bas-Médoc, où elle était séparée du continent par le che- 
nal de Soulac, lequel se serait obstrué depuis du côté de la mer, ce 
qui aurait relié l'île au continent, ainsi que cela s'est fait pour les îles 
de Jau, Grayan, Macau. 

L'abbé Baurein conteste que Cordouan ait été bâti sur l'île d'An- 
tros. Les géographes « qui pour l'ordinaire se copient les uns les 
autres », remarque-t-il avec justesse et non sans malice, l'affirment 
gratuitement sans le démontrer, notamment Delurbe, qui le premier 
l'a avancé et sans preuves ; puisqu'il est établi que c'est la mer qui 
plus tard a séparé Cordouan du continent, ce ne pouvait être aupara- 
vant une île. L'obscrv^ation mérite d'éirc retenue et nous croyons 
avec Baurein qu' Antros et Cordouan étaient distincts. Il est beau- 
coup plus logique, d'après la description de Pomponius Mêla, de pla- 
cer Antros à^l'est de Cordouan, au bord de la Gironde, dans une po- 
sition analogue à celle des îles similaires de Jau et de Macau, et de 
laisser le continent se prolonger sans solution de continuité à l'ouest 
d'Antros pour former le plateau de Cordouan, d'autant plus que 
Pomponius ne dit pas qu'Antros était à l'embouchure du fleuve, 
mais bien dans le fleuve même, /// eo. Il ne peut donc y avoir de doute. 

Quant au chenal de vSoulac, son existence ne nous paraît nullement 
démontrée. Si ce chenal eût existé vraiment, il est plus probable que 
la mer, au lieu de le combler, l'eût élargi et approfondi, comme ça a 
toujours été la tendance des courants marins frappant dans l'anse des 
Huttes. Dans ce cas-là on n'aurait pas dit non plus que Cordouan 
eût appartenu autrefois au continent, ou du moins l'on aurait men- 
tionné l'existence du chenal. 

D'ailleurs, vsi l'on examine la constitution de la presqu'île médo- 
caine, on voit qne du côté de l'océan elle était formée par un terrain 
uniforme et solide, coupé de cours d'eau en voie d'affaissement et 
d'érosion par la mer ; du cùlé de la Gironde, où des alluvions flu- 
viales constituent le sol, par les rives du fleuve et des îles posées au 
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milieu do hauts fonds en voie dV-xhaus-scmcnl et de colmatage. On 
est en droit de conclure par analogie qu'à l'extrême pointe, cette 
structure se continuait. On avait donc à l'époque romaine, d'un côté 
un même plateau supportant remplacement du futur Cordouaa et 
ÎS'oviomagus sans solution de continuité et destiné à disparaître; de 
l'autre, ies bords vaseux du fleuve destinés à devenir terre ferme, 
avec l'île d'Antros, séparée du continent par un chenal qui a pu f-tre 
confondu avec celui dit de Soulac. 

Enfin Baurein écrit au sujet de Soulac ; « Les anciens habitants de 
» cette paroisse prétendaient que les terres situées au midi, couchant 
1 et nord de cette église, formaient une vasU et fertile plaine, d'un 
ï terrain inégal et môle de monticules, de pays plats et de quelques 
» marab. » Cette description contredit selon nous l'hypothèse du 
chenal de Soulac. I..a vaste plaine ne comporte pas l'idée d'un che- 
nal unissant le Hcuvc à la mer, chenal que d'ailleurs on n'aurait pas 
manqué de mentionner. 

Une carte de la Direction de Bordeaux (fermes royales) dressée en 
1742 par Nolin, porte un petit hameau du nom à'Andernos, à la 
pointe du Vcrdon, Ksi-cc une erreur ou un vestige d'Antros? 

Après l'île d'Antros, ta rive fluviale se perdait dans de petits golfes 
et des marais ramifiés jusque dans l'intérieur des terres (V'ensac, 
Queyrac, Lcsparrt;) et au milieu desquels émergeaient q^uelques (les 
ou plateaux, notamment celles où devaient se bâtir plus tard Talais, 
Grayan, S'- Vivien, et surtout l'Ile de Jupiter, insula Joyis, devenue 
ile de Je ou de Jau, qui renfermait sans doute un temple dédié au 
raaftre de l'Olympe. Au delà c'étaient les bastions barbares de 
Balirac ou Valeyrac (du celtique ba'.ir, fortification). Enfin une' petite 
dérivation naturelle du fleuve, au Heu dit aujourd'hui Reysson, venait 
baigner le port de Condat et la villa Lucaiiiaca (Lugagnae), chantés 
par Ausonc. De cette baie il rc'ste comme souvenirs le village de 
Boyenlran ou mieux Bayenlran (de baie), comme l'écrivent Baurein 
et les anciens géographes, et le pont de la Calupeyre (de calupe^ 
chaloupe) situé sur la route de S'-Corbian. Cette dérivation, devenue 
le marais de Vertheuil, fut desséchée au milieu du xviit* siècle. En 
somme, à l'époque romaine la partie orientale du Bas-.Médoc n'était 
guère qu'une vaste nappe maréca;.^cuse toujours inondée, du milieu 
de laquelle surgissaienr quelques îies et plateaux et qui, dans le cours 
des siècles, s'était lransfi.irmée en palus, prairies et polders, sillonnés 
de canaux et de fusses, que nous voyons aujourd'hui- 
Intérieur du pays, — Dans l'intérieur du pays, de Noviomagus 
jusqu'au sud, la majeure partie du territoire était occupée par une 
vaste forêt de chênes et de pins maritimes, sombre et vénérable 
massif, dans lequel le druidisme gaulois se réfugiait chassé des villes 
par le paganisme romain. De tout temps la (jascugne avait été 
bois^-c, comme du reste la niajiure partie de la tiaule et même de 
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rEurope préhistorique. Le salins Vasconisg est mentionné par 
Strabon, Pline, Varron, et bien d'autres. Les noms de Bouscat 
(ôoscus)y Bois-Majou (boscus major )y la Bartke (ôariha^ bois dé- 
fensable en celtique), etc., témoignent de Texistence d'anciennes 
forêts. De la pointe de Grave {grava^ bois en bas latin) au cap des 
Boïeîis (Teste de Buch), une vaste forêt s'étendait. Pourquoi ces 
forêts n'étaient-elles pas détruites par les habitants? Sans doute parce 
que ceux-ci avaient des besoins modérés et que la récolte de la résine 
demandait la conservation des arbres. 

Une voie romaine, la Lébade^ allait de Bordeaux dans le Bas-Mé- 
doc, sans doute à Noviomagus par Louen, Moulis, S'-Laurent, Les- 
parre. Elle servit de route jusqu'à ce qli'au xvui* siècle M. de Tourny 
en eût construit de nouvelles. 

Commerce. — A l'époque romaine, la vie était concentrée sur les 
rives fluviale et océanique du pays, exception faite des environs im- 
médiats de Lesparre, où devait être l'antique MeUillium (soit à Briotty 
soit au lieu dit Rouman). Alors que le pays intérieur était occupé par 
la forêt dite de Lesparre et par d'autres bois et landes absolument 
sauvages et quasi déserts, une grande animation régnait sur les côtes 
et particulièrement près de la pointe où était Vemporium de Novio- 
magus. Là se traitaient une grande quantité d'affaires portant sur les 
productions de la Gaule et des pays voisins ; poissons du golfe Tar- 
bellique, résines et miel des Landes, jambons des Cantabrcs, fro- 
mages du Béarn et du Bigorre, tissus et poteries du Quercy, draps de 
la Novempopulanie, marchandises de l'Angleterre, et sur les importa- 
tions des pays étrangers : Phénicie, Grèce, Italie, Afrique. Les unes 
étaient embarquées pour Rome et les grandes villes de l'empire, les 
autres en arrivaient pour se distribuer dans les provinces lointaines. 
Les trirèmes et les galères les transportaient et, dans le port, s'entre- 
croisaient les liburnes à la blanche voile surmontée d'une longue 
flamme rouge. 

Depuis longtemps déjà, des relations s'étaient établies entre l'Aqui- 
taine et la Phénicie et la Grèce. M. ThouletfZ,^ Bassin d^Arcachon) 
rapporte qu'entre l'an 1200 et l'an 550 avant J.-C., les Pélasges Doriens 
eurent un grand mouvement d'expansion sur l'Asie- Mineure, l'Italie, la 
Gaule et l'Espagne, symbolisé dans la Méditerranée par les voyages 
d'Hercule. Suivant une légende, une flotille de Doriens Cretois se 
serait aventurée au delà des colonnes d'Hercule, jusque dans le golfe 
de Gascogne. Assaillie par une tempête elle se serait réfugiée dans 
le bassin d'Arcachon (d'où son nom: Apxccji;, secours). Les Cretois 
se seraient installés là, puis répandus aux alentours; ce qui expli- 
querait l'origine grecque des noms de plusieurs localités (Ares, de 
'ApTj;, Mars — Balanos, de j34Xavoc, gland, chêne — Pissos, de irfffoç, 
pois — Gujan, de yuCr^, guéret, etc.) 

Le passage suivant d'Amraiea Marcellin établit qu'au moment de 
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la conquête Je la Gaule par Ct'sar, le commerce et les relations des 
peuples d'Aquitaine avec Je MîdJ et l'Orient itaicnt tels qu'ils 
avaient amolli leurs mœurs et que ces peuples n'opposèrent aucune 
résistance aux légions romaines : 

« .Vquitanî ad quorum littora ul proxîma placîdaque merees ad^en- 
» litia; convehunlur moribus ad muliiicm lapsis in diliune vencre 
> Ramanorum : » Le prOsent convehniiiur montre aussi que ce com- 
merce continuait encore au iv siècle, pendant lequel vivait Aminicn 
Marcel lin. 



1V= Sicdc. 



A cette même ipoque, le poiVic bordelais Ausone, nous fournil, 
dans SCS v", vr et vu" ipiircs à son ami Théon, de précieux rensei- 
gnements sur le Médoc de ce temps-là. Il écrit : 

Quid geris extremis poslluf lellurïs ni oris, 
Cultor arenarum vatea ? fui littus atandum, 
Oceani fînem juxta, solemque cadcntem, 
Vilis arundineis cohibet quem pergola tectisj 
El tiogit plceo lacrymosa colonica fumo. 

Quant lamcn exerces Medulomni in liiiore vitam ? 
Hercatusne agitas? levlore nomisniate caplans 
Insanis cjuod mox preliis gravis auctio vendai, 
Albentis sévi g;lol>ulos, el pinguta cerz 
Pondéra, Naryciamque picem, scissamquE jiapyrum, 
Funiantcsque olidum pa^anica tumina tanlas. 
An majora gerena, lola repionc vaganlcs 
Persequeris fures? qui te, postrema [imenlPS, 
In partem pndanique voceiw? Tu milis, er osor 
Sangvinis humani, condonas erimina niunmis: 

An cum fratre vajtos dumeta per aïia cervos 
Circumdas maculis, el multœ inda);ine pinn:c? 
Aut spumantis apri cursum clamoribus urgos, 
Subsidisque ftro î 

Ad quia vcnatus ob tcnla [lericula viias, 

Piscandi traheris studio ? , 

IJornu-s omnis abundal 
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^îttoreis dives spoliis. Referuntur ab unda 
CarrocOi letalisque trygon, mollesque platessx, 
Urentes thynni, et maie tecti spina elegati, 
Nec duraturi post bina trihoria corni. » (Epist. v). 

« Que fais-tu aux bords extrêmes de la terre, poète cultivateur de 
:> sables? Le rivage que tu laboures louche aux confins de l'Océan 

> et au soleil couchant. Une vile cabane aux toits de roseaux t'a- 

> brite et ta chaumière est imprégnée d*une fumée de poix qui fait 
» pleurer 

» Quelle vie mènes-tu donc sur le rivage des Méduliens? Fais-tu 
» le commerce ? recherchant à bon compte ce qu'une hausse énorme 
» te fera vendre à des prix fous : des mottes de suif blanc, de lourds 

> pains de cire, et la poix de Néricic, et le papyrus en feuilles, et les 
» torches résineuses à la fumée puante, flambeaux du paysan. Ou 
» bien, t*occupant d'affaires plus importantes, poursuis-tu les voleurs 
» errant par tout le pays? Coquins qui, redoutant le dernier sup- 

> plice, t'appellent peut-être, pour partager leur butin et leurs expé- 

> ditions ? Toi, doux et répugnant au sang humain, lu remets les 

> crimes pour de Targent 

» Ou bien, avec ton frère, enveloppes-tu dans des filets et de longs 
» réseaux emplumés les cerfs errants parmi les halliers fourrés ? Ou 
» presses-tu de tes claiçeurs la course du sanglier écumant et tends-tu 
» des embûches à la bête sauvage ? 

> Ou plutôt, évitant les grands périls de la chasse, t'abandonnes-tu 

» à la passion de la pêche ? Toute ta maison regorge enrichie 

» des dépouilles des plages. On t'apporte, sortant de l'onde, et le 
» turbot, et la pastcnague meurtrière, et la sole délicate, et le thon 
» échauffant, et l'élacat mal défendu par son épine et la sciène qui 
» ne peut se conserver après deux fois trois heures. » (Epître v). 

Et ailleurs : 

Scirpea Domnotonis tanti est habitatio vati? 
Pauliacus tanti non mihi villa foret. 



Unus a Domnotoni te littore perferet sestus 

Condatem ad portum, si modo deproperes ...» (Epist. vi). 

€ La chaumière de Domnoton est-elle donc si chère au poète? 
^ La vilJa de Pauillac ne me tiendrait pas tant au cœur 

y> Une seule marée te portera de la rive de Domnoton au port de 
» Condat, pourvu que tu te hâtes » (Epître vi). 

Et encore : 

Ostrea baïanis certantia quae Mcdulorum 

I)ulcH)us in stag-nis reflui maris oestus opimat 

Accepi, dilecte Theon, numerabile munus. (Epist. va). 

« Ces huîtres, rivales de celles de 13aïes, que dans les étangs doux 
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I des MéduUens 1^; flot de la mart-e engraisse, je U-s ai reçues, cher 
> Théon ; c'est un magnifique pr(!-sent. t (Epître vu). 

De ces textes il ressjrl que rcxirémilé de la presqe'dc mfdulienne, 
tléji appelï-c^w des Urrts (extremis lelluris in orisj i-tait un terrain 
sablonneux, mais ncanmoins cultivé, et que les dunes nVxistaient pas 
encore. Celait en somme le sol des landes tel qu'il est de nos jours 
se continuant sans obstacle jusqu'à l'ocfan. Sirabon a d'ailleurs 
écrit : 1 AquÎEani^ solura, quod est ad latus oceani, majore sui parte 
«arcnosum et tenue... » Le sallus Vascotiix s'éiendail jusque dans 
cette extrémité de la presqu'île et donnait abri à des cerfs et à des 
sangliers qu'on y chassait. Bans les maraisd'eau saumâire de l'estuaire 
girondin on élevait des huîtres exquises aujourd'hui disparues. Sur 
la côte on pécliait le turbot (carroco), la pastenaguc ftfygon), les 
molles plaïusses ou soles (plalessœ), le thon fikyntit'), la gale ou 
élacat (elegati), le perlon ou sciène (corni), etc. 

L'êtymologie de Domno/on, r^'sidcncc de Théon, serait fournie par 
les mots celtiques ; dont, habitadon et «o/, port, habitation prts d'un 
port ou dans un port. Baurein réfute sans peine l'opinion de ceux 
qui placent Domnoton à Donissa». Le seul port vraiment commer- 
çant du pays devait être alors Noviomagus et Domnoton en était un 
feubour^, une annexe, ou s'en trouvait tout proche. Ou bien, si No- 
viomagus avait déjà disparu, Domnoton était alors pori lui-même et 
c'est dans cette bourgade que se faisait le négoce sur les suifs, les 
cires, les poix, le papyrus, dont parle Ausonc, En tout cas Dom- 
noton était bien à l'extrémité du Bas-Mt-doc, peut-être à la place 
occupée aujourd'hui (jar Soulac. Le jiort de Coudât, où une seule 
marée vous amenait de Domnoton, se trouvait dans une baie devenue 
aujourd'hui les marais de Verlheuil, non loin de la villa Paitliaca 
{Pauillac) où Ausone venait en villégiature. 

Notons que les suifs, les cires, les bois résineux (tmdas) devaient 
être des productions locak-s, que par suite les Médocains élevaient 
les animaux et possédaient les forêts aptes à les produire ; que dans 
ces forêts on gemmait les pins et on distillait la résine. Le papyrus 
était par contre évidemment marchandise d'importation égyptienne ei 
. la poix de Nérycie (pays de la Grande Grèce, Italie miVidionalc, 
province du Bruttium), d'importation italienne, ce qui est une preuve 
de plus des antiques relations de la Gascogne avec l'Orieni et les 
régions méditerranéennes. 

Nous ne croyons pas que la forme inierrogaiivc des phrases d' Au- 
sone dans sa 5"" épître, permette d'affirmer, comme l'ont fait géné- 
ralement les commentateurs rauderni'S, que 'l'Iléon exerçait des fonc- 
tions de prévôt et de chef de police etélail en même temps commer- 
çant, cliasseur, pêcheur, etc. On est seulement en droit de conclure 
que CCS fonctions existaient en iMi'doe, ainsi que Ks objets de com- 
merce et les animaux cilés par le [i.iéte. 

D'après le texte, il s'y trouvait aussi dés celle époque de ces vaga- 
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bonds de côtes, épavcurs et bandits, qu'on appelait encore vagans 
(valantes) au xviii" siècle. 

Remarquons enfin qu'on nomme toujours imdaSy dans la lande, les 
éclats de bois résineux qu'on utilise comme luminaire, et bien des 
chaumières s'éclairent encore de nos jours comme du temps d'Au- 
sone. 

A l'époque que nous considérons, une révolution religieuse s'ac- 
complissait. Le christianisme était prêché un peu partout et la pointe 
Médulienne renfermait un de ses premiers foyers. Après la mort du 
Christ, une faible barque avait abordé aux environs de Noviomagus; 
il en était descendu deux hommes et une femme nommés : Martial, 
Amadour et Véronique. Cette dernière s'était établie vers l'extrémi- 
té de la presqu'île et y avait bâti, au bord de la Gironde, un modeste 
oratoire en l'honneur de la Vierge. Autour de cet oratoire s'étaient 
groupés peu à peu des chauniières qui formaient le village de Soulac, 
Vers le même temps. S' Pierre ayant été martyrisé à Rome, Ama- 
dour avait bâti en l'honneur du chef des Apôtres, une église appelée 
dans les vieux titres : Sancitis Petrus in ligno^ ce qui dans l'idiome 
local est devenu : Saint Pierre de Lignan ou de Lihnan^ puis de Lt- 
Ihan ou Lillan^ {Vh précédé ou suivi d'un n se prononçant en gascon 
comme g\ Son ancienneté lui a valu d'avoir toujours le premier rang 
parmi les paroisses de l'archiprétré de Lesparre. Elle se trouvait à 
6 k™ environ au sud de Soulac, dans la grande lède du nom, à peu 
près sur le passage du chemin actuel de Soulac â Grayan, ou fort 
peu à l'ouest, en tout cas loin de la mer qui n'a pu l'ensevelir. Eu 
effet, on lit dans un pouillé de 1648 : « Ecclesia (Lilhan) est déserta 
et cooperta aquis. » Si c'eût été l'océan qui eût englouti cette église, 
on n'aurait pas dit qu'elle était déserte, on aurait simplement men- 
tionné sa disparition. Les mots déserta et cooperta aquis ne peuvent 
s'expliquer que par l'envaliissement des sables et des eaux douces 
qu'ils poussaient devant eux. Après avoir couvert Lilhan, ces eaux 
et ces sables l'ont dépassé et laissé derrière. 

La carte de Blaw porte ces mois : Paroisse de Lilhan qui a été cou- 
verte des sables un peu à l'ouest du chemin de Grayan à Soulac. 

En 412 eut lieu l'invasion des Vandales. Les Visigoths leur succé- 
dèrent (418-507), puis les Francs. 



J« 



VI' Siècle. 



Il est constant qu'à la fin du vt* siècle, l'Aquitaine fut ravagée par 
d'effrayants cataclysmes. L'historien Aimoin (950-1008), dans son 
ouvrage de Gestis Francorum (lib. m, cap, xxxii), raconte ainsi un 
de CCS ph^:aom6nL-s qui affecta en l'an 580 la Gaule et surtout le bas- 
sin pjTcnéen ; ï Tune quoque fulgur pcr cœlum cucurrisse visum 
» est ;'sonitusque lanquem rucnlium arborum per totam pêne terram 
1 auditus Burdigalensis civîtas terrée mutu concussa est ... . 

> et de PyrenEcis moniibus îmmensi lapides sunt cvulsi ; quibus im- 

1 mertsa pecudum hoiainumquc multitucio percussa intcriit 

» Ventus auster lam violcns fuit ut sylvas prosternercl domos et se- 
1 pes ccrncrct homînesque usque ad internecionetn volutaret .... » 

Les historiens de la Gaule signalent un débordement de la Ga- 
ronne en 5S0. D'aprùs Grégoire de Tours, il y eut cette année-là un 
tremblement de terre et huit inondations ensuite de 580 à 592. La 
Chronique bordehise signale en 574 un tremblement de terre qui est 
VTaiscmblablement celui de 580. 

La tradition locale, dans le Médoc, garde le souvenir du déluge de 
l'an 600. Ermoaldiis Niger, chroniqueur carolingien, le place entre 
le \ii* et le ix* siècles. La date de 5S0 paraît, somme toute, la plus 
plausible. 

Ces convTilsions cosmiques provoquèrent un grand changement 
dans le pays. Les rives océaniques, battues par lescourants nouveaux, 
devinrent inabordables et dangereuses de calmes et accessibles 
qu'elles étaient ; l'océan les corroda et y rejeta des sables ; les 
estuaires et embouchures des cours d'eau s'obstruèrent ; l'entrée 
des golfes se rétrécît, les ports maritimes se perdirent. Les marais 
et les étangs littoraux allaient s'ébaucher bientôt, grâcs aux dunes 
en création. C'est en effet de cette époque qu'on doit faire dater, 
nous le verrons, les variations des côtes et la formation des dunes. 

Le rivage maritime de Gascogne, devenu inhospitalier, fut aban- 
donné par le commerce. Celui-ci se reporta sur, le fleuve. Un port 
se creusa à Soulac remplaçant Noviomagus perdue. Car cette cité 
disparut sans nul doute en ce temps-là, emportée par les cataclysmes 
de l'an 5S0. « Noviomagus, dit Dcaurein, trop voisin de la mer et situé 

> sur la côte occidentale du Médoc, éprouva la rigueur des flots. 

> C'est ce qu'on peut penser de plus vraisemblable sur le sort de 
î cette ancienne ville, s Sa destruction eut-elle lieu tout d'un coup 
par l'effet de quelque formidable tempi'-lc, ou bien la ruine vint-elle 
pedi à petit, amenée par les progrès de la mer sur le continent ? Il 
est impossible de le préciser. Cette disparition dut être précédée 
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d'une décadence qui se Éaisait vraiserablablemenl sentir du temps 
d'Ausone et d'Ammien Marcellin, et à laquelle le voisinage de Bor- 
deaux, métropole de rxVquitaine, puis les incursions des barbares, 
contribuèrent énormément. Mais elle n*eut lieu probablement qu'a- 
prés le W siècle, à en juger par ce que rapportent les deux auteurs 
du commerce médocain à leur époque. Si Ausone ne cite pas Novio- 
magus dans ses écrits, c'est sans doute que cette ville était déjà en 
pleine décadence, ou que Domnoton en avait pris la place. 

Cette perdition totale de Noviomagus n'en est pas moins étonnante 
et Ton peut dire avec Dom Maréchaux (N.-D, de la Fin des Terres) : 
« Cette ville ensevelie dans les flots cause une sorte d'éblouissement 
-% et de vertige. On croirait lire le prophète Ezéchiel annonçant à Tyr 
» son châtiment : Cunt . . . adduxero super te abyssum, et operuerini 
> te aqum multsB, :» 



Moyen-Age. 



Cordouaii. — En 73 1 , les Sarrasins se rendirent maîtres de Bor- 
deaux et de l'Aquitaine. Bien que refoul^:s l'année suivante, à la suite 
de la bataille de Poitiers, ils ont laissé de nombreuses traces de leur 
passage en Médoc. Ainsi : des noms propres tels que Sarrasin^ Mau- 
ritty Hostein (kos^is)^ appliqués à ceux d'entre eux restés dans le pays 
et à leurs descendants; des lépreux, àAX.'^ gahets ^ qui étaient fréquents 
chez les Maures; le château des Sersins ou Ce reins (de Sarraceni) 
près ds Vensac ; le type arabe des habitants de Vendays très caracté- 
ris6 surtout chez les femmes. 

Mais ils ont laissé un témoignante autrement apparent de leur éphé- 
mère conquête : c'est la tour de Cordouan. 11 est tout à fait logique 
de leur attribuer l'érection de cet édifice. On sait d'abord qu'ils 
avaient fhabitude d'élever de ces tours, soit comme phares sur les 
côtes, soit comme postes de vigie pour la sécurité de leurs garnisons, 
soit dans le but d'y faire des signaux à l'aide de feux. Le Roussillon, 
par exemple, qui fut longtemps sous leur domination, abonde en 
tours de ce genre. 

A Cordouan, ils avaient un motif de plus pour en élever une, motif 
que le nom même indique. La Gascogne que nous avons vue en rela- 
tions de négoce avecle Midi et l'Orient, à l'époque romaine, en avait 
alors avec l'Espagne et notamment avec Cordoue, pour le commerce 
du cuir (cordoa^ en bas latin). Ce serait là l'étymologie du mot 
Cordoua)i. 
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Peul-Clre mc'me est-ce ùgalemeni l'origloe des anciennes tanneries et 
pelleierîes de Lesparre. Mathieu Paris, dans son Histoire, dit sur l'an 
1252 que les Gascons t-taient alors li<js de commerce avec Cordoue, 
Séville et Valence. A fortiori devaient-ils l'ôtre quand les Sarrasins 
dominaient en Espagne et dans l'Aquitaine. Il est donc tout naturel 
que ces derniers aient (^-levé un phare à l'entri^e de la Gironde que 
les courants marins, bouleversés depuis les cataclysmes du vi" siècle, 
rendaient plus dangereuse, sur la route que suivaient les navires pour 
aller aux ports de Souiac et de Bordeaux. 

Cependant M. Dutrait dit (Dictionnaire topographiqae et lopony- 
mique du Médoc) que le vrai nom est Corda, d'où est dérivé 
l'adjecdf Cordanus. Le récif Corda portait la tour Cordane, ainsi que 
le phare est généralement appelé au moyen-flge. 

A ce moment le terrain qui supportait l'édifice sarrasin, faisait 
partie de la terre ferme. On en a plusieurs preuves. 

L'abbé d'Expilly, dans son Dictionnaire Géographique de la 

France^ dit de cette tour : t Elle est bâtie siu' une isle de rochers 

ï qui suivant la tradîdon étoit alors conUgûe à la terre ferme du Bas- 
' j Médoc et il ne paroît pas douteux que cela n'ait été ainsi, U est 

> également plus que vraisemblable que c'est par cette même langue 
ï de terre que furent voitures tous les matériaux dont cet édifice est 

> composé. î 

Voici comment s'exprime Vinet dans ses Commentaires sur Aiisone 
(1575) : * Scopulus est in raedulico oceano, non procul osdo Garum- 
» nas, sustinens turrîm prœaltam, unde nocturno navium cursus igné 
ï ostenditur, a proximo mcdulorum angulo quinque minimum passuum 
1 millibus distans scd cujus olim partem fuisse non dubitem. 1 

La tradition locale a de tout temps affirmé cet ancien état de choses. 
On lit dans Baurein : t Une tradition qui subsiste encore dans le 

> bas-Médoc, porte que le local sur lequel celle Tour est placée étoit 

> anciennement si peu séparé du continent, que pour y arriver, il 
» suffisait d'enjamber un très petit courant d'eau, en y plaçant au 
ï milieu quelque-chose pour y appuyer le pîecî, » On trouve dans un 
mémoire lu à la Société d'agriculture de la Seine (tome ix, 1806) ; 

* L'isle de Cordouan qui tenoît à la terre ferme ï. Bré mon lier dit 

la même chose. Un rapport de l'Ingénieur des Ponts et cliaussées à la 
Pointe de Grave, dressé vers 1850, soutient aussi cette idée qui 
subsiste encore de nos jours dans le pays. 

Enfin l'examen des anciennes cartes marines vient également la 
confirmer. En passant des plus anciennes aux plus récentes on voit 
l'île de Cordouan se rétrécir et la passe de Grave s'approfondir et 
s'élargir de plus en plus. On conçoit aisément le moment où cette 
passe a commencé à se creuser et l'époque antérieure où le plateau de 
Cordouan appartenait au continent. 

La tour ne resta pas seule, des maisons se groupèrent auprès, et, tm 
peu plus tard, une église puis une abbaye s'y bâtirent, ainsi que nous 
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le verrons bientôt, et tout cela alors que Cordouan tenait encore au 
reste du Médoc. 

La domination Maure cessa en 773. 

Abbayes de Soulac et de Saint-Nicolas-de-Grave. — Ea 

môme temps Soulac prospérait ; Toratoire de S** Véronique avait été 
remplacé par une église et un monastère, suivant Dom Devienne, qui 
dit (tome II, p. 2^) : « Avant Tinvasion des Normands, il y avait à 
» Soulac une ville considérable et un monastère célèbre. t> Peut-être 
a-t-il exagéré cependant, car nous allons voir qu*au x* siècle, Tacte 
de donation de Soulac à l'abbaye de S^-Croix ne parle que d'un 
oratoire. 

On trouve dans la Chronique de Turpiti^ archevêque de Reims, im- 
primée à Paris en 1 517 : « De Tor et de l'argent que les roys et princes 
» d'Espagne donnèrent au roy Charlemagne, il fit bâtir et construire 

» plusieurs églises il fonda Saincte Marie à Soulac et y donna 1 

» lieues de terre en tous cens. » 

Il est vrai que les Normands dont les incursions s'effectuèrent 
depuis la mort de Charlemagne jusqu'en 991, date à la(}uelle ils 
abandonnèrent Bordeaux, commirent d'innombrables excès et amonce- 
lèrent les ruines dans l'Aquitaine. Le Médoc fut d'autant moins 
épargné qu'il se trouvait sur le littoral, à l'entrée de la Gironde, et 
le premier exposé aux ravages de ces bandits. Soulac fut donc 
dévastée, comme le donne du reste à entendre Dom Devienne. La 
Ville florissante qu'on y voyait et l'abbaye que peut-être elle renfer- 
mait devinrent la proie des Normands qui n'y laissèrent sans doute 
guère que des décombres. C'est pour résister à ces terribles ravages 
que des forts furent construits à Castillon et sur quelques autres 
points. 

Lorsque le pays fut enfin débarrassé des Normands, il s'occupa de 
relever ses ruines et de réparer ses pertes. On était au x* siècle. C'est 
alors que fut fondée l'abbaye de Soulac. Guillaume le Bon, comte 
de Bordeaux, venait d'établir en cette ville les bénédictins de S**- 
Croix. Il leur fit donation de Soulac. Voici un extrait de la charte 
consacrant cet acte et qui se trouve aux archives de la Bibliothèque 
nationale (fonds de S^*-Croix de Bordeaux) : 

« Altcram (villam) quae vocatur Solaco cum oratorio sanctae Deige- 
» nitricis Marioe, cum aquis dulcis de mare salissâ usque ad mare 
^ dulcc, cum marisco, cum montaneis, cum pinetâ, cum piscatione, 
li cuiil cunctà pralà, salvicinâ capiente, cum servis et ancillis, cuncta 
» haec do Dco et huic allari in honorem sanctae Crucis aedificato. > 

Celle charte est fort précieuse pour nous, parce qu'elle donne une 
description de Soulac en ces temps éloignés. Nous voyons que cetta 
bourgade assez importante et dotée d'une chapelle dédiée à la Vierge, 
était située sur un terrain inégal, montueux, avec des prés, des ma- 
rais salants (salvicinâ)^ et une forêt de pins maritimes dont il sera 
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plusieurs fois question daos des documents postérieurs. Celle fori't 
se trouvait à l'ouest de Soulac au delà du rivage actuel sur un 
lerraïa aujourd'hui abimé dans l'océan. 

Quelque cent ans plus tard un autre prieuré fut fondé dans le 
voisinage de Soulac. C'est S'-Nicolas de Grave. Un titre déposé à 
la Bibliothèque Nationale (fonds bénédictins de S'-Gerraain-dcs- 
Prés), rapporte : 

« Stephanus cremita et abbas de Corduaoâ iosulâ hiiic co^nobio 
» prœerat anno Mxcn. Hic cum Ermcnaldo cjusdem loci Priore, lumul- 
t luosas procellas vitare cupientcs, in !oco de Grava, juxia Oceanum 

> in insuia juris cœoobii Cluniaceosis, volcnte Mugone abbate, 
1 conslnixere abbasiadam quam Sancto Nicoiao dedicavere. » 

Il ressort de l'examen de ce texte qu'en l'an 1093 Cordouan, dé- 
nommée i/e, était séparée de la terre ferme, qu'il s'y trouvait une 
abbaye, mais que ce lieu était exposé à de violentes tempêtes qui, 
après l'avoir séparé du continent, approfondissaient et élargissaient 
le passage ainsi ouvert. Il en ressort également que la nouvelle abbaye 
fiil bâtie près de la Pointe de Grave, au bord de la mer et dans une 
Ue. Q'élait cette île différente de celle de Cordouan ? Evidemment 
l'île d'Antros dont la position correspondait à l'emplacement du 
nouveau prieuré. 

S'-Nicolas passa en 1131 aux moines de Soulac; l'investiture leur 
en fut donnée par l'archevêque Arnaud de Cabanac. Dans la Callt'a 
ckristiana (inter imlritmmlaj, on lit : * De Ecclesia sancti Nicolaîi 
ï de Gra\-a, quod ut afferitis, vestri juris est et in parochîa Ecclesia; 
ï Vestne Sacclas MarÏEe de Solaco sua est... » 

Disons poiu" n'y plus revenir que l'emplacement de l'abbaye de 
S'-Nicolas ne fut pas heureusement choisi. Baurein écrità ce propos : 
f II existoit vers le corameoccmcnt du douzième siècle, une Eglise 

> appelée S'-Nicolas de Grave, située dans l'ancien territoire de la 

» paroisse de Soulac la passe qui existe maintenant entre l'exUé- 

ï mité du Médoc et la Tour de Cordouan a été faîte par les ravages 
s de la mer au préjudice du terrein dépendant de cette Eglise, puis- 

> qu'elle relient encore la dénomination de Pas de Grave, s 

Gagnée par la mer et les sables, celte abbaye dut être, au bout d'un 
certain temps, transportée encoreà l'est. Les érosions de la mer et la 
marche des dunes la réduisirent de plus en plus et lacliassérept dcrc-chcf. 
Son dernier emplacement est marqué dans la forêt domaniale actuelle 
de Soulac par une élévation isolée, arrondie, de profil tronconiquc. 
Celte dune se trouve à 400 mètres au nord de la voie ferrée età 150 
mètres au sud du garde-feu reliant le sémaphore à la Tour noire. Sa 
hauteur est de près de 15 mètres et son diamètre à la base en mesure 
70. Sa forme seule indique qu'elle s'est formée sur un obstacle du sol 
primitif. Cet obstacle était le dernier reste de l'église et du prieuré de 
S'-Nicolas de Grave. La tradition locale l'affirme ; la carte de Blaw 
indique ; Chapelle de St-Nicolas à présent ruinée, ancienne Paroisse, 
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en un point exactement correspondant à la dune dont nous parlons; 
enfin, sur les pentes sud-ouest de cette éminence on trouve encore des 
débris de moellons, pierrailles, mortiers, tuiles, provenant de Tédi- 
fice enseveli. 

Creusement de la passe de Grave, formation de la pointe. 

— On a vu qu'à la fin du xi* siècle, Cordouan devenue île, renfermait 
un monastère et que de grandes tempêtes y sévissaient. La séparation 
d*avec la terre ferme eut lieu au x* siècle, suivant M. Goudineau. 
Elle se fit sans doute peu avant Pan 1092, puisque d'une part, c'est à 
cette date seulement qu'est mentionnée la fuite de l'abbé de Cordouan 
effrayé par les tempêtes et leurs conséquences et que, d'autre part, au 
début du xV siècle, l'île de Cordouan est encore assez vaste pour ren- 
fermer une chapelle et des maisons autour du phare, Baurein rapporte» 
en effet, que le recueil de Rymer contient une charte de Henri IV, roi 
d'Angleterre, datée du 8 août 1409, dans laquelle ce souverain déclare 
que son oncle Edouard, prince de Galles, a fait construire, à l'embou- 
chure de la Gironde, dans le lieu le plus avancé en mer appelé Nostre 
Dame de Cordant^ une tour et une chapelle sous l'invocation de la Vier- 
ge, avec des maisons et autres édifices et ce, afin de pourvoir à la con- 
servation des navires qui courent de grands risques au travers des 
écueils et bancs de sable qui sont en cet endroit. Le roi parle ensuite 
de l'ermite auquel est confiée la garde de la tour et de la chapelle et 
de l'impôt prélevé sur les navires pour la subsistance de cet ermite. 
Il dit que l'impôt existe « ab antiquo tempore ». Cela tend à prouver 
qu'il y a toujours eu là quelque fanal ou signal pour la navigation, 
et vient corroborer ce que nous avons dit de l'érection de la tour par 
les Sarrasins. 

On ne doit pas oublier d'ailleurs que les déplacements des rivages 
médocains n'ont pas suivi une marche continue et uniforme, mais au 
contraire ont progressé avec des intensités variables et sous des 
degrés divers. L'île de Cordouan, une fois formée, a donc dû être 
respectée quelque temps par la mer avant de se perdre irrémédia- 
blement. C'est ce qui semble ressortir de l'examen des faits 
exposés ci-dessus et des dates respectives qui leur appartiennent. 

En môme temps que l'océan creusait la passe de Grave, l'atterris- 
scmcnt sableux de la pointe de Grave se formait et la figure de l'es- 
tuaire girondin se modifiait. Les mêmes agents physiques, qui isolaient 
Cordouan, emportèrent la majeure partie de l'île d'Antros avec rem- 
placement primitif de S'-Nicolas de Grave. La portion orientale de l'île 
fut soudée au continent et le chenal, qui l'en séparait primitivement^ 
fermé sur ce point par l'effet des courants marins et des sables que 
ces courants charriaient. 

Port et ville de Soulac. — U a été dit que Soulac fut bâti aa 
bord de la Gironde et qu'un port sur le fleuve y fut établi. C'est le 
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contraire de l'état lopographique actuel et cela est dû, aous l'expli- 
querons, au déplacement des rives océaaique et fluviale. Mais ce dé- 
placement est indéniable et en voici les preuves. 

Le fleuve recouvrait jadis les marais fit palus de Soulac dont le 
fond s'est depuis exhaussé et asséché sous l'influence de phénomènes 
que nous exposerons au chapitre suivant. Les vieux rôles gascons 
relatent que les princes anglais se sont souvent embarqués à Soulac 
pour rentrer en Angleterre et y ont diJbarqué venant en Guienne, 
notamment le roi Henri III en 1243 et 1243. Or un port sur était im- 
possible à cette époque sur la côte océanique ravagée depuis l'an 
580 par les courants marins et n'est admissible que sur la Gironde. 
Là il s'explique aisément puisque autrefob le fleuve recouvrait loua 
les marais cl palus actuels de Soulac et du Verdon. 

Si l'on examine la carte du Bas-M6Joc dressée par Blaw vers 1650, 
on voit au N. E. de Soulac, entre cetie ville et le fleuve, un vaste es- 
pace sensiblement triangulaire occupé par les marais salants de Sou- 
lac, au milieu desquels serpente un fort chenal. Sur ce chenal, à i 
kilomètre de la ville, se trouve le mot Port et un chemin est indiqué 
reliant Soulac à ce point. t 

C'est là évidemment ce qui restait en 1 650 de l'ancien port fréquenté 
par les Anglais. Les marais sont aujourd'hui desséchés et à l'état de 
prairies. On doit penser, par analogie, qu'avant le xvn" siècle, ces 
marais étaient complètement sous l'eau, ce qui rendait l'existence du 
port absolument naturelle. 

De même et d'après les anciennes cartes, les marais du Logis étaient 
autrefois une dérivation du fleuve. 

Ajoutons cette observation sur ce texte de Baurcia : * Celle-ci 

> (l'église de Soulac) étoit située sur une hauteur dont le fond pa- 
» roissoit ferme cl solide. Les anciens habitants de celte Paroisse 

> prétendoient que les terres situées au midi, couchant el nord de 

> cette Eglise formoient autrefois une vaste plaine d'un lerraîo inégal 
ï et mêlé de monticules, de pays plat et de quelques marais. > Il 
y avait donc jadis des terres tout autour de Soulac excepté à Test de 
la ville, qui est précisément le coté de la Gironde- S'il n'existait 
pas de terre là, il ne pouvait donc y avoir que le fleuve et ses déri- 
vations. 

Ces terres étaient en culture, avec quelques parties marécageuses. 
Des bois de pins et de chênes y éUient entremêlés ; au bord de la mer 
s'étendait la grande pineraie de l'abbaye. 

A l'époque que nous considérons, la Guyenne était complètement 
sous la domination anglaise. L'ancienne église ou cha]x;lle de Sou- 
lac avait été remplacée au xr siècle par la grande basilique qui est 
restée debout jusqu'à nos jours malgré de nombreuses et malheu- 
reuses modifications. Cet édifice se composait d'abord du vaisseau à 
3 nefs actuel, terminé à son chevet par trois cliapelles absidiales. A 
la croisée du transept était une voùle à dôme surmontée d'un 
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clocher ou tour rectangulaire. La porte d'entrée fort large était ou- 
verte dans le mur de la face méridionale. Le monastère était adossé 
à la façade nord. 

La ville de Soulac bâtie aux alentours de Téglise avait une assez 
grande importance : les vieux titres y énumèrent encore 15 à 20 rues 
et 700 chefs de famille ou caps d'oustau, sujets de Tabbaye de S**- 
Croix, en 1389. Il s'y faisait un commerce considérable p>ortant princi- 
palement sur les vins de la région, recherchés par les Anglais. De nom- 
breux marais salants y étaient activement exploités depuis, plusieurs 
siècles. Le port avait un grand mouvement. Cependant, la ville et sa 
basilique étaient déjà sujettes à des inondations provenant, soit des eaux 
du sol, soit des crues de la Gironde ; au point que les moines durent, 
en plein xni" siècle, exécuter dans Téglise un remblai haut de 3 mètres 
et que bien des habitants firent de même pour leurs maisons. C'est vers 
cette époque aussi que s'écroulèrent les voûtes primitives de l'église et 
sa tour centrale, et que celle-ci fut remplacée par le clocher actuel bâti 
à l'angle des murailles septentrionales et occidentales. Au xrv* siècle, 
les religieux durent fermer le portail méridional et ouvrir une porte 
dans la muraille ouest de la basilique (grand portail actuel) mettant 
son seuil à i"* au-dessus du sol intérieur déjà surélevé. 

Soulac était relié à Lesparre et au reste de la province au moyen 
de deux chemins. L'un, \di passe Castillonnaise^ faisait un coude au fort 
de Castillon et suivait la rive du fleuve sur un cordon littoral argilo- 
sableux, formé par la Gironde (ce qui démontre même qu'alors le 
colmatage et l'exhaussement de ces marais fluviaux étaient relative- 
ment avancés). L'autre, le chemin du Roi ou de la Reyne^ passait par 
Vensac, Grayan, Lilhan. De Soulac, il fut prolongé plus tard jus- 
qu'au Verdon. Ce chemin qui paraît avoir remplacé la voie romaine 
la Lébade, tire son nom de ce qu'il fut suivi par Eléonore de 
Guyenne (1198), puis par les autres rois ou reines d'Angleterre qui se 
rendaient à Soulac afin de s'y embarquer pour la Grande-Bretagne. 
Lors d'un de ses voyages, Eléonore, dit la légende, s'arrêta en 
chemin et se reposa sur une grosse pierre appelée depuis la Pey^ 
rereyne (la pierre de la reine). Ce nom s'est conservé et dans le pays 
l'on désigne ainsi une ou plusieurs bornes qui délimitent les bois et 
vacants sectionaux de l'Hôpital de Grayan. Nous avons vainement 
cherché sur le terrain la grosse pierre sur laquelle s'assit Eléonore. 
Elle n'existe sans doute que dans l'imagination des narrateurs, et le 
mol Peyrereync que les cartes portent à 2 kilomètres à l'est de l'Hôpital 
est une fausse indication. Le chemin de Vensac à Videau et son 
prolongement de Videau à Soulac représentent à peu près le tracé 
du chemin de la Reyne. Ce. dernier est ainsi mentionné dans un titre 
de l'an 1356 : « liix parte itineris vocati de la Reyna per quod tenditur 
» versus Solacum scilicet versus montcm... ». 

D'autres dénominations locales marquent encore Je souvenir de la 
domination anglaise. Ainsi le Gurp est appelé port des Anglais ou 
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anse d'Anglemar, parce que le Ji octobre 1453 Talbot y fit aborder 
la moitii^ de son armée dont l'autre pjartie débarquait à Soulac; un 
chemin de Lacanau à Carcans est appelé chemin Tailaioi encore en 
mémoire du fameux général; le ncim de Carlenvideau (jardin de Vi- 
deauj donné à différents lieux-diis est aussi d'origine anglaise, comme 
celui de Gartieu, Garliou (garden, jardin). 

Forêts, lande. — Le Monl dont il est question dans l'acte de 
1556 cité tout à l'heure était une forêt. Il est mentionne- dans un autre 
tiirc où l'on dit que le seigneur de Lilhan possédait i castcUarium de 
» Lilhan et forc-stam qui dicitur le Mont et totam parochiam de 
» Lilhan. 1 Mais où était placée celle forêt? D'après les textes rap- 
portés ci-dessus, il est hors de doute qu'elle se trouvait aux environs 
de Grayan, Lilhan ou Suulac, oûil ne manque pas aujourd'hui encore 
de bois qui peuvent être regardés comme les restes du Mont en ques- 
tion. Quant à préciser la position de cette forf t, c'est impossible avec 
d'aussi brèves indications. Elle a disparu, ensevelie par la mer ou 
les sables, comme du reste le château et le village dont nous n'avons 
plus de traces aujourd'hui. Lilhan existait encore au xui* siècle, puis- 
qu'à cette époque Olivier de Lilhan le comprend dans son acte 
d'hommage (Manuscrit de \\"oIfenbiinel). 

Cette dénomination de Afoiil ou Montagne appliquée à un bois situé 
ordinairement sur une émincnce plus ou moins considérable, souvent 
une dune ancienne, est fréquente en Gascogne comme en Espagne. 
Les cartes et actes anciens en offrent plusieurs preuves et aujourd'hui 
encore on rencontre cette appellation dans les communes d Hourtin, 
de Carcans et de Lacanau. 

A l'ouest et à la place de Montalî^'ct était le bois Bertrand^ totale- 
ment perdu depuis. 

Au reste, sur toute la moitié occidentale du Médoc s'étendaïeat des 
bois dont l'ensemble jusqu'au ruisseau de Lacanau, alors déversoir 
de l'étang actuel, formait \^ forêt de Lesparre. C'était une partie du 
Saltits P'hjcoh/js dont nous avons déjà parlé. Cette forêt comprenait 
tout le terrain couvert aujourd'hui par les dunes, avec la portion en- 
vahie par la mer, et les landes jusqu'à Lacanau. Les troncs et sou- 
ches de chênes, dont plusieurs ont jusqu'à 3'"f'o de circonférence, qu'on 
trouve sur les plages mêmes de Montalivet et de S'-Nicolas et dansquel- 
ques lédes littorales, en sont des vestiges. Les bois des Petit et 
Grand Monts {C"' d'Hourtin) et du Mont de Carcans en sont des 
restes échappés à l'ensevelissement par les dunes modernes. Les essen- 
ces principales la composant étaient le pin maritime, le chêne tauzin, le 
chêne vert, le chêne pédoncule. Le bouleau, l'aune et les saules n'y 
étaient que très secondaires. Elle était exploitée en futaie mais fort 
irrégulièrement, comme bien on pense. Les pins étaient gemmés. Oa 
en tirait beaucoup de résine dont une partie faisait un goudron très 
estimé pour les navires, comme étant plus gras que beaucoup d'autres. 
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Des restes nombreux de fours à résine (communal deVendays, côte 
de S*-Nicolas, côte de Montalivet) prouvent qu'on distillait le gemme 
de toute antiquité. Baurein dit de la paroisse de Vendays : < on y voit 

> encore à présent des restes d'un ancien four à résine ou à goudron; 
» et ce qui annonce qu'il étoit destiné à cet usage, c'est qu'on voit 
» dans ce même endroit les troncs d'anciens pins qui sont de la hau- 

> teur de 3 à 4 pieds et qui sont baignés par la mer. Ce four étoit in- 

> contestablement pratiqué au milieu d'une forêt de pins que la mer a 

> submergée. » Le cerf, le chevreuil (cabirou)^ le sanglier, le renard, 
le loup, le blaireau, le lièvre, le lapin (conil)^ y étaient gibier abon- 
dant. 

En ce temps-là ni l'océan ni les dunes encore récentes n'avaient 
fait de grands ravages. 

La forêt de Lesparre appartenait au seigneur de ce nom. Elle se 
divisait en plusieurs cantons (forestsB dans les titres du temps) qui 
étaient administrés et affermés pour la chasse, chacun par un Prévôt 
généralement noble. Ce dernier payait à son suzerain des redevances 
déterminées. 

Baurein rapporte dans son ouvrage quelques documents qui ren- 
ferment d'intéressants détails sur le sujet qui nous occupe : 

C'est d'abord un acte passé le 17 mai 1286 entre le noble baron 
Ayquem Guilhem, damoiseau, seigneur de Lesparre et le seigneur en 
Marestanh Arrobert, chevalier, et où il est dit que ce dernier tient du 
premier à foi et hommage le fief de Cartignac et tout le droit de 
prévôté sur cette partie de la forêt de Lesparre circonscrite par une 
ligne qui, commençant au port de Pélos, va de là vers Naujac^ puis, 
traversant Magankan jusqu'au grand chemin de Carcans^ suit ce che- 
min jusqu'au lieu appelé Onhac^ d'où prenant à travers bois une di- 
rection droite elle arrive au lieu dit Lents Deforcadengues, De là elle 
rebrousse sur Pélos. Arrobert doit faire garder cette partie de forêt ; 
il a droit, ainsi que ses gardes, d'y tuer le gibier nécessaire à sa nour- 
riture. Les délinquants sont conduits par devant le seigneur de Les- 
parre. L'amende ordinaire est de 65 sols dont 60 sols reviennent au 
sire de Lesparre et 5 sols au Prévôt avec l'objet volé. 

On conduit de tout le Médoc du gros bétail qu'on fait pacager 
dans la forêt moyennant une redevance par tête de bétail. Si les gar- 
deurs ou les chiens prennent un sanglier, un cerf ou une autre bête 
fauve, ils ont droit à la moitié de la prise. Sur l'autre moitié qui 
revient au Prévôt, le seigneur de Lesparre a l'épaule droite avec 7 
côtes dont le poil ne doit pas être brûlé, si c'est un sanglier — la 
hanche droite avec les bois, si c'est un cerf — enfin, la cuisse droite 
et la queue pour toute autre bête fauve. 

Le seigneur et son prévôt ne doivent chasser le lapin que tous les 
deux ans depuis la S*-Martin jusqu'aux Cendres. 

Dans im acte conclu le 3 janvier 1332 entre les sires de Lesparre et 
d'Audenge, il est consigné qu'on était dans un droit immémorial de 
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conduire, moyerinani le consentement des dits seigneurs, toutes 
sortes de bestiaux et de les faire pacager dans les terrains situés cniic 
le ruisseau de Lacanau et le Heu du Poth : « A rivo de Lacauau usque 
» ad locum vocatum au Poih qui locus est în introitu forestEC domîni 
9 de Sparràa parte laadarum » 

A propos de ce droit de pâturage, citons celle note de Baurein : 
« La paroisse de S'-Trélody est st'parte de celle de S'-Germain 
» d'Estcuil par la passe CasLillonnaise ou chemin Baccau. Elle étoit 
» ainsi appelée parcequc c'étoil par cette passe ou chemin qu'on con- 
» duisoit dans la fort'- 1 de Lcsparrc les vaches qui venoient des lieux 
» situés dans la seigneurie de CastiJJon ou sur les bords de la rivière 
» de Gironde. » 

Un titre du 16 février 1347 porte que Guillaume du Bourg rend 
hommage pour la Prévôté de la forêt de la Régue qui s'étend jus- 
qu'au Mont blanc, et qu'en sa qualité de prévôt il a droit à une por- 
tion de chaque cerf ou sanglier tué en forêt. 

Le 10 juin 1362, Ayraeric du Bourg rend hommage à Florîmond, 
seigneur de Lesparre, pour le droit de chasse dans la foréi de Les- 
parre. 

Quelques remarques sont à faire sur les textes qui précèdent; 
Netujac et Maganhan ou Magagnan subsistent encore et aussi Carti- 
gnac qui n'est plus aujourd'hui qu'un petit hameau dépendant de 
Hourtin, tandis que c'était l'inverse autrefois, la paroisse d'Hourtin 
ne datant que de 1638 ; Pélos était évidemment au nord ou à l'ouest 
de Naujac, d'après le tracé que suit la limite de la prévôté d'Arro- 
bert. Il est qualifié de port; la rivière d'Anchise sur laquelle il était 
se déversait alors directement dans l'Océan. Le grand chetniti de 
Carcans est encore connu entre Hourtin et Carcans. 

Quant aux lieux dits Onhac et Lent:: Deforcadengiies on n'en 
trouve plus trace aujourd'hui. 

L'étang de Lacanau communiquait encore avec la mer par le ruis- 
seau du mi^mc nom qui était sou déversoir dans l'Océan et le port 
s'appelait port Maurice, à en croire de vieux titres des Vcrthamon, 
anciens seigneurs de Lacanau. II en était de même de l'étang d'Hour- 
tin, dont le boucaut ne devait cependant pas tarder k s'obstruer com- 
plètement. En effet, nous verrons qu'en 1585 cet étang ne renferme 
que de l'eau douce, ce qui prouve que sa séparation d'avec la mer 
était déjà assez ancienne à la fin du xvi' siècle, la salure des eaux 
ayant disparu. 

Le ruisseau de Lacanau et le lieu du Poth marquaient la limite sud 
à la fois de la forêt de Lesparre et de la baronnie de Carcans, car 
cette dernière dépendait de la seigneurie de Lesparre, 

La forOt ne formait pas un massif absolument continu ni de limites 
nettes et régulières. Dans les enclaves et sur ses bords se trouvaient 
plusieurs villages ou lieux habités. 

Parmi ceux-là citons d'abord Grayan et auprès le fief de Mariignan 
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dont les bâtiments subsistent encore, puis les villages à^Astrac et de 
Cassac disparus sous les vagues ou les sables. Un peu au sud 
était r Hôpital de Grayan^ appartenant à l'Ordre de Malte et dépen- 
dant de la Commanderie de BenonenMédoc, qui elle-même relevait 
du Temple de Bordeaux. Fondé au xii" siècle par les pèlerins de 
Compostelle, il disparut de bonne heure. Le commandeur était pro* 
priétaire de l*étang de la Varreyre ou Barreyre^ qui renfermait des 
carpes et des tanches. Cet étang est très ancien. 

Un peu au delà vers Lesparre on trouvait Benssac^ d'origine celte, 
aujourd'hui Vensac. (En gascon comme en espagnol le B et le V se 
prononcent de même, de là ce piquant dicton : «c O beata gens cui 
« vivere idem est ac bibere ! ») 

A l'ouest de Vensac était Artigue-Extremeyre (du latin ariiga dé- 
frichement et extremus extrême, ce qui indique que ce lieu était tout 
au bord de la forêt). Les gens du pays affirment qu'il est recouvert 
par la dune de la Canillouse (commune de Vensac). C'est aussi la 
position que lui attribuent les anciennes cartes. Un prieuré y fut 
établi, comme le démontre un contrat du ii novembre 1354, qui fut 
passé « au loc d'Artigua-Extremeyra, en layra devant la porta du 
» Priorat de Artigua-Extremeyra. » C'était aussi le si^e d'une séné- 
chaussée dont le titre appartint au bailli de Lesparre, sans doute 
après l'ensablement de cette région. 

En descendant au sud, on rencontrait le fief de Sereins^ puis celui 
de Mayan, ensuite la paroisse de S^-Seurin de Vendays; non loin, 
sur la rivière Anchise^ le village du même nom et le port de 
Pélos, 

Bien au delà, en pleine forêt, était le lieu-dit Maresianh ou Man^ 
siroi. Il en est question dans une charte de 1108, de laquelle il' 
ressort que le sire de Lesparre a voulu fonder un monastère dédié 
à S** Foi, en ce lieu: « illum locum qui vocatur Mansirot, situminter 

T> mare et stagnum secundum locisitum placuit appellare Mare- 

» stagnum. » Le seigneur concède le droit de défrichement et de pa- 
cage : «: omnem terram arabilem quas in totâ illà forestâ inveniri po- 

» terit ad laborandum , concedentes etiam pascua porcorum et 

y> vaccas a padouir per forestam, tam in aestate quam hyeme. y> C'est 
la seule trace qu'on ait de ce prieuré. Ou bien il n'a pas été bâti et 
la concession du sire de Lesparre resta sans objet, ou bien il disparut 
de très bonne heure sous les sables. Ce sont les dunes d'Hourdn, 
plutôt que celles de Carcans, qui en recouvrirent l'emplacement, car 
nous avons vu qu'Arrobert, sire de Cartignac^ était seigneur en Ma-- 
resianh (acte de 1286). 

Carcans formait une baronnie, dépendant de la seigneurie de Les- 
parre. Un château-fort y avait été élevé, mais il était déjà ruiné vers 
1585. On lit, en effet, dans l'inventaire de la terre de Lesparre : 
« Près du dit bourg (Carcans) et comme enclos en icelle, il y a une 
3» grande et haute motte élevée avec marques de grands foussés et fon- 
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» déments de vieilhes masures, qui a esté autrefois le chasteau du baron 
» de Carcans. Car ledit lieu a porté anciennement titre de baroanie, 
» comme il se void par les dons faits à la dite terre par ces mots : Les 
» terres et baronnîes de Lesparre et de Carcans. » 

Le même document porte qu'au milieu du bourg était une fontaine 
miraculeuse. 

Aujourd'hui les ruines du château ont disparu et lait place a un 
moulin à vent juché sur la butte. 



XVI' Siècle. 



Divers documents, entre autres l'inventaire de la terre de Lesparre. 
dresse vers 1585 pour la vente de celle seigneurie, qui appartenait 
alors au duc et à la duchesse de Nevers, et quelques textes des ar- 
chives nationales ou dépanemen taies relatifs à l'abbaye de S"-Croix 
de Bordeaux, renfL'rment des détails et descriptions qui permettent 
de se rendre compte de l'état du littoral Médocain au xvi" siècle. 1! 
convient donc de les donner ici tout au long. 

Littoral maritime. — L'île de Cordouan se rétrécissait de plus 
en plus en môme temps que le passage, ouvert par l'Océan entre elle 
et la terre ferme, s'agrandissait d'année en anaée. Ce passage, dit 
passe de Grave, avait, en 1575, 5000 pas, soit environ 4 kilomètres de 
largeur, d'après Vinet (voir page 35). L'inventaire de la sîrie de Les- 
parre porte ; « La tour de Cordouan placée d'une lieue avant dans 
» ladite grande mer à main gauche. A la main droite, sont le Pas 
» des Asnes et audit lieu rades des navires pour l'attente du temps 
» pour l'entrée et l'issue des navires. Audit pas des Anes la Cou- 
» vreau et Pas de Graves qui sont à l'entrée et embouchure de ladite 
» grand mer, demeurent Icsdits navires à cause du mauvais temps 
» plus de quinze jours devant ledit lieu de Cabens et Vcrdon, le tout 
» juridiction de Lesparre. » La tour de Cordouan venait d'éire re-_ 
bâtie en 15S4 par l'architecte Louis de Foix sur l'île assez grande 
encore pour que les ouvriers aient pu y installer autour du phare 
leur village temporaire. La carte de J. Waglienaer (1590, Miroir de 
la mer) donne Cordouan comme une île assez spacieuse sur laquelle 
est bâti un édifice fortifié important. Une tour ou donjon s'élévc du 
milieu des fortifications. D'après cette carte il semble que les navires 
ne passent encore qu'au nord de Cordouan, la passe de Grave n'étant 
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sans doute pas assez profonde. La mer faisait chaque jour des pro- 
grès plus considérables ; le rivage reculait peu à peu en même temps 
que les sables gagnaient toujours. Le danger, inaperçu aux siècles 
précédents, se manifestait davantage et commençait à frapper l*esprit 
des populations. Sur la côte de Soulac, la grande forêt de pins, qui 
appartenait à Tabbaye, venait de disparaître. Voici ce qui en est dit 
incidemment dans V Estai des droicts et appartenances du prieuré de 
Nostre-Dame de Soulac et de son revenu (fin du xvi* siècle) : « Le 

> prieuré de Nostre-Dame de Soulac est situé dans le Médoc joignant 

> la mer vis à vis la tour de Cordouan. 

> Les limites du terroir de jurisdiciion dudit prieuré se prennent 
1 du costé de la mer vers le couchant depuis les grandes montagnes 

> de sable appelées la leudon ausquelles aboutissoit la grande 

> pinède dudit prieuré que la mer a inondée et dont il ne parroistplus 

> que quelque souche jusque à la pointe de Soulac ditte la mer de 
1 Soulac tout le long de la coste de la mer Testendue de deux grandes 
1 lieues et demy. 

> De la pointe ledit terroir se termine le long du canal de Thaïes 

> jusque au pont de Thaïes et du pont en continuant de remonter le 

> dit canal jusque vis avis des montagnes de sable de la leudon qui 

> vont se adjoindre à la mer au-dessus ou estoit la pinède. Il y a 

> depuis les montagnes de la leudon à Soulac une grande lieue et 
1 plus et de Soulac au pont de Thaïes trois quart de lieue et du pont 
1 de Thaïes aux montagnes de la Leudon une lieue. » 

Les dunes de la Leudon ou Ludon sont encore connues de nos 
jours, elles se trouvent au sud et tout près de TAmélie à la pointe de 
la Négade. Elles sont indiquées sur la carte des dunes dressée par le 
service des Ponts et chaussées au commencement de notre siècle. 
Quant au Pont de Thaïes (pont de Talais), c'est celui sur lequel la 
route de Bordeaux au Verdon traverse le chenal de Talais. 

En descendant la côte vers le sud nous retrouvons tout de suite 
après la Leudon remplacement de Lilhan, mais ce village est aban- 
donné : « Au lieu de Lilhan en ladite terre, près de la grande coste 

> que les sables toutefois ont couvert et n'y a plus de maisons,.... la 

> Paderie de Lilhan, en laquelle paderie n'y a présent que deux feux. 

> Les sables ont tellement couvert tout ledit lieu qu'il n'y a plus 
1 d'habitants. > (Inventaire de la sirie de Lesparre.) 

La terre de Lilhan fut apportée en dot à Thomas de Montaigne par 
sa femme Jacquette d'Arsac, héritière de cette seigneurie. Michel de 
Montaigne écrit dans ses Essais, publiés en 1 580 : « En Médoc, le long 

> de la mer, mon frère, sieur d'Arsac, veoid une sienne terre ensepve- 

> lie soubs les sables que la mer vomit devant elle ; le faiste d'aucims 

> bâtiments paroist encore ; ses rentes et domaines se sont eschangez 

> en pascages bien maigres. Les habitants disent que, depuis quelque 

> temps , la mer se poulse si fort vers eulx, qu'ils ont perdu quatre 

> lieues de terre. Ces sables sont ses fourriers et veoyons de grandes 
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» montiotes d'arùnc mouvante qui marchent d'une demi-lieue devant 

> elle et gagnent pals * (tom. I, liv. xxx). 

Celte expression depuis quelque temps et le reste de la phrase 
semblent indiquer que l'invasion de la mer et des sables, après avoir 
été lente pendant un temps assez long, (soit les siècles du vii" au xvi',) 
venait tout à coup de s'accélérer. Cela justifierait notre opinion que 
le déplacement des côtes médocaines s'est fait avec des intensités va- 
riables suivant les Opoques. Cependant il ne faut pas s'exagérer la 
donnée chronologique du texte de Montaigne sur lequel on a ergoté 
plus qu'il ne le comporte. Peut-être bien les habitants, mesurant seule- 
ment alors le chemin parcouru par le phénomène, s'apercevaient-ils 
soudain de sa progression. 

Après Lilhan, encore des ruines sur la côte : celles du port de La- 
varditt et du village de Magrepot, emportés par les vagues ou cou- 
verts par les sables. Du côté des terres : <[ la palu de Graïan qui va 

> respondre vers Vendais et Sarxius de trois lieues de longueur ; une 

> deray-lieue ou environ de largeur. 

» Auquel lieu ledit seigneur de Sarxins prétend y avoir droit... Les 
» Saintongeois y mènent leur bétail, comme la meilleure herbe et 

> dont ils payent 20 solz pour chacun audit de Sarxins. ■» (Inven- 
taire). 

Au delà c'est Artigue-Exlremeyre qui est bien près de disparaître 
sous la dune ; puis les marais de la Perge, que commence à former 
un cours d'eau (le Gaul) obstrué par les sables qui ensevelissent le 
bois Bertrand, et dont il est dit : c Entre Graïan et Vendais, depuis 
» le lieu d'Anigue-Extrcmcyrc jusqu'à Vendais il y a une palu qui 

> contient demi-lieue de largeur et de longueur une lieue et demie 
» jusqu'à Plume, tirant vers le Guâ. Laquelle est le plus souvent inon- 
■> dée d'eau coulant tant de l'csiang que d'égoul des landes; laquelle 
1 se rendroit bonne par le moyen des susdites réparations et récure- 

> ment d'Esteys et de canaux. » (Inventaire), Ce village de Plume est 
certainement celui que Baurein appelle Eslame et dont il dit : t II .y 
1 avoil dans cette paroisse (Vcndays) un Village appelé Eslume dans 
} lequel il existoit une chapelle du même nom Mais celle-ci, ain- 

> si que le Village ou elle étoit située, n'est plus connue. Ce lieu, 
» scion les apparences, a été ou couvert par les sables ou submeigÉ 
» par la mer. * 

La forêt de Lcsparrc commence à se démembrer d'une façon sé- 
rieuse. Sur la côte, les vagues et les sables l'entament fortement; 
ailleurs, les excès des hommes : abus de dépaissancc, exploitations 
exagérées, incendies, lui sont presque aussi funestes que les élé- 
ments. Il en est souvent ainsi. 

Nous avons noté la disparition des cantons de la Règne et du 
bois Bertrand, Voici ce que dit l'inventaire de la sirie de Lesparre 
pour les bois de Teste ou Tasle Corneille et Labresquet ou La 
BresqueUti qui subsistent aujourd'hui dans les communes de Naujac 
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et de Vendays; mais il ne paraît pas qu'il y eût alors des métairies : 
« Les bois de Taste Corneille et forêt de Labresquet sont au midi 
» de Vendais et égarées plus de deux lieues des maisons. Toutefois 
» les paroisses de Cayrac, Vendais et autres les dégradent et dépeu- 
» plent. Et les bergers qui mettent le feu aux landes en font brûler la 
» plus grande part pour couper le bois brûlé. A quoy Ton veille de 
» les y attrapper, dont plusieurs ont été punis et payé Tamende. » 

Grande forêt du Mont, étang de Cartignac. — Au nord de 
Tétang de Cartignac (c'est le nom qu'on donnait alors à Tétang 
d'Hourtin, (Hourtin n'ayant été qu'un petit hameau dépendant de 
Cartignac jusqu'en 1628), entre cet étang et la mer étaient les bois 
du Grand et du Petit Mont^ formant à cette époque un massif d'un 
seul tenant et d'une superficie très considérable. Ces bois se compo- 
saient d'une futaie irrégulière de pins maritimes, mélangés d'une pe- 
tite quantité de chênes tauzins, verts et pédoncules. Quelques bou- 
leaux et aunes s'y trouvaient dans les parties humides, surtout près 
de l'étang et des marais. On en tirait du bois d'oeuvre, du bob de 
feu et beaucouip de résine, comme d'ailleurs de presque toute la forêt 
de Lesparre. Cette résine se distillait dans des fours assez primitifs 
maçonnés en forêt même et dont on retrouve des traces fréquentes. 
Nous avons déjà dit que deux petites portions de ces bois du 
Grand et Petit Mont, échappées à l'envahissement des sables, grâce 
aux semis faits sur les dunes vers 1845, subsistent encore sous les 
mêmes dénominations au nord et au sud du lieu dit Contaut, à l'ex- 
trémité nord de l'étang. 

<k Près des sables est le Petit et Grand Mont, qui sont grands pinadas 
» qu'ils appellent et qui anciennement et selon les anciens titres s'ap- 
» pelaient la Grand forêt du Mont. 

» Laquelle est presque toute inféodée, à la charge de ne toucher 
» aux chênes et autres arbres pour bâtir et surtout aux bêtes rousses et 
» sauvages quelles qu'elles soient. 

» Près d'icelui est le grand étang de Cartignac admirable à la vé- 
» rite, lequel prend son commencement près le lieu appelé le Pelous, 
» finissant au lieu appelé Talaris. 

» Le parcours de la dite terre, (l'étang), les uns disent contenir 
» en longueur 6 lieues, les autres 5 et une grande lieue de lar- 
» geur. 

» Auquel lieu les anciens disent y avoir eu une ville appelée Lu- 
» serne. 

» Mondit seigneur et Madame ont privativement sur tous autres 
» droit de pêche et nul n'y peut pêcher sans leur permission. Sauf 
» quelques tenanciers qui y ont fait quelques prises ; mais ledit droit 
» de pêche par eux affermés. 

» L'eau duquel estang bien que proche et aboutissant auxdits 
» sables, front et grand coste de la mer et qui ne prend aucime eau 



DU MlJlOC 4,9 

} ou di'yijut d'aucun lieu, est néanmoins clair et douce comme eau 

> de fontaine. 

ï La profondeur de plus de 10 brasses el dc'S endroits où l'un dit 

1 ni; pouvoir trouver fond 

» Portant bateaux de 2 tonneaux pour le trafic des planches de 

> pin et rouzine qui se (ail en ladite grande for^t 

» Le poisson le plus fréquent qui se pOche audit estang sont nom- 
ï brcux et grands brochets et de telle foison qu'ils en puun-oient 

> presque tout le MMoc et la ville de Bordeaux. Quant aux carpes 

> elles sont des plus grandes que l'on sauroil voir et comme mons- 
i tnieuscs. Mais elles sentent tellement la vase que difficilement on 
I peut en manger. Il semble que transportées à un autre estaing fait 
1 sur la pelouse et gravier, seraient Ir^s bonnes. 

» Ledit Grand Mont est presque de même étendue et rafmc gran- 

> deur que ledit estaing. Duquel se lire grande quantité de rouzine à 
» cause des pins et pinadas qu'ils appellent, dont ladite forêt est 
ï garnie et presque toute ameublée. 

s Mais les sables la gagnent grandement de jour h autre. De sorte 
1 que la plupart des grands arbres sont assablés. Ce qui a fait 
» dire à Vinet, historiographe, que les licbvres en Médoc giss.aient sur 

> les arbres, car souvent à la chasse on les lève du gite sur lesdils 
ï arbres. Et les renards y font leurs tanières. > Ce texte, tiré de l'in- 
ventaire de la sirie de Lesparre, établit qu'à la fin du xvi" siècle, 
la communication de l'éiang avec la mer était fermée depuis long- 
temps. 

Landes, cultures, droits d'usages et seigneuriaux. — Enfin 
dans la grande lande qui s'étend entre Vendavs et Carcans, Lesparre 
et l'étang, la forêt se morcelait en une infinité de Imiïs plus ou moins 
irréguliers et étendus, dits brottiers ou broiisliers : < Depuis lesdits 
1 monts, estaing et dites Paroisses tenant la plaine vers ledit lieu 
ï de Vendais, y a une grande lande qui peut contenir 6 lieues el près 
î de 3 lieues en largeur, com[)ris la susdite lêde, le long des sables 
ï dans laquelle y a plusieurs beaux lieux propres à inféoder. El cs- 

> quels (le seigneur) a laict nombre grand d'inféodaiions et à plusieurs 

> sujets de ladite terre spéciallement aux habitants de Carcans qui 

> ehacun ont pris nombre grand de sedons de landes à eux voisines 

> (la scdon, mesure de superficie, valait 7= tlj'^ ); ensemble les habi- 

> lanLs dudit Vendais, Maian, Sarnac et à plusieurs desdites autres 
» paroi^cs. 

» En laquelle plaine et étendue de pays sont nombre grands etpc- 
1 tits bois revenants qu'ils aiipelient Brotliers comme ; Lamodeiiéau 
s sur la léde, le Gai-liuvù/euix, Bi)ribarin, Ariigiiemeyarre, la Far- 
■> ien, Arditas, au Puy, Iléliii, Crossac, Passeiiey, Artîguebardin, 

> Pomcrette qui s'inféodenmt de jour à autre. 

ï II y a autres broustiers comme Vignolks, au Tignos, au Benicl, 
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> Lagupian^ Londa^ Lagapie^ Mauran, Durlagumcr, aux Âranguas, le 
» Dehès ,qui est entre Luppian et Hourtin, Loubresture contre S**-Hé- 
» lène qui s'inféodent aussi et plusieurs prises par cy-devant laides. > 
(Inventaire). 

On remarquera que beaucoup des noms de bois et de lieux donnés 
ci-dessus subsistent encore de nos jours. (Nous les avons écrits en 
italiques). 

A en juger par la fréquence des inféodations que nous voyons 
donner par le sire de Lesparre, les habitants de la lande s'occupaient 
encore assez activement d'agriculture. On lit aussi dans l'inventaire : 
« Les habitants de Vendais prennent de jour à autre nombre grand de 

> landes pour faire prés > Malheureusement leur activité s'exerçait 

trop souvent au détriment de la forêt. 

Us affirmaient avoir des droits d'usage non seulement au pâtu- 
rage, mais encore au chauffage, bien que leurs titres ne fussent pas 
très certains : « Les habitants prétendent leur droit d'usage et de 
}> chauffage en plusieurs et des plus beaux lieux desdits bois, bos- 
» caiges et broustiers. Mais ils ne montrent aucun titre et quand ils 
» en auroicnt, le dégrademeht qu'ils ont fait et abus grand commis 
» au droit prétendu, seroit plus que suffisant de leur faire perdre ledit 

> droit d'usaige. Comme les plus mauvais montrent n'en avoir aucun « 
» ayant demandé à inféoder depuis peu de jours lesdits lieux mêmes. > 
(Inventaire). 

Par contre le seigneur prélevait certaines redevances sur les usa- 
gers : « Plus le droit que mondit seigneur a de prendre et avoir 
:» chacun an à chacune fête dis S* Martin sur les manants et habitants 
» de ladite terre et siric de Lesparre, tenant porcs en bois et forêts 

> du Mont, en temps et saison de paisson du gland et paisson desdits 
» bois — de chacun porc 1 2 déniera — sur chaque pourcelle 6 de- 
» niers — sur chaque gouret 6 deniers — lequel pacage de porcs vaut 
» au total : 46^ 18". » (Inventaire). 

Le seigneur prélève encore sur la récolte résineuse : c sur 

» chaque quintau de rouzine : 2 deniers — sur chaque quintau de 
» gemme : 2 deniers . . . . > 

Le Verdon. — Venons maintenant à la côte fluviale. En remon- 
tant le fleuve, nous rencontrons, aussitôt passé la pointe de Grave, 
le lieu dit U Verdon^ qui était alors moins qu'un hameau : « Au sus- 
» dit lieu appelé le Verdon, dit l'Inventaire de la terre de Lesparre, 
» est la onzième et dernière canau appelée la canau de Soulac distante 
» de celle dudit Talais d'une lieue faisant l'embouchure de ladite 
» rivière de Gironde à la grand mer, allant respondre près du village 

> de vSoulac et à un moulin à vent de manant distant d'un quart de lieue 
» de ladite canau, 

)> U y a aussi audit lieu une canau appelée Rambau qui n'a entrée 
» dans le pays de la longueur de 600 pas. L'on y descend à pied sec et 
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> porte bateau de poix de 10 muids; en laqiu-Ile canau y aborde 

> une barque de 30 tonneaux ; en laquelle font le scel des agrièrcs 
i et qui en provient desdites salines pour être porté à Bordeaux. 

ï En front desquels lieux est le pasturage des C^abans appartenant 
1 auxdits seigneur et dame qui s'afferme à six vingt livres. 

1 Ils sont beaucoup gagnas par les sables de la raer. D'ailleurs 
» comme étant un abord propre à toute heure et toute saison, abry et 
ï havre pour les navires, lointain et distant de û lieues; du château et 

> ville de Lesparre, lesdits Saintongeois étrangers et malgré lesdîts 

> habitants de Soulac ont dégradé et déi;arni tie bois ledit lieu 
» qui avoil été autrefois, comme l'on dit, une belle fourest. 

> Audit lieu de Cabcns, pasturage y avoit anciennement comme il 

> y a encore, mais à cause de la disiaucedcsdiis lieux, comme dit est, 

> l'on ne peut y surprendre grand nombre de Saintongeois qui y 

> viennent chasser aux furets empurtant leurs pleins sacs de counilles 
I » (lapins) CI même ceux dudit Soulac, de sorte qu'elle est presque 
. > toute dépeuplée de counilles. » 

Ce pâturage des Cabens, dont on n*a plus souvenir maintenant, se 
trouvait dans la plaine des Logis de Grave. La description ci-dessus 
rapportée l'indique cl sur la carie de Belleyme (17S6J ce hameau des 
Logis est dénommé : Logis de Caben. 

Les relations entre les deux rives de la Gironde étaient fréquentes. 
On voit que l'auteur de l'Inventaire se plaint amèrement di:s dépré- 
dations que les Saintongeois commettent sur les bois et sur le gibier. 
11 rcDouvelle ses doléances à propos de la pèche. Sur ce point-là ces 
Saintongeois ne sont pas plus scrupuleux. Du reste, les troubles de 
l'époque et i'éloigncmcnt de Lesparre les favorisent. Le hameau du 
Royannais a pour origine une colonie venue de la rive oppo.s^-e. Des 
sauniers de Marennes vinrent pour exploiter les marais salants du 
Verdon. 

Soulac, les moines et le sire dâ Lesparre. — Au delà nous 
retrouvons Soulac que l'Inventaire nous montre bien du ctité du 
fleuve, comme nous l'avons établi plus haut, ti Le long de la rivière 

> de Gironde est la courtine de Soulac lieu ancien de piVhe de 

> la juridiction de Lesparre, accoutumé par ci-devant d'élre toujours 

> affermé s Le mot courtine signifie ici une ï sorte de petit 

parc formé par des filets tendus sur des piquets », comme le définit 
Littré. (La pèche de la courtine se faisait jusque vers 1H40 dans le 
bassin d'Arcachon,) 

Soulac est en décadence. Le fleuve s'est éloigné d'elle, les vases 
qu'il recouvrait se sont exhaussées et converties en marais salants et 
terres ou prés salés, traversés par un chenal qui relie encore le port 
au fleuve, mais qui tend à s'envaser; à l'ouest, les sables s'avancent 
I^écédant l'Océan lui-même. D'autre pan, nous sommes à la fin du xvi' 
siècle : les inondations de la Gironde, cause des remblais exécutés 
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dans Téglise, et les guerres de religion bouleversent et ruinent Soulac 
comme le Médoc; l'abbaye tombe en commende et de douze moines 
qu^ellc contenait autrefois, il n'en reste plus que deux ou trois, en- 
core négligent-ils leur église et leur monastère au point d'amener des 
réclamations de la part des habitants. 

Au nord, à l'ouest et au sud de la ville, les terres sont affectées à 
diverses cultures et s'entremêlent de quelques petits bois; mais la 
mer et les dunes les réduisent de plus en plus. Parmi les bois sis au 
nord de Soulac, citons la futaie de chênes de S'-Nicolas de Grave, 
dont il sera question un peu plus loin, et le bois à!Esteorteoyi de'Les^ 
ior. Ce dernier est un taillis de chênes irrégulier et très fourré, dans 
lequel les gens du pays prennent des harts, ce qui lui vaut son nom 
(du patois est or ^ lestor^ hart, ramille qu'on tord pour en faire un lien). 
A Test, dans la palu autrefois couverte par le fleuve, sont de nom- 
breux marais salants et quelques pâturages. 

La suzeraineté de ces territoires se divise entre Tabbé de Soulac et 
le sire de Lesparre. Mais la limite des deux juridictions est sinon 
ignorée, du moins souvent méconnue, et c'est une source de difficultés 
et de tracasseries sans fin entre les deux seigneurs. Chacun d'eux 
prétend restreindre l'autre. 

Ecoutons le baron de Lesparre : 

« Auquel lieu est le bourg de Soulac, assis sur un recoin visant la- 
» dite grand mer, lequel est limité de 4 croix près dudit bourg. 

» Duquel le vol d'un chapon entrerait toujours et de tous costés 
» dans la terre de Lesparre. » (Le vol d'un chapon était une an- 
cienne mesure locale vala?it environ 100^ ; cela voudrait dire que Sou- 
lac était une enclave de 100**^ seulement de rayon dans la sirie^ mais 
cela semble bien exagsré.) 

« Ledit bourg estant et appartenant en titre de prieuré qui estde- 
» puis 1582 Monsieur d'Ax, dans lequel et non ailleurs, il a haute, 
» moyenne et basse justice. 

» Ht tous les habitants d'icelle qui ont bien assis desdits environs 
» et paroisses dudit Talais, sont, comme dit est, tenanciers de mes- 
» dits seigneur et dame, tant des salines et ailleurs. 

» Lesdiis habitants de Soulac prétendent avoir privilège de couper 
» bois pour leur chauffage et mémement pour leur four banal, qu'ils 
» ne peuvent chauffer sans le prendre dans ladite terre de Lesparre, 
» Et étant, comme dit est, s? lointains se sont ainsi licenciés de dégrader 
» Icsdits bois et dépeupler ladite garenne de counils. 

» II y a la saline appelée les Places, possédée par Manaud, la saline 
» de Guirauton de laquelle Com mi nge fermier a componu comme l'on 
» dit à 250 livres — qu'ils ont tous laissés tomber en friche et depuis 
» en pasturagc pour raison dequoi il y a depuis procès contre les 
» susdits. » (Inventaire). 

Le sire de Lesparre prélève un droit sur les salines : « A et lient 
» moadit SL"igaeur au lieu de Soulac dedans ses terres et seigneurie 



DU MEDOC 53 

1 de Lesparrciîs, 2 pîtcps de torrc-s sali'-cs dont l'une est appelée Port 
ï Laiion et l'autre le Mcbo 25' 17". — A et prend moncHt seigneuries 
ï agrières de terres salées de Soulac valent par an M muids de 

> sel à 20 sols l'un ainsi que se vend chacun an audit lieu de Soulac : 
i 7' 4". s (Inventaire). 

De fait en 1399, Gaussens de jMons, bourgeois de Soulac, consent 
au sire de Lesparre une reconnaissance pf)ur « quarante ayres de 
î terres salées scizes aupré de Soulac, lieu apii:!'- Miivlicllin:! ; n (3M- 
jouid'hui Gourài/lofi). Èa i490,JcandeBunl. ■ > ii.iissance 

pour une pièce de terre salé-e « appelée di ' ■ ■ ! l'.n 1529, 

Arnaud Maurend vend à Pierre Coucliard ]>!ij-i m - i-ir. . ■ dr- lurres, 
au lieu dît < prairie de la Porte et Mailles u à euiidiliuu de payer 22 
sols de cens et rente aunuelle au seigneur de Lesi>arre. 

Ce dernier prétend exercer pour toutes les côtes de sa seigneurie, 
y compris celles de Soulac, « privativement sur tous autres, tout droit 
» de naufrage, qui arrive fort souvent pour lesdiis lieux du Pas des 

> Asnes et autres endroits de ladicte coste Les sables mèmement 

» sont périlleux, a (Inventaire). Et ce droit s'exerçait sur tout ce 
qui tombe à la côte : épaves, navires, ambre gris, poissons, baleines, 
etc.. 

Toutes ces prétentions paraissent exagérées, si l'on se reporte à 
l'acte de donation de Soulac aux Bént-dictins de Bordeaux. Voyons 
ce qu'opposent les moines. 

On lit dans l'Esfai des droicis el apparlenances du prieuré de 
Rostre-Dame de Soulac, déjà cité : 

* A ladite ville et église de Soulac fut donné avec toutes les ap- 

> partenanccs des boys, la pinèdi-, les mouiaghcs, les prés, marais et 

> salines et toutes justices avec le droit de pesclic el tous aultres 
ï droits. Lesdits religieux depuis ladite donation sont seigneurs hauts, 
i moyens el bas de tout le terroir de jurisdiction dudît Soulac dans 
ï toute l'estendue cy-dessus sjiécifiée et tous les habitants de temps 
* en temps leur ont rendu les homages de fidélité. » 

Le même document porte que les religieux ont « droit de ccn- 
1 sièrc lods et ventes sur les biens, terres et vignes, prés et salines, 
» boys et maisons dudit Soulac » — « ie droici d'agrièrc .... le droit 

> de peschc, considérable à raison de la pesche des huîtres qui se 

> faict à la pointe de Soulac le drLiict de naufrage el espave sur 

B la coste de la mer, durant toute l'estendue jurisdiclion dudîl Soulac 
1 durant deux grandes lieuc's et demy ï 

II ajoute: ï lesdits religieux ont un four banal . . . , le seigneur de 
» Lesparre, par transaction de l'an 1 195, est obligé de fournir le boJS 

» pour le chauffage dudit four apjjartient auxdils religieux 

ï les dîxmes de tous gains, gros et mesraes vins, aigncaux et aui- 
» très choses subjetles à dixmes ensemble la dixmc du si'l, 

» liera .... luy appartient les bois et pasiun-s de S'-Nicolas dans 
3 ledit terroir de Soulac de contenance deviron une grande demv lieue 
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y> ou trois quarts. Il y a des arbres de haulte fustaye que l'on peut 
couper et valent environ huit cent escus. » 

Dans son chapitre sur les droits que le monastère de S** •Croix a 
» sur SoulaCy Dom Abadie s'exprime ainsi : 

« 11 est certain et indubitable que la iustice haute, moyenne et 
» basse appartient au prieur de Soulac dans le lieu, territoire et iurî- 
» diction dudict Soulac. Et s'cstend ladite iuridiction despuys la pi- 
» nède jusqucs à la poincte de Soulac et despuis la poincte jusques 
» au port de Thallas et tout le long du canal dudict Thallas jusques 
» aux grandes montaignes de sable et à la mer de Gironne. Ce qui 
^ se preuve par les hommages rendeus en divers temps et par advis 
» contradictoire donné contre la dame de L'Esparre par lequel elle 
» feut condamnée à faire replanter les fourches patibulaires que ledit 
» seigneur de Soulac avoit fait planter au pont de Thallas extrémité 
» de sa iuridiction et n*a point esté troublé dans Texercice de sa ius- 
> tice dans toute rcstendue de ladite iuridiction que despuys quelques 
» années que les officiers de L'Esparre ont voulu terminer la iuridic- 
» tion dudict prieur aux quatre croix du lieu de Soulac, ce qui n'a 
» peu induire prescription, ledict seigneur de Soulac ayant toujours 
3> faict ces actes au contraire et s'cstant tousiours fnaintenu dans la 
» iouissancc de ladite iustice dans toute ladicte cslendue, malgré les 
» efforts desdicts officiers. 

» Le dict seigneur de Soulac a le droit de créer les officiers, comme 
» lieutenant, greffier, procureur, sergent. 

» Audict seigneur de Soulac appartient encore le four banal dans 

» ledict lieu de Soulac Si le seigneur de L'Esparre s'acquittoit 

» présentement des obligations qu'il a de fournir du bois pour le four 
» banal suivant la transaction de 1195, il vaudroit cent escus dereve- 
» nu pour le moins et ne vaut présentement que 200 livres de rente 

» Les rentes se montent à 40* lo* en argent, i barrique de via 

» et 3 poules , plus est deu au sacristain et infirmier de Saincte 

» Croix 3^ 6 blancs en argent et i boisseau de sel de rente foncière 
» sur deux salines. 

» Appartient encore au prieuré de Soulac le droit d'agrière au 
» quint des fruits sur diverses salines, vignes et terres, jusques au 

» nombre de 61 pitces et 3 autres pièces, Tune au sixain, l'autre 

» à huit, l'autre au dix. 

» Le droit de pesche appartient aussi au seigneur de Soulac, où 
Tt est à remarquer que la pesche des huîtres se fait dans la iuridiction 
» du prieur qui peut faire passer 3 muids de sel et les apporter dans 
» Saincte Croix sans payer aucun subside 

» Appartient encore audit prieur le droit d'entrée, mesurage et bou- 
» chérie, comme aussi le droit de nauûrage contre lequel le seigneur de 

)> L'Esparre ne peut prétendre prescription Ledict droit se preuve 

» jjar le liltre de la donation faictc dudict Soulac au monastère de 
» Saincte Croix 
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> El do ibt aussi lecUct seigneur de L'Esparrc au seigneur prieur 

> de Soulac vlngl-qualre lapins de renie annuelle |jour raison de 
) certains 'icux qu'il tenait, de luy suivant la transactiao de 1 195. 

» Item appartiennent encore audîct seigneur plusieurs vacances 
t de bois raarets et aultrcs qu'il peut donner à ficf nouveau. ï 

La transaction de 1 195 à laquelle font allusion les documenls pré- 
cédents est intt'rcssante en ce qu'elle établit que les moines de Soulac 
et le seigneur de Lesparrc avaient des droits et devoirs réciproques. 
Elle avait pour objet les points suivants : 

Les religieux remettent au seigneur de I.£sparre la diine des moulins 
et salines qu'il possède à Soulac. lia retour le seigneur K'ur accorde 
pour toujours la moitié de cette même dîme, plus la moitié d'un re- 
venu annuel de -200 sols et la saline qu'il a au port Larron. Il leur 
donne en outre le droit de s'approvisionner dans ses bcàs pour le 
chauffage de leurs fours, et s'engage à payer chaque année pour 
dime 34 lapins de sa chasse. Enfin, il veut que l'église de Soulac 
jouisse de ta moitié des revenus de la place qui est devant elle, à 
charge d'entretenir un cierge pendant le carême et jusqu'à l'octave de 
Pâques. 

Comme on le volt, les possessions des deux parties étaient assez 
mêlées, ce qui explique leurs continuels différends. 

Littoral fluviaL — Mais laissons abbé et baron se disputer et 
achevons noire visite rapide de la cote fluviale. 

Après Soulac voici 7'itiais ou (Thaltas) surgissant entre des marais, 
des palus et les bords vaseux du fleuve. L'invcnlaire de la siric de 
Lesparre en dit : « Depuis ladite canau de Talais jusqu'à la dernière 

> canau qui est celle de Soulac, distante d'une lieue, sont les lieux 
ï sur le limon de ladite rivière appelés Crassa de Talais, Crassa 
» de Soulac où les insectes, cubas=caux, chevrettes, couthoies se 

> pèchent, 

ï Et il se voit à bord à ladite pèche à chacune marée pour une fois 
» 50 batteaux sur Icsdits lieux. Et n'est permis d'y pécher que par 
» permission de Monseigneur et Dame. II faudrait toujours néan- 

> moins tenir main forte et garde sur Icsdits lieux d'hommes armés 
» d'arquebuses et nombre de bateaux difficilement pourroit l'on era- 

> pocher lesdits Sainlongeois qui y viennent pécher à si grand nom- 
1 bre et dont ils provisionnent presque tout Bordeaux de ladite pèche 
» des susdites choses. î 

A propos de pèche il cpnvîent d'en noter une qu'exerçaient jadis 
dans la mer de France, paraît-il, les pécheurs gascons, mais dont ils 
seraient bien empêchés aujourd'hui; celle de la baleine. En IJ90, le 
seigneur de Lcspatre réclamait une baleine échouée à la cûte et qiù 
avait encore un harpon au flanc (Recueil des actes de Rymer). Un 
aae de 1315 relate un fait semblable. Cleirac dans son Traiti des us 
etcoHliimes de la mer (1661), ins;rc une charte de la C'omptablie de 
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Bordeaux dans laquelle on mentionne des baleines échouées à la 
cûtc de Lcge et de Buch avec les harpons dont elles sont blessées 
et il décrit cette pèche : « La pêche de la baleine, qui fréquentoit 

> pour lors nos parages, dit Baurein, étoit une autre source de ri- 

» chcsso pour ce même pays. » Mais, ajoute-t-il, « on ne fait plus de- • 
» puis longtemps d'autre pèche sur nos côtes que celle du poisson de 
» marée. » 

L'inventaire de la sirie d:' Lesparre dit encore: « L'Estey de Ta- 

» lais est à une lieue de la canau de vS^ Vivien. Sera remarqué 

» qu'audit lieu il y a de belles prairies où il se pourroit faire de beaux 
» prés enfermés qu'ils appellent barrails. Le lieu de Talais se pourroit 
» augmenter de beaucoup par le moyen des prairies. Ce que l'on avoit 
» commencé faire aux années 1580 et 15S1 » 

Sur toute cette côte fluviale, on retrouve d'anciennes dt'rivations 
de la Gironde transformées en marais, puis en palus, qui servent de 
pâturages et qui sont traversés par de grands chenaux se déversant 
dans le fleuve et venant de fort loin, souvent par exemple de Ven- 
sac, Lesparre et au delà. L'inventaire en compte onze depuis Vesiey 
d£ S* 'Vincent (Trompeloup) jUvSqu'à l'embouchure du fleuve. Dans 
ces chenaux pénètrent des l^arques pour le commerce du poisson, 
du vsel, etc. 

« Elle (la 9° canau) se trouve au lieu appelé S'- Vivien Auquel 

» lieu il y a une grande palu qui va respondre à celle de Cayjrac... et 

> l'une palu correspondant à l'autre de sorte que par les deux bouts 
» aboutissent à ladite rivièrcî de Gironde. C'est ce que l'on dit et 
» comme a esté dit ci-dessus par l'ingénieur que les bateaux pour- 
» roient venir au chasteau de Lesparre. » 

« L'isle de Jau se trouve sur la rivière de Gironde > 

Le plateau de Jau-Dignac-Loirac figure encore comme île sur une 
carte de ,1 742 avec cette mention : Isle de Jau ou Petite Flandre. 
Au xv!/" siècle, il était réellement séparé du continent par de larges 
marais et de profonds csteys qui lui méritaient parfaitement la qualifi- 
cation d'île. 

(L (La 8*' canau)... est au lieu-dit Pont de Guy distant de demi- lieue 

> de la rouille de Balirac la plus grande partie des eaux de la 

» grand Palu qui va respondre près du chasteau de Lesparre 
» s'écoulent à ladite canau, laquelle Palu dure 2 lieues et demie 
» de longueur jusques au chasteau de Lesparre et de largeur une 
2> lieue. Ladite canau autrefois et du temps que le Président Mulet 
» étoit baillif a été comme Ton dit dit fossoyéela longueur d'un quart 
» de lieu^. Laquelle si elle eust été parachevée de fossoyer, le sei- 
5) gneur de Lesparre auroit tiré grand profit par l'abonnissement de 
» celle-ci, tant par le plantement d aubarèdes qui se pourroit faire, 
» que par nombre grand d'inféodalions. » Les aubarèdes étaient des 
saussaies, 

« Tirant devers Lesparre qui' sont les grandes eaux et cinq ou 




» six ponts, est la paroisse de Cayrac. Pri-s de I-cscapun sont auss' 
» de grands abords de palus, il yasL-mblabIcmcQtciiiq ousix ponts, i 
(Inventai rt). 



XVII' Siècle 



L'état des eûtes mêdocaines au xvii" siècle nous est indiqua par 
les textes et les caries giJi igraphiqiics de l'époque. Parmi ces der- 
nières, il en est une des plus curieuses et des moins cnnnues que 
nous avons déjà ciièe; elle appartient aux archives de ia Consena- 
tion des Forêts à Bordeaux, elle parait dater de 1650 et être une co- 
pie de la carte de Blaw (i6jS); son échelle est probablement de .3 
pouces anglais pour i. mille de 1760 yards, soit rr^ (1760 yards = 
1Û09 iDêtres). 

En général, tous ce^ documents sont loin d'offrir une exactitude 
absolue, et les cartes les meilleures en apparence renferment bien 
des erreurs. Il n'y faut donc voir que l'ensemble et non y chercher la 
correction des détails. 

Une remarque première à faire, c'est que la silhouette générale des 
c&ies tant fluviale que maritime est la même qu'à notre tpoque; seu- 
lement ses proportions sont plus larges, les pointes plus saillantes et 
plus nombreuses, au moins du côté de l'Océan. Cela doit être, les 
progrés de îa mer s' accentuant d'année tn année et n'ayant pas alors 
modifié aussi profondément les lignes des rivages. 

Observation analogue pour tes dunes, qui occupent tout le littoral 
maritime; mais elles ne pénétrent pas si loin qu'aujourd'hui dans l'in- 
térieur du pays. 

Par contre, les eaux du fleuve couvrent encore beaucoup de ter- 
rains actuellement asséchés et sa rive est tm peu à l'ouest de sa posi- 
tion actuelle. 

L'îlot deCordouan est assez étendu. Les caries le représentent ordi- 
nairement très allongé dans le sens du S.-E. au N.-O., avec deux 
petites ramifications rocheuses de chaque cùié orientées de même. 
Berey nous a laissé une iniére^sante, sinon très fidèle reproduction de 
Cordouan datée de i(i6q et qu'il a gravée dans ic coin d'une grande 
planche représentant une vue panoramique de Bordeaux à l'époque. 
On voit le phare, d'une architecture irt-a ornée, bâti s'ur une pointe de 
l'îlot et présentant un côlé de sa base aux lames de l'océan. Du coté 
opposé, au pied même de l'édifice, est uu petit groupe de bâtisses. 
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L'île émerge assez haut au-dessus des eaux, surtout à rextrémité 
opposée au phare où s'élèvent une tour polygonale et une assez 
grande maison. 

La Pointe de Grave, où V abordage est facile^ dit la carte de Blaw, 
est large, arrondie et avance bien plus en mer qu'actuellement. La 
profondeur maxima de l'eau tout contre la rive est de '^'>^ pieds ou 1 1" 
(tandis que le gouffre qui s'y creuse de nos jours atteint déjà 26"). 
Toute la pointe est sablonneuse. Mais on constate que le terrain 
occupé aujourd'hui par les dunes du Rocher était, avant le xvii* siècle, 
à l'état de marais salants. Comme tout à côté, à l'est, sont les marais 
considérables du Logis dont le chenal se déverse dans l'anse de TAi- 
gron (aujourd'hui de la Chambrette), cela confirme la thèse de M. 
Goudineau sur la formation accidentelle de la Pointe de Grave et sa 
nature de terrain de transport. (Voir plus haut page 23). 

Au sud, dans les sables, est une petite dune à côté de laquelle la 
carte de Blaw met la mention suivante : Chapelle de S*'Nicol4is à 
présent ruinée^ ancienne Paroisse, 

La rive maritime présente successivement : la pointe du grand 
Terrier ^ la pointe de Jean du Soau dont les rochers de « S*-Nicolas > 
ou « d'Usseau » sont aujourd'hui les restes; puis \2i pointe d^Esteorte 
ou de Lestor^ à la hauteur du bois du même nom. Ce bois, où nous 
voyions aux siècles précédents les gens du pays s'approvisionner de 
harts, s'ensable de plus en plus et disparaîtra bientôt sous une grande 
dune aride qui conservera le nom de Lestor. Entre ces deux pointes 
d'Esteorte et du Soau est une baie très peu dessinée, Vanse du Saurtou^ 
qui deviendra l'anse bien approfondie des Huttes. 

Sur le fleuve, après l'anse de l'Aigron, se trouve la pointe du môme 
nom, moins allongée qu'aujourd'hui et d'où part \di' patache ou ba- 
teau qui fait le service entre la côte du Médoc et celle de Saintonge. 
Le hameau du Verdon n'est alors constitué que par les quelques habita- 
tions appelées maintenant les Grandes Maisons; plus au sud un vaste 
espace triangulaire, occupé par les marais salants du Verdon et de 
Soulac^ au milieu desquels serpente un fort chenal qui porte ce der- 
nier nom. Sur ce chenal, la carte de Blaw indique un port^ reste 
de celui de Soulac. Au sommet ouest du triangle se trouve cette 
ville. 

La même carte de Blaw donne le plan détaillé de celle-ci. On y 
remarque, parmi d'assez nombreuses maisons doilt quelques-unes im- 
portantes, l'église et auprès d'elle un moulin élevé sur une butte ; 
seuls ces deux édifices survivront à l'ensablement. Il est intéressant de 
voir qu'à cette époque les dunes arrivent contre l'église. La ville, sans 
doute primitivement bâtie autour de la basilique, qui en était le 
centre, n'existe plus qu'à l'est de cet édifice, le laissant sur son bord 
occidental. C'est l'emplacement occupé actuellement par la dune qui 
porte le monastère et le passage à niveau de la voie ferrée. Le fait 
suivant corrobore le témoignage de la carte : en 1894, lors du creuse- 



mcni d'un puits au chalet que M. Daniel a fait bâtir sur celle mOme 
dune en face du couvent, les fouilles ont d<!'Couvert des man^riaux de 
construction. Ces derniers appaniecaent évidemment aux maisons 
de l'ancien bourg, enseveli sous la dune en question. Du reste, plu- 
sieurs personnes attestent encore aujourd'liui que les habitations de 
leurs anct^tres sont bien sous cette dune. 

Des chemins relient Soulac a-r \'erdQn et à son port. Soulac com- 
munique avec le suil par le chsmin de Bordeaux qui passe aux Ponts de 
Soulac et de Ta!ais et à Talais mime, et par un autre moins impor- 
tant, le chemin du Roi, qui passe à Lillan. De ce village, il ne sub- 
siste plus qu'une métairie et de petits bois, le reste est ensablé. . 

Au sud-est de Soulac et entre les chemins de Bordeaux et du Roi 
sont les marais et pacages de Suulac, Lillan, Grayan, Talais, géné- 
ralement inondés. Au sud-ouest, les sables continuent mélangés de 
Icltes marécageuses. 

En descendant le littoral vers le sud, on rencontre, à la hauteur de 
Soulac, la Pointe et passe du Bols de Grignon ou l'Eglise (carte de 
Blaw), dénomination qui est un souvenir de l'ancienne pignada appar- 
tenant à l'abbaye et disparue; puis plus bas(m?me cane), les Vestiges 
du cimetière de Fagioii, peut-être vestiges de N'oviomagus ? — tou- 
jours plus au sud, la pointe et l'anse de la Leudon, appelées aussi 
poi/ile el anse de Luden de Pinadas, en mémoire encore de la pï- 
neraie des Bénédictins, ensuite la pointe de Batsaèle^ notre Négade 
at:\niA\c\ç\nsVanse d'Aiiglemar oa port des Anglofs, dont la cane 
de Blaw marque l'emplacement au lieu dît aujourd'hui le Gurp et 
ajoute que le nom rappelle le débarquement de Talbot sur ce point 
en 1453; enfin la pointe de Lavardin à l'endroit appelé maintenant 
Mit de la Pinasse et où l'on a vu à basse mer des murailles en ruine, 
restes de l'ancienne ville du même nom. Les dunes sont bordées à 
l'est par des marais plus ou moins inaccessibles et des landes inon- 
dées, au milieu desquels est l'itaiig de la Barreyre oaAi; Piquêou el 
qu'interrompent seulement les t:rres un peu estevies sises au couchant 
de l'Haspilal. 

Plus loin, à l'est des Sereins, à la place de la dune de laCanillouse 
pas encore bien formée, sont le bois et le moulin de Exiremeyre ; le 
village dWrtigue Extremeyre, que nous avons vu floris.sant et possé- 
dant un prieuré, est tout il fait perdu. 

Ce que l'on nomme maintenant lède de Montalivet est appelé 
quartier aux Caultes, à côté est la passe des Gaulies. Le nom du 
ruisseau de Moatalivei, le Gaul, vient sans doute de là. Il arrosait ce 
quartier aux Gaultes. La dune le I'';>;pi'(ou la Kio-wf^ii) est déjà formée, 
A l'est se trouve l'emplacement de Maine Monol, autrefois village. 
Puis dans la lande on trouve succf^sivement les bois de le Teroi, 
Tignoux, Grimonl, la Bresqnel avec la passe du même nom. Celui 
de la Bresquet est connu; de celui de Tignoux, il reste encore quel- 
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ques boqueteaux au lieu dit Quayrchours^ indiqué plus tard carre* 
four des Tignoux sur la carte de Belleymc (1786). 

La côte, au sud du quartier aux Gaulles, est coupée par Testuaire 
de la rivière d 'Anchise que Jeanszoon, tr6s optimiste, signale en 1625 
comme havre profond à marée et propre aux grands navires à haute 
mer. Cependant les sables le réduisent et gênent le cours de la rivière. 
Us envahissent et détruisent le bourg d' Anchise, et bientôt la navigation 
oubliera ce dernier point accessible de la côte. Un peu plus loin, au 
lieu dit S*-Nicolas, est un marais large d'environ 200", au milieu du- 
quel un chenal envasé écoule lentement une partie des eaux de la ré- 
gion que ne déverse pas TAnchise. 

Le littoral au sud de TAnchisc ne présente plus qu*une immense 
étendue de dunes arides en progression vers l'est. La région aujour- 
d'hui dénommée le Junca et le Pin-sec s'appelle alors quartier des fon* 
iaines. Le sol de cette région recouvre en effet une nappe d'eau 
douce souterraine supportée par l'alios ou l'argile et qui aujourd'hui 
alimente les puits des habitations et les nombreuses sources qui 
suintent à la côte. Puis on trouve sur le rivage .• le truc des Negas^ 
en face du point devenu plus tard le Flamand ; le truc de la Barre un 
peu au sud; enfin, aux environs de la Malicieuse, le truc ou butte de 
la Caraque^ ou échoua^ dit la carte de Blaw, 6 vaisseaux portugais^ ou 
il y avoit des richesses Imanses et un prince qui fut tué par les 
kabitans du payis et aussy une partie de ses gens» Ce truc de la Ca- 
raque est mentionné ailleurs dans deux procès-verbaux de bornage 
de la seigneurie de Castelnau, datant, l'un de la fin du xvii* siècle, 

l'autre de 1783. Le premier porte: « jusqu'au lieu appelé pré- 

» sentement le grand vaisseau de la Caraque qui fait séparation de 
» la côte de Lesparre et de la dite terre de Castelnau. 3» Mais aujour- 
d'hui toutes ces dénominations sont oubliées, comme la mésaventure 
du prince portugais et de ses richesses « Imanses ». 

Au bord oriental des dunes subsistent encore quelques débris des 
anciennes forêts du littoral : le bois de Barbarieu (nom de même ori- 
gine sans doute que Bclsarieu), enseveli plus tard sous les dunes de 
Sargenton et de Labernade dont la partie la plus saillante au levant 
est alors appelée le Portet^ sable qui avança continuellement et qui 
comble les marais (carte de Blaw); les bois du petit et grand Mont ^ 
dénommés autrement Forest ou montai gne de Cartignac et qui forment 
encore une longue bande d'un seul tenant ; le Petit Grener au lieu 
dit actuellement les Bahines; enfin le petit bois de Matignon: qui ne 
disparaîtra que vers 18 10, laissant^ son nom au canton (Extrémité 
est du garde-feu de la Gemme, limites des forêts d'Hourtin et Car- 
cans). 

\J étang d'Hourtin et Carcans^ appelé également étang de Carti- 
gnac ou de S^^-^Héièfiey présente sur sa rive occidentale des découpures 
bien plus nombreuses mais moins accentuées qu'aujourd'hui. Les 
principales sont : la pointe du Courberety notre Piqueyrot actuel, mais 
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beaucoup muin^ allonge, la poi'itle Jiera/iauï/ aux Baliincsct \a pointe 
Bafrila ou Balhise à côl(' de laquelle la carie cIp Hlaw indiqui* l'em- 
placement de l'ancien boucaut de l'étang. Sur la rive orientale se 
trouve le chenal de Lupian à l'cntrc-e duquel la carte de Blaw porte : 
Ancien port — La trartilion assure que dans cet endroit il y avait 
une ville appelée Loiivergae ; amt \q bord droit du chenal, cette même 
carte marque le marais de Loavergne, très profond et, en amont, la 
fontaine, le passage et le moulin de Lupian. Au sud sont la chapelle 
de S'^-Hélène à moitié submergée et la bcrle voisine. A son extré- 
mité nord, l'éiang se prolonge en une suite de lagunes et de marais 
inondés. Il en est de même à sa partie méridionale et ces marais tra- 
versés par le rî*(jj^(ï« (/m iT/aBys vont rejoindre l'étang de Lacanau. 

Cependant les deux lacs restent bien distincts et ne sont pas réunis 
en un seul, comme l'indiquent à faux certaines cartes du temps. Celles- 
ci dénomment ce lac unique : Etang doux de Médoc et lui attribuent 5 
lieues de long, ce qui n'est précis.'^ment que la longueur de l'étang 
d'Hourtin seul. Celte grosse erreur de mesure suffit à démontrer 
l'inexactitude des cartes en question. La carte de Blaw, elle, donne 
bien les deux lacs séparés. 

La lande est à cette époque très souvent couverte par les eaux. 
Les principales localités en sont Vendays, Naviac (ou Naaj'ac), Ma- 
gagnan, Carlignac, le Port, Hourtin qui vient de se fonder, après la 
ruine de S"-HélÈnc (1O.JS), sur l'cmp lacement du parc à vaches d'un 
pâtre nommé Hourtin (de stercore érigeas pauperem), Pey d'au Ca- 
min, Carcans, etc. 



XVIII» Siècle. 



Au xvni" siècle, l'océan et les sables continuent leur œuvTC de 
ruine et de désolation; le déplacement des rivages du Médoc s'accen- 
tue encore davantage dans le sens que nous avons déjà indiqué: 
avancement de la mer, recul du fleuve. 

Pointa de Grave. — La Pointe de prave, entièrement sableuse, 
est fortement attaquée par les vagues. La carte de Bcllevme nous 
montre, en 1 7S6, à l'extrémité : /j balise de la Pointe ; sur la rive ma- 
ritime : les ruinesde la batterie du fort Grave, et sur la rive fluviale: 
les ruines de la batlirie du fort Chambrette^ toutes sur le point de 
s'abîmer dans les flots. 

Cependant, le rocher de S'-Xico/as ou d'I/sse.iu ou du Sand 
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(toutes ces dénominations se trouvent sur les anciennes cartes), est 
moins détaché de la terre ferme et moins affaissa qu'aujourd'hui. Vis- 
à-vis du rocher, la dune qui porte maintenant le sémaphore est à peu 
près constituée. Elle s'appelle Montagne de Jean du Saud, la plus 
haute de toutes, (carte de Magin 1771). 

Du côté de la Gironde, le mouvement d'exhaussement et de col- 
matage du sol se poursuit. Les marais du Logis sont définitivement 
séparésdu fleuve par un cordon de sables et ne s'y déversent plus que 
par un étroit chenal,existantencore, qui débouche près du Verdon- La 
vaste plaine, à l'est de Soulac, est encore très marécageuse, mais les 
prairies s'y substituent peu à peu aux marais. 

A cette époque, on bâtit la chapelle du Verdon pour assurer les 
secours de la religion aux marias faisant escale dans la rade. Elle 
est édifiée en 17.^1 et placée sous le vocable de Notre-Dame de Bon- 
secours et S' Louis. Les sommes nécessairespour son érection, son en- 
tretien et les émoluments du chapelain, sontd'abord fournies par une 
taxe créée en 171 3 sur les navires sortant de la Gironde, Puis, en 1731, 
un arréldu Conseil supprime cette taxe et met l'entretien de la chapelle 
et du chapelain à la charge de la caisse de Cordouan. Tout cela n'a 
pas lieu sans protestations de la part des bénédictins de S^-Crolx, 
seigneurs de Soulac, et « curés primitifs et déclmaieurs » de toute la 
paroisse, qui s'écrient dans un mémoire rédigé vers 1710 : « Et voilà 
» d'abord une autre paroisse succursale établie dans un hameau où il y 
» a des huguenots en plus grand nombre, Il n'y a que des cabaretiers 
» où on fait de grandes débauches. » 

DisparîtiOD de Soulac. — C'est vers le milieu du xviir siècle 
que disparaît le bourg de Soulac. Nous l'avons vu , au siècle précé- 
dent, réduit de moitié, n'occupant plus que l'emplacement situé à l'est 
de l'église, A l'époque dont nous parlons, les sables l'envahissent 
de plus en plus et les habitants sont contraints les uns après les 
autres d'abandonner leurs maisons englouties. Us vont fonder le 
Jeune Soulac. La mémoire que nous citions tout à l'heure au sujet 
de la chapelle du Verdon dit : « Les 2/3 des maisons et terres du 
» bourg de Soulac sont déjà dans le sable, la grande église en est 
» déjà entourée et humide. » 

L'ensevelissement de la basilique est assez lent, en raison des di- 
mensions de l'édifice. Dès le début du siècle, le seuil du portail, 
ouvert dans le mur occidental au xiv siècle, s'élevait de i mètre 
au-dessus du dallage intérieur. Le sable menaçant la façade et les 
côtés , on remblaye le sol intérieur cl la porte du xiV se trouve de 
plain-pied avec celui-ci. Plus lard, le flot de sable montant toujours, 
on mure cette porte et l'tm mt najjc une entrée dans le transept nord. 
Mais les sables finissent par envahir ce point lui-même et restent 
maîtres de l'édifice que prêtres et habitants doivent abandonner. 

Par acte passé à Soulac le 16 février 1744, par-devant M° Cnion, 
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notaire royal, le curé et les habitants de Soulac exposent que les 
sables couvrant l'eglisp et empL-chanl d'y pénétrer, ils avaient voulu 
la démolir et transporter les matériaux en un iieu convenable * 
pour en rebâtir une autre nouvelle. Mais la Chambre de Commerce 
de Bordeaux ayant représenté au Ministre que, la cage du clocher de 
relise étant une balise indispensable à la navigation, il fallait laisser 
subsister l'église, ( M. le Ministre, porte l'acte, aurait fait offrir aux- 
» dits habitants par Mk'' l'Intendant de Bordeaux la somme de loooo 
«livres pour les indemniser desdils matériaux... Les habitants ont 
» délibéré tous d'une voix unanime de faire comme ils font par le pré- 
» sent acte, cession, abandon et transport de ladite église en faveur 
» et au profit du Koy pour en disposer ainsy et comme il trouvera à 
» propos, moyennant ladite somme de 10000 lîvre^ à eux offerte et 
» pouvoir retirer les matériaux qui ne sont pas nécessaires poiu" la 
» conservation de la cage du clocher » 

Dans un acte passé devant M' Despiet, notaire à Bordeaux, le 3 
juin 1744, cette vente est ratifiée par le « révérend père tlom Cé;îar 
s Arribal, prieur de l'abbaye de S"-Croix de Bordeaux, congrégation 
» de S'-Maur, agissant en qualité de procureur constitué du révérant 
» père dom Jean-Louis Secousse prestre religieux de ladîle congré- 
» galion de Saint-Maur et prieur titulaire du prieuré simple et régulier 

» de Notre-Dame de Soulac, ». Les matériaux de la vieille église 

étaient esdmés 305S2 livres. Le roi ajouta â titre gracieux 500 livres 
aux loooo stipulées au marché ci-dessus. 

A 70 mètres environ au sud-est de l'abside de l'église, sur un petit 
tertre, se trouvait un moulin à vent qui servait aussi de balise pour la na- 
vigation. En 1 756, le baron d'Arts, son propriétaire, est obligé d'entre- 
tenir deux attelages de bœufs louie l'année pour déblayer Te moulin. 
Ce dernier a été démoli dans la suite, en 1 858, pour fournir des maté- 
riaux d'empierrement au chemin qui pasise aujourd'hui devant le mo- 
nastère, presque sur son emplacement, reliant Soulac à la grand' route. 

Dès 1771 (carte de Magin), les sables couvrent entièrement Soulac 
et les alentours; les nefe de l'église sont combles, seuls le clocher et 
le moulin voisin émergent de ce désert de sable. 

Baurein, dans ses remarquables Variélés Bordelaises, a consigné de 
précieux renseignements sur ce point intéressant du Bas-Médoc. 

« On observera que les sables qui ont couvert l'église de Soulac, 
» et qui, pour cette raison, fut abandonnée en l'année 1 774, l'ont déjà 
% outrepassée, et qu'ils continuent à s'avancer vers le levant. Il y a des 
» temps où celte église paroit à découvert; mais des nouveaux sables 
» que la mer dépose continuellement sur nos cô les et que l'impétuosité 

j»des vents accumule en montagnes, la couvrent de nouveau Il 

» n'est pas nécessaire de s'étendre sur les suites déplorables des pro- 
» grès des sables : une étendue immense de champs autrefois fertiles, 
» couverts depuis longtemps par les eaux des marais, ou qui n'offrent 
3» plus qu'une surface stérile, et qui sont changés en affreux déseris, 



66 LA COTE ET LES DL'NES 

s parlent plus puissamment que lout ce qu'on pourroit dire, ^l dt-- 
» montrent la nécessitt!- de chercher des moyens pour prévenir la 
ï perte tolaîe du pays des Landes » 

3 Ces sables s'avaccenl dans les terres et changent quelquefois 

ï de local, en sorte qu'il y a des temps ou cette ancienne église 
» paroit en partie découverte... Cette Eglise,... qui ne se trouve plus 
I qu'à la distance d'un demi-quart de lieue de la mer, ou de quatre 
s cent soixante-quinze toises ï. (Q36 mètres.) 

« Celle-ci étoil située sur une hauteur, dont le fond paroïssoil 

S ferme et solide. Les anciens habitantsde cette Paroisse prétendoient 
» que les terres situéijs au midi, couchant et nord de cette Eglise for- 
B moient autrefois une vaste et fertile plaine, d'un lerrein inégal et 
* mfilé de monticules, de pays plat et de quelques mirais. On n'y 
a voit maintenant qu'un pays aride, désert, un pays couvert de dunes 
ï et de sables, de différentes élévations et de diverses consistances, 
s que la mer a dépusi!-s sur ses bords, et que les vents ont transportés 
» et accumulés dans cette plaine. Ces sables ont entièrement couvert 
» l'ancien bourg de Soulac qui étoit considérable. On ne voit plus 
» autour de l'ancienne Eglise, qui étoit située dans le bourg, que des 
» pierres, des briques éparses i,-à et là, des fondements de maisons et 

» moulins à vent Les sables font tous les jours de nouveaux pro- 

T, grès. Ils ont déjà gagné un quart de lieue de terrein entre l'ancienne 
» et la nouvelle église > 

I La parois.se de Soulac est en plaine; en général le terroir y 

> est assez gras; mais les sables, qui s'avancent continuellement sur 
» la partie qui est en culture, font que ce terroir devient sablonneux ; 
ï le restant est marécageux ou terrein de palu. La partie marécageuse 
» est très coupée aussi y engraissc-t-on quantité de bœufs et y 

> élé^■e-l-oo des chevaux.. On y entretient aussi quantité de moutons, 
î ce qui occasionne un débit considérable de laine s 

« Il y existe de très beaux marais .salans, qui fournissent bcau- 

j coup de sel; il résulte d'une charte de l'an j irjj que, dès lors, on 

» y avoit pratiqué de pareils marais 11 y croit d'ailleurs de très 

» beaux firomens cl d'excellens légumes. Le lieu appelle /« Beausses 
ï est en particulier réputé pour très fertile » 

« I^ bourg de Soulac est à la distance de trois quarts de lieue 

» du flcu\e de Gironde, sur lequel il n'y a point de port pour em- 
» barquer les denrées. On ignore si un ancien port, appelé Lairon, et 
» dont il est fait mention dans une charte de 1 195, existe encore dans 
» Soulac. » 

Bamein ajoute qu'il n'y a qiic trois chenaux pour embarquer les 
denrées: celui de Xeyran, celui du Vieux Soulac et celui de la 
Pointe ou du Verdun, etqu' « on met en étal les batteries de la Cham- 
ï hreite, de la Pointe de Grave ei de Géroflc. > 

II dit encore de Soulac : «. Cette paroisse a environ cinq à six lieues 
ï de circuii, le quartier le plus éloigné est celui de la Pointe-de-Gravc 
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» qui esta la distancc-d'unc lieue et demie de la nouvelle église. Il existe 

> dans la paroisse de Soulac 13;^ feux ou familles. Les habiians sont, 
1 pour la plupart, sauniers; les autres sont laboureurs, journaliers ou 
ï gardeurs..., La paroisse de Soulac est dépendante de la juridiction 

> de Lesparrt;, ot, en partie de sa seigneurie directe, s L'autre partie 
est de la seigneurie des abbés de S''-Craix de Bordeaux. 

On lit d'autre part dans une supplique de Pierre Raulet, syndic de 
la paroisse de Soulac, en date du 7 novembre 177J : « Jj paroisse de 

> Soulac est possédée plus de 7/S de sa contenance et le meilleur 
» fonds (ceux proches du fleuve) par M. M. les privilégiés, les uns 

» conseillers au Parlement de Bordeaux, les autres ; le 

1 reste de la paroisse est habitée par des journaliers non possédant 

> fonda, plusieurs gens à gages de ces Messieurs privilégiés, et enfin 
» par une vingtaine de pauvres propriétaires possédant quelques mor- 
» ceaux de terre de trï-s raau\aise qualité et dont majeure partie est 

> envahie par les dunes de la mer » 

Un procès-verbal d'cnqu<>tc dressé du 5 mars au 1 1 avril 1774 par 
Pierre Bontemps, secrétaire de la subdélégation du Médoc, établit 
que la majeure partie des propriétés tailiables de la paroisse est en- 
vahie par les sables ou prés de l'élrc. 

Les dunes. — Au sud de Soulac, rien de particulier n'est à sî- 
gnaU-r, Le littoral présente les mêmes accidents lopographiques qu'au 
XVII" siècle, seulement sa situation a empiré à cause des progrès con- 
stants de SCS deux ennemis : le sable cl la vague, D'aprC-s Baurctn, la 
mer n'est plus qu'à une petite lieue de l'église de l'Hôpital de Gra- 
yan. C'est à cette époque que ta rivière d'Anchise se perd. Nous 
avons vu (au début du chapitre) qu'en 1770 son estuaire est d'entrée 
fort difficile même pour les petits navires, qu'il assèche à marée basse 
et que pour cela la navigation l'abandonne. Les sables oltstruent et 
comblent l'embouchure cl le cours supérieur de la rivière devient le 
DejTC. 

Les dunes et lèdes se forment et se constituent telles que les tra- 
vaux de fixation les trouveront et les conserveront jusqu'à nos jours. 
Elles reçoivent pour la plupart les dénominations qui les désignent 
encore aujourd'hui. Elles présentent cet aspect tout spécial et dé-solé 
que le boisement leur a enlevé en les revêtant de verdure. 0""'^" 
se rcpréscnic ces montagnes de sable complètement nues et arides, 
d'un blanc jaunâtre éblouissant au soleil, uniformes et mornes dans 
leur ensemble, mais toutes différentes entre elles, tantôt hautes, tantôt 
basses, les unes isolées et coniques, les autres disposé-es en chaînes 
parallèles à profil irrégulier, mais toujours arrondi, coupées de cols 
et de dépressions, avec imc pente abrupte du côté des terres; entre 
les dunes, les lettcs moins stériles, refuges d'une maigre végétation 
herbacée, mais plus souvent inondées, et à l'état de marcs ou d'étangs ; 
et par une forte tempâtc, tout cela se bouleversant, s' exhaussant, s'é- 
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boulanl, cnvahissanl irri-sistiblemcnt cnamps, maisons et forais, au 
niilitu d'aveuglants tourbillons dépoussière. «Cette immense surface, 
» dît Brémontier, qui pourrait f'trc compan^e à celle d'une mer en 
» fureur dont les flots soulevés seraient subitement solidifiais dans le 
» fort d'une lempétc, n'offre aux yeux qu'une blancheur qui les 
» blesse, une perspteclivc monotone, un terrain montueux et nu, et 
» enfin un désert effrayant 

» Les dunes ne couvrent pas toujours l'espace qu'elles occupent, 

» tantôt isolées ou conligues, tantôt les unes sur les autres, elles sont 
» encore divisées par chaînes entre lesquelles il si; trouve des vallons 
» peu larges, d'une longueur souvent de plusieurs milles sans inter- 
» ruption. Les dunes sont rarement dans le même étal; leur sommet 
» s'élève ou s'abaisse ; elles se réunissent ou se séparent ; de nouveaux 
» vallons se forment ou se remplissent, et tous ces changements ou 
» ce désordre sont l'effet des vents dont elles forment le jouet. » 

Jouanct en dit: « Vues de loin, elles ressemblent à une longue 
» ligne de nuages éclairés par le soleil. Leurs masses, groupées au 
£ hasard et découpées comme ces vapeurs mobiles que les vents amon- 
» ccllcnt, prêtent à l'illusion. De près, ee sont des rampes sans ver- 
» dure d'un blanc légéreraenE jaunâtre, nues et arides. C'est surtout 
» quand on pénètre au milieu des dunes non boisées et qu'on les con- 
» temple de leurs plus hauts sommets qu'elles se montrent dans toute 
» leur aridité. » 

Certaines lèdcs seulement faisaient alors une bien légère diversion à 
cette monotonie saharienne. Celles qui se trouvaient près de la mer 
renfermaient ordinairement un peu de végétation. Assez vastes, ne re- 
cevant pas beaucoup de sable, elles se garnissaient par places de 
gourbet, de joncs, de roseaux, de quelques sous-arbrisseaux mêmes 
que les tempêtes ensablaient d'ailleurs de temps à autre. Par contre, 
dans les Itdes situées à l'est, aucune plante ne pouvait s'installer. Ces 
lèdes étaient étroites, resserrées entre de hautes dunes qui s'y ébou- 
laient et les comblaient constamment pour les reformer plus loin; 
enfin la plupart étaient remplies d'eau. Ce dernier fait tenait à deux 
causes. D'abord les eaux des étangs et marais étaient bien plus hautes 
qu'aujourd'hui. En second lieu et surtout, les eaux de pluie coulaient 
sans s'arrêter sur les pentes nues des dunes-blanches ei venaient se ré- 
unir dans les bas-fonds, au lieu d'être retenues comme maintenant par 
la végétation et par la couverture du sol. Les pêcheurs mettaient du 
poisson dans ces petits étangs et s'en faisaient d'excellents réser- 

Le parcours des dunes n'était pas sans présenter quelques risques. 
On pouvait s'égarer et rester longtemps sans se retrouver au milieu 
de ce véritable labyrinthe de collines et de vallées uniformes d'aspect. 
En cas de grand vent, le sable soulevé en tourbillons aveuglait le 
voyageur, entravait sa respiration et le désorientait. Enfin dans les 
lèdcs les blouses étaient fréquentes. C'étaient des sortes de fondrières 
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qui se formaient dans les bas-fonds inondi>s oîi le vent jetait douce- 
ment et sans le tasser du sable sur les eaux. La masse sableuse tenue 
en suspension par Teau, pour ainsi dire, sV-croulait A la moindre 
pression du pied. Ordinaireracot, on ne s'enfonçait pas très prufondé- 
meat et on s'en tirait sans trop de difficulti?, si l'on avait soin de ne 
point précipiter les mouvements. Aujourd'hui, l'on ne trouve 
plus que quelques blouses sur les plages de la mer et des t'tangs. 

Dans les lèdes erraient de pauvres troupeaux de vaches et de che- 
vaux qui y vii'aient à peu près à l'état de nature. Le plus souvent, on 
les laissait seuls, livrés à eux-mr-mes. S'ils étaient accompagnés, 
c'était du légendaire pâtre landais juché sur des échasses, couvert de 
peaux de moutons, armé d'un fusil et dont la silhouette se profilait 
étrange sur l'horizon de celte étrange contrée. 

Les bestiaux appartenaient, soit à des particuliers qui les marquaient 
pour les reconnaître, suit aux communes riveraines. Dans ce dernier 
cas, ils étaient absolument sauvages, on les abattait à coups de 
fusil et on les vendait. Une vache valait de 30 à 40 livres. (Brémoa- 
tier). 

M. Fleury de la Teste, dans son mémoire de l'an vin, après avoir 
dit que l'aspect des dunes ne présente « dans toute leur étendue 
» qu'une nudité absolue, un désert aride et effrayant où l'on cher- 

> cherait en vain le plus petit arbris.seau », ajoute cependant pour les 
lettcs : 4 il y croit dès herbages excellents et on a remarqué que 

> les bestiaux qui s'y nourrissent y acquièrent un goût extrêmement 
» délicat. ï 

De Villers se montre plus difficile et avec raison sans doute, quand 
il écrit dans son 3' mémoire (i"7f() : « Il croit quelques mauvaises 
ï herbes, dans les intervalles des dunes qu'on nomme Leyie, qui ser- 

> vent à la pâture de quelques chevaux ausii sauvages que les paîsana 
» qui en sont les propriétaires, s 

La surface totale des dunes de Gascogne à la fin du xviir siècle, est 
évaluée par Brémontier à 75 Heues carrées (de ^000 toises) ou 1 138S7 
hectares. Le Rapport sur les diffèrenls mémoires de M. Brémontier 
(Société d'agriculture de la Seine, 1S06) leur alU-ibue 2,53880"" ou 60 
lieues de longueur et i lieue et 1/4 ou 2500 toises de largeur ré- 
duite, soit une superficie de 75 lieues carrées ou 1 139 myriares, exac- 
tement 1,139.627.650 mètres carrés. Ce dernier chiffre, multiplié par 
17" de hauteur moyenne, donne le cube total de 19.373.670.050 mètres 
cubes, d'après le même document. 

Suivant un état dressé par le service des Ponts et chaussées en 1 835, 
la contenance des dunes était à celte date: de la Pointe de Grave 
au Junca : gSoô''» , du Junca aux Grands Monts : 5oio'i» , des Grands 
Monts au sud de l'étang d'Hourtin : 564o'"> , soit au total 20456 hec- 
tares pour une région correspondant à peu près à celle du Médoc. On 
peut, sans erreur notable, admettre pour iSoli le chiffre de iS35,car, 
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si dans ces 35 annî-cs, la mer a envahi une certaine portion du 
littoral, les dunes non encore fixées ont aussi progressé dans l'inté- 
rieur des terres et il y a eu une certaine compensatioD. En adoptant 
la infnie hauteur moyenne de 17 mètres, le cube des dunes médo- 
-caincs serait jjour la même époque d'environ 3.477.530.000 mètres 
cubes. L'avancement annuel moyen des dunes dans l'intérieur des 
terres serait de 20 métrés environ. 

Pour achever cette esquisse de l'état du littoral à la fin du XMiP 
siècle, il faut dire un mot des mœurs de ses habitants. Ceux-ci s'occu- 
paient surtout de l'élève des moutons et de l'exploitation de la ré- 
sine. II y avait aussi des forges; suivant Baurein, le nom du bois du 
Herreyra (ou Ferreyra, forge en gascon) sîs dans la commune de 
Lesparre, l'indique nettement. 

Sans aller aussi loin que de Villers qui semble trouver que de 
son temps les chevau.x errants des dunes étaient plus civilisés que 
leurs propriétaires, la vérité oblige à dire qu'à la fin du xvut' siècle 
et encore au début du xix° les habitants du littoral maritime étaient 
généralement fort grossiers et arriérés de toutes façons. Cela se com- 
prend si l'on songe qu'à cette époque le pays n'avait pour ainsi dire 
pas de voies de communications, quelques mauvais chemins reliant 
tout juste les villages principaux entre eux et au chef-lieu ; que la cul- 
ture agricole était très restreinte, les terrains n'étant guère qu'à l'état 
de landes rases ou boisét-s; que toute navigation a\'ait cessé sur 
la cûte ; que les [paysans étaient plus occup^'S au gemmage des pins 
et surtout à ta chasse et à la piîche qu'à toute autre culture ou indus- 
trie; que l'instruction n'était pas répandue; que la contrée avec ses 
sables envahisseurs et ses marais pestilentiels était peu habitable ; 
que tout concourait en somme à l'ignorance et à la rudesse des 
mceurs. 

« La récolte des pins, écrit de Villers dans son 3' mémoîre(i77Q), 
» n'exige aucune sorte de culture, n'est exposée à aucun événement des 
» saisons ce qui engage les paisans à s'y donner de prédilection; ils 
» contractent une vie molle, paresseuse, errante dans les bois et qu'ils 
» préfèrent à cultiver les terres 

»Lcs Pasteurs dans l'été pour favoriser le pacage des bestiaux 
» mettent le feu partout et causent les plus grands désordres dans un 
» pats où les sécheresses de l'été dîsiposent tout à s'enflammer aisé- 
» ment et à devenir difficile à s'éteindre et surtout à cause de la 
» grande quantité de pins et de matières résineuses qui sont presque 
» l'unique culture actuelle. » 

Entre autres, il était une coutume qu'on serait indulgent à ne taxer 
que de barbare. On promenait la nuit sur la plage, une vache dont une 
corne et une jambe de devant étaient reliées par une corde. A cette 
corde était suspendue une lanterne allumée. Le balancement imprimé 
au falot par la marche de la bCtc ainsi entravée, faisait prendre ce falot 
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pour le feu d'un navire co marche. Les bâlimchts qui se trouvaient en 
mer s'approchaient sans méfiance, supposant la côle fort éloignée. Ils 
stchouaient finalement et se voyaient mis au pillage par ceux qui les 
guettaient sur la plage. 



Nous a\'ons suivi à travers les Sgcs les vicissitudes du littoral mé- 
docain et ce pays, jadis riche et florissant, nous l'avons vu se trans- 
former en un dt'sert aride et di^solé. Pour terminer cet historique, 
nous avons encore à examiner comment, au coursdu sJMe présent, ce 
pays est sorti de son linceul de sable. Mais, avant d'aller plus loin, il 
faut se rendre compte des changements désastreux que nous avons 
constatés, étudier les variations des rives du Médoc, la formation des 
dunes et de ses étangs, et les causes de ces phénomènes. 



*» 
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LA COTE ET LES DUNES 



VARIATIONS DF-S RIVES OCEANIQUE ET FLUVIALE 
ET LEURS CAUSES. 



Considérations générales sur les variations des rivages. 



Les lignes des rivages mari[iiTn;s ne sont pas fixes. Elles subissent 
des dii'placemcnts plus ou moins lents, plus ou moins aecusf-s, dont 
les causes souvent multiples sont encore imparfaitement connues. 

En voici quelques exemples entre mille : I^s terres voisines du 
pôle bori^al, telles que la Nouvelle-Zemble et leSpiizberg, augmen- 
tent d'Étendue aux dépens de la mer. La p^'ninsule Scandinave est 
affectée d'un mouvement assez complexe qui se traduit, en g^n^'ral, 
par l'émersion de la partie nord et par la submersion de la partie sud. 
L'Ecosse se soulève. Les Pajs-Bas s'affaissent. La côie d'Italie pré- 
sente des traces d'émersion dans tes temps préhistoriques et d'immer- 
sion depuis l'époque historique. L'isthme de Corintlie est plus étroit 
qu'autrefois. La Chine subit un mouvement d'oscillation semblable à 
celui de la Scandinavie. Sur les côtes de France, les faits du même 
genre abondent: La Flandre, aux environs d'Ardres, a été submergée 
vers le milieu du m' siècle, puis s'est relevée ; la mer remontait autre- 
fois jusqu'à Abbevillc, tandis que les vaisseaux ne dépassent pas de 
nos jours S'- Valéry; les falais;;s de Normandie reculent peu à peu ; 
les rochers du Calvados ont certainement fait partie jadis de la terre 
ferme. Vers le vni" siècle, la forêt de Scissy, prés du Mont S'-Mi- 
chcl, a élé engloutie par la mer, et Jersey attenait autrefois au Co- 
tf.'ntin ; les côles de Bretagne présenienl presque partout des signes 
. de submersion. Celles du î'oilou, de l'Aunis, de la Saintonge et le 
littoral du golfe de Lyon, n'ont cessé de gagner du terrain depuis 
l'époque historique. 

Ces phénomènes ont été inicrprétés de diverses façons et beaucoup 
d'enire eux paraissent dus à des causes différentes. Les limons charriés 
par les cours d'eau augmentent les terres aux dépens des mers comme 
cela a lieu dans les deltas et aux cmbouclnircs des fleuves méditer- 
ranéens (Riiônc, Pô, NilJ. Mais ces alluvions vaseuses se tassent 
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beaucoup, quoique Irts lenlcmcnt, et il en rtsultc un affaissement du 
niveau général, surtout si, par l'cndiguement des fleuves, rhomme 
empCchc le colmatage du sol. C'est le cas des Pays-Bas. 

M. Bouquet de la Grye a fait remarquer que le degré de salure des 
mers influe sur leur niveau. Deux mers inégalemeot salées et coni- 
muniquant ne peuvent être au même niveau pour se faire équilibre ; 
l'égalité de poids et l'inégalité de densité nécessitent l'inégalité de vo- 
lume. Si la salure vient i varier, ainsi que cela se produit prés des 
pôles par suite de la fusion d'une partie des glaces ou de la congéla- 
tion d'une partie des eaux, le niveau variera conséquemment . Les émer- 
sions constatées en Scandinavie ne proiicndraient-cllcspas de l'aug- 
mcutation reconnue des glaces arctiques, au moins en panie? 

On a pensé aussi a rattacher ces phénomènes, au moins ceux de sub- 
mersion, à une cause astronomique générale. Dans son mémoire sur 
les Révolutions de la mer, M. ,\dhéniar expose une théorie fort 
ingénieuse et séduisante pour expliquer les glaces de l'époque 
quaternaire, les déluges, et en général les révolutions du globe. La 
voici en résumé ; On sait que la masse des mers de l'hémisphère aus- 
tral est de beaucoup supérieure à celle des mers de l'hémisphère 
boréal, et qu'il en est de même des glaces des deux pôles. Or, par 
suite de la précession des équinoxcs, il y a inégalité entre les sommes 
des heures de jour et de nuit des deux hémisphères. De cette inéga- 
lité résulte une différence dans les températures correspondantes, 
différence qui produit celle des glacières des deux pôles. L'inégalité 
qui existe entre les poids des deux masses glacées déplace nécessai- 
rement le centre de gravité du système terrestre et l'éloigné du centre 
de figure du globe. Ce déplacement du centre de gravité entraîne le 
déplacement des eaux; et c'est ce qui retient actuellement la majeure 
partie des mers dans l'hémisphère austral où se trouve le centre de 
gravité, entre le plan de l'équaieur et le pôle antarctique, à cause de la 
prépondérance de la glacière australe. Mais par l'effet de la précession 
des équinoxes combinée avec le déplacement de l'orbite terrestre, la 
différence entre les heures de jour et de nuit des deux hémisphères 
passe à l'avantage de l'un d'eux tous les 10500 ans environ; et cette 
périodicité est celle du déplacement du centre de gravité, consé- 
qucmmcnt celle du déplacement des eaux, qui, à la suite des glaces, 
se portent tous les 10500 ans d'un pôle à l'autre. En l'an 1^48, les 
deux hémisphères avaient la même température. Depuis, rhémisphère 
boréal se refroidit, tandis que l'hémisphère austral se réchauffe, la 
glacière arctique augmente aux dépens de la glacière antarctique et 
les eaux commencent à revenir vers le pôle nord. De là des perturba- 
tions dans les lignes des côtes, qui se termineront par un déluge sur 
notre hémisphère. 

M. Croll a émis une théorie analogue basée sur la variation de 
l'excentricité de l'écliptique et sur rintensîté variable des phénomènes 
glaciaires dans les régions polaires. 
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Une autre cause du déplacement des rivages, non plus hypothé- 
tique celle-là, mais bien constatée, réside dans les érosions marines. 
Sur beaucoup de points, la mer attaque ses rives. Elle le fait avec 
puissance et une rapidité -dépendant d'éléments multiples, dont les 
principaux sont : la hauteur des marées, la force et la direction des 
courants, la direction et Tintensité des vents dominants, la nature du 
sol, le profil et le contour de la côte, enfin sa stabilité plus ou moins 
grande. La marée n*est guère que de o^yo dans les océans bien ou- 
verts ; au fond de certains golfes, où sa force est contrariée, elle 
atteint une grande hauteur, 14 ou 15 mètres, par exemple dans la 
baie du Mont S'-Michel. La hauteur moyenne des vagues en pleine 
mer est de 4 à 6 mètres, par les gros temps; elle arrive à 13 mètres 
dans r Atlantique. On a mesuré à Alger, à Cherbourg et à Skerry vorre, 
la pression des vagues ; on a trouvé que cette pression s'élève en 
moyenne à 3000 ou 3500 kilogrammes par mètre carré. A cette action 
des vagues superficielles s'ajoute l'action des lames de fond, dont la 
force est souvent très grande. On a constaté que des vagues pouvaient 
se briser parfois sur des récifs cachés à 50 mètres de profondem* et ra- 
mener des matières vaseuses de fonds situés à 1 50 mètres. On conçoit 
quelle peut être la puissance d'un tel agent dynamique et l'on ne s'é- 
tonnera pas. des ravages qu'il commet. C'est lui qui a fait subir à l'île 
d'Helgoland, de 1793 à 1848, une ablation annuelle de o"90. C'est 
lui qui fait reculer la falaise du Havre de o"2o à 0^25 par an. 

Mais laprincipale cause des variations des rivages est, d'après M. de 
Lapparent (p. 557 et suiv.), ce que l'éminent géologue appelle les 
ondulations de la surface terrestre, « Ces ondulations, dit-il, par- 
» tout où elles se produisent, entraînent par leur composante hori- 
» zontale, un déplacement, en longitude et en latitude, des points 
» qu'elles affectent, tandis que, par leur composante verticale, elles 
» modifient l'altitude de la terre ferme. » Un même lieu peut être 
affecté, soit uniquement d'un mouvement d'émersion, soit uniquement 
d'un mouvement d'immersion, soit enfin des deux alternativement. 
Et ces mouvements, d'un caractère essentiellement oscillatoire, peu- 
vent s'effectuer plus ou moins lentement, d'une façon continue ou par 
saccades. « Ces déplacements, ajoute M. de Lapparent, s'expliquent 
» sans difficulté, si on les considère comme la traduction des mouve- 
» ments généraux d'une écorce soumise à des efforts latéraux de 
» compression, développés par la nécessité où elle se trouve de se 
» plier aux changements de dimension du noyau interne. De cette 
» manière, certaines parties se gonflent en refoulant l'océan, tandis 
» que d'autres semblent l'attirer dans des sillons qui vont se creusant 

» de plus en plus L'important, à nos yeux, est de rattacher les 

» grands mouvements de récorce du globe au refroidissement 

» progressif du noyau igné. » 

On doit ajouter que si, comme nous l'avons dit plus haut, beau- 
coup de déplacements de rivages paraissent dus à des causes diffé- 
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renti^s, travaillant îsoli^'inent, beaucoup aussi sembleoi résulter du 
concours simultaoi^^ de plusieurs facteurs. Les ondulations de la sur- 
fece terrestre, les iofluences astronomiques, les érosions marines ou 
les alluvions fluviales et d'autres agents encore actionnent souvent de 
ccMcert la mfrae ligne de eûtes. Le déplacement de celle-ci est alors 
la somme algébrique de ces diverses forces qui peuvent agir toutes 
dans le même sens ou dans des s^ns contraires. 



Variations des rivages du Médoc. 



Les côtes du Médoc, elles aussi, ont changé au cours des siècles. On 
peut mérac les ranger parmi celles qui présentent les modifications 
les plus considérables. 

Faits. — En faisant, dans le chapitre précédent, l'historique du litto- 
ral médocain depuis dix-huit cents ans, nous avons, par le fiait, in- 
diqué ses variations les plus accentuées. 

On a vu ainsi la presqu'île médulienne se rétrécir et reculer devant 
l'océan, le plateau de Cordouan s'isoler, puis s'immerger entièrement 
à l'exception du seul empiacerat-nt de la tour, la grande pinède de 
l'abbaye de Soulac s'abîmer dans les flots ; en général les saillies de 
la côte mariiime disparaître, ses échancrures se combler, son profil 
se régulariser, le fleu\'c s'éloigner de sa rive première et découvrir 
des terrains jadis submergés. 

En somme, l'extrfirae pointe du Médoc semble se déplacer de l'ouest 
à l'est ; exemple Soulac, qui passe du bord de la Gironde au rivage 
de la mer. Bien entendu, ce mouvement n'est qu'apparent; la latitude 
et la longitude d'un point donné du pays n'ont pas varié. Les eaux 
seules se sont réellement déplacées. 

En dehors de la région soulacaise, la côte maritime ne manque pas 
de traces de variations. C'est ainsi que sur la plage, depuis Montalivet 
jusqu'en face de la maison forestière de S'-Nicolas, on trouve d'assez 
nombreuses souches de chênes encore en place. Ces souches accusent 
un âge fort avancé. Elles sont souvent baignées par les lames de la 
haute mer. H est évident que les arbres dont elles sont les restes, 
n'ont pu croître au contact des vagues et que l'océan était fort éloigné 
lorsqu'ils existaient, On sait qu'en général la végétation ligneuse, 
au moins pour les grands arbres, est imposiible tout à proximité de 
l'océan. 
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De même, surplusieurspointsdelacôlc, dans la zone littorale, et no- 
tamment en face du poste forestier des Genêts, on voit de grands et 
gros pins morts qui n'ont pu venir que loin de la mer pour se faire 
un fût aussi haut et aussi droit que celui qu'ils conservent encore. 

Il serait facile, en descendant la c6te du nord au sud, de trouver 
d'autres marques de son recul devant les eaux envahissantes. De nbs 
jours encore au Moulleau, â cap Breton, les progrès de la mer sont 
considérables. 

Cependant en Médoc, nous le répétons, ce déplacement n'a pas 
été partout un recul uniforme du continent. Si les promontoires des 
caps ont été abattus, par contre des golfes, des anses, ont été fermés. 
Le continent a donc été augmenté sur quelques points. Mais combien 
ses gains sont peu de chose auprès de ses perles ! 

Elie de Bcaumont écrit dans ses Leçons de giolo^e pratique que la 
côte de Gascogne n'a pas bougé dans son ensemble. Il se trompe, 
faute d'une connaissance suffisante des lieux. Bien plus, les accroisse- 
ments partiels on donné l'idée à quelques uns que la rive du golfe de 
Gascogne gagnait en général sur l'océan. 

f II est présumable, dit un rapport du 17 août iS+oà la commission 

> des Dunes, que la mer occupait anciennement l'emplacement actuel 

> des dunes et qu'elle s'est continuellement reculée au droit dtt 

s centre du golfe Ce fait est en désaccord avec les idées de Bré- 

ï montier sur les dunes et avec les observations faites à S'-Jean-de- 
ï Luz, à la pointe de Grave, à la Teste même ; mais ce ne sont là que 
» des affouillemcnts locaux sans importance qui ne peuvent faire re- 
» pousser l 'atterrisse ment général du centre, s 

C'est le contraire Â noire avis, et il serait aisé de vérifier que les 
affouillemcnts constatés à la Pointe de Grave, à la Teste et en beau- 
coup d'autres endroits, l'emportent de beaucoup sur les atterri sseracnts 
qui ne sont que de petites exceptions. Comme à Bréraontier, il nous pa- 
raît certain que le déplacement général de la côte s'est fait de l'ouesi 
à l'est et non aux dépens de l'océan. (V. dans le même sens E. Reclus, 
^iiit géographie universelle, La France^ chapitre II). 

Suivant M. Delesse on retrouve le tracé de l'ancien littoral en p 
longeant à travers les dunes jusqu'à sa rencontre, avec le niveau di 
mer, le plan régulier du plateau des Landes. 

L'inva.sion des eaux était accompagnée de l'invasion des sables 
a formée les étangs et les marais littoraux. Celte formation sera étudiée 
plus loin. 

II convient d'ajouter que les progrés de la mer ont atteint leur n 
mum à Soulac en iSSjetque depuis 1889 environ, et au moins entre 
Arcachon et Soulac, l'océan s'arrête et n'empiète plus sensiblement 
sur le continent. Est-ce la paix ou un simple armistice ? 

Quant au littoral flu\'ial, nous avons dit aussi quelle fut sa transfor- 
mation: à l'immense nappe marécageuse semée d'îles, au baies et aujc 
ports d'autrefois, aux larges canaux, porteurs de barques marchandes, 
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aux grands palus inondés, aux nombreux marais salanis, se sont 
substituées de vastes prairies, sillonnées d'étroits chenaux et dans 
lesquelles s 'C'ir^vent les chevaux du Mtdoc, peadaat que le fleuve se 
reportait au nord-est contre les coteaux de la Charente. 

Enfin, il ne faut pas oublier, parmi les variations des rives raédo- 
caines, l'aiterrissement purement sableux qui constitue l'cxtr^-mc pointe 
de Grave, dont l'effet a été de rétrécir brusquement et anormalement 
l'embouchure du fleuve. A la vérité, cette extrême pointe est corrodée 
maintenant par les courants marins, même sur sa rive orientale, mais 
ce n'est là qu'une petite exception toute locale à l'avancement général 
du rivage fluvial du Médoc. 



Mesures de variations de rivage. — Il serait difficile de donner 
des mesures exactes de toutes ces variations de rivages. Sauf Cor- 
douan et la Pointe de Grave pour lesquels on possède depuis une 
centaine d'années des données précises, fournies par les travaux et 
études des Ponts et chaussées, on n'a guère pour le reste du pays que 
la comparaison des cartes anciennes et modernes. Les premières sont 
généralement peu exactes. Dans les mesures qu'on y peut prendre 
l'on ne saurait chercher l'exactitude absolue. On doit se contenter de ' 
comparer ces mesures anciennes avec les distances modernes et de 
voir le sens général de leurs écarts. 

Le tableau ci-dessous oppose seulement les mesures tirées de la 
carte de Bclleyme {1786) aux distances actuelles. Il donne pour une 
courte période de temps, il est vrai, le signe et la valeur relative des 
déplacements en question ; réduction de la Pointe de Grave, recul 
du rivage maritime, progrès du rivage fluvial. 
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Si l'on compare les cartes des xvi" et xvii' siècles à celles établies 
de nos jours, on constate que la Poiolc de Grave tiait alors plus 
larçe, plus arrondiect plus longue qu'aujourd'hui et l'iiot de Cordouan 
bien plus étendu. 

En 1780, la Pointe est attaquée et 150 toises (30o'')soiit enlevfe en 
quatre ans. Des mesures prises pendant ce siècle, il appert qu'en 
iSiS elle s'avaDçait à 730™ au nord-ouest de sa position actuelle. De 
1S18 à i8jo, son recul annuel moyen fut de 15™, (soit iSo mètres pour 
les douze années), de 1830 à 184,3, il fut de 30" cl de 1842 à 1S46, 
date de la constniction de l'dpi de Grave, il atteignit 48" (190" pour 
ces quatre années). 

Entre la tour de Cordouan et la cûte du Médoc on compte actuel- 
lement 7000" ; une carte de 1630 en indique 5400. Vinct, en i575) 
donne 5000 pas de Cordouan à la Pointe de Grave. 

De 1SJ5 à 1S54, la plage de l'anse des Huttes a reculé de ^$0". 

Aux Olives, la ligne de la haute mer était en 1 744 à 950" de la vieille 
^lise, en 1786 à çiô", en iSiSàôâo'", en 18654560", en 18824450" 
et en 1893 à 460™. D'après M' le lieutenant de vaisseau Hautreux, 
de 1708 a 1890, le rivage a reculé de deux kilomètres en face des 
}IutteB et de 1-500 mètres en (ace des Olives. Les habitants de Soulac 
n'ont pas oublié celte nuit efirayante du 28 octobre 1882, pendant 
laquelle l'océan démoulé enleva S* de la dune littorale des Olives sur 
300 mètres de longueur et fit écrouler en partie plusieurs villas cons- 
truites au sommet de cette dune. Or, en 1S57, la rive de l'océan était 
à Su mètres de ces villas et le pied de la dune en était éloigné de 50" ; 
aujourd'hui cette dune est réduite à un seul versant très déclive, 
large de lo™ en moyenne, au pied duquel atteignent les fortes 
marées. 

D'après les cartes hydrographiques, la passe du sud entre Cordouan 
et les rochers de S'-Nicolas s'est approfondie de i" entre 1825 et 
1853, C'est seulement vers le début du xvi° siècle que ce chenal est 
fréquenté. Les navires n'y passaient pas auparavant à cause de sa pro- 
fundeur insuffisante. 

Du temps de lircmoniicr les érosions de la mer étaient de a" par 
an sur la plage d'Hourtin. 

En dehors du Médoc nous trouverions d,;s modifications de rivages 
semblables. Ainsi le cap Ferrel s'est allongé de 4000" depuis deux 
cents ans et s'allonge constamment encore. En huit années la mer a 
corrodé 360'" de la rive ouest de la paB,se d'Arcachon, et c'est là 
où étaient bâtis auparavant les postes des douanes que se trouve 
maintenant la plus grande profondeur de la passe. A Cap-Breton, 
l'océan ne cesse d'avancer et bientôt le sémaphore s'abimcra dans les 
flots. 
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Causes des variations des rivages en Médoc 



Rive océanique. Eroaion marine. — Kssajons de déga- 
ger les causes des variations de rivage du M(/dc>c, du cùt^- de l'océaa 
d'abord, du cûlé du fleuve ensuite. 

L'érosion marine, due aux courants qui frappent la côte, apparaît 
tout d"aburd comme la cause principale du déplacement du rivage 
océanique. Elle est indéniable. C'est évidemment eilc dont un voit 
le travail en maint endroit, au pied de la dune littorale, dans le sol 
primitif, bancs d'alios et d'argile coupés on falaise, taillés en gra- 
dins, et dont le niveau supérieur, dominant de i ou 2 métrés la 
ligne de haute mer, prouve bien qu'ils n'ont pu <^ire ainsi taillés que 
par l'action des vagues. C'est elle qui arrache à des assises submer- 
gées ces blocs de tourbe qu'on trouve rejetés sur les plages. C'est 
contre ses efforts que le service des Ponts et chaussfes a édifié ces 
brise-lames et ces épis qui cuirassent la pointe mé-docaïne du Verdon 
à Soulac. C'est encore elle qui a détruit en janvier et en février 1895 
la digue de la Chambrettc et creusé la plage en cet endroit. C'est elle 
enfin, qui, venant en aide à un autre agent que nous allons étudier 
tout à l'heure, l'affaissement, a contribué à creuser un bras de mer 
entre Cordouan et le continent et à produire ces reculs effrayanis de 
la Pointe de Grave et de la côte de Soulac notés plus haut. 

Oq conçoit très bien quelle intensité peuvent aneindre les effets de 
cette érosion par ce qui a éié dit au début du présent chapitre sur la 
hauteur et la pression des vagues. 

Le phénomène se comprendra parfaitement aussi pour peu que l'on 
examine sur la côte le mode d'action de la lame. L'onde venant de 
la haute mer se ralentit sur la plage à cause du frottement et de l'in- 
clinaison plus ou moins grande du sol. Celle qui la suit est ga- 
rantie du frottement par cette précédente, el, conservant une vitesse 
supérieure, elle atteint ou rencontre la première, la surmonte ens'en- 
flant au sommet, la dépasse et tombe en formant une petite cataracte, 
véritable chute hydraulique souvent d'une grande puissance ; puis 
elle s'étale à son tour pour être dépassée de même par l'onde sui- 
vante et en provoquer aussi la chute en cataracte. Lorsque l'onde 
retombe ainsi, elle affouille la plage. Si la déclivité du sol n'est 
pas forte, le flot chasse seulement dcvanl lui le sab.le et les galets. 
L'affouillement, nul ou A peu prés sur une pente faible, est en raison 
directe de cette pente. Si la cùle est abrupte et présente, par exemple, 
un banc d'alios en falaise, une dune littorale à pic, l'onde ne pouvant 
déferler librement ron;^e le pied de l'obslacle et en fait ébouler la 
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partie supérieure. Toute sa force vive s'utilise dans cette attaque. 
Dans ce cas, la puissance d'érosion s'accroît encore si l'eau entraîne 
avec elle des sables, des graviers et des galets, dont la masse aug- 
mente la force de l'élément liquide ; fait d'expérience que le raison* 
Dément démontre également. 
D'après M. de Lapparent, < l'assaut livré par ta vague au rivage 

> atteint sa plus grande intensité au pied même de la lame, là où 

> vient frapper sa partie plongeante Cette vitesse (de la lame plon- 

> géante) varie avec l'heure de la marée... Elle passe par un maxi- 

> mum qui se produit ordinairement entre la moitié et les trois quarts 

> de la hauteur de la marée C'est aux environs de la ligne de 

> haute mer, que cet effet (le plus grand effet utile de la lame) devra 
ï se produire. »■ C'est bien ce que l'on observe sur les places du 
Médoc. 

Il ne faut pas non plus oublier l'action des lames de fond, dont il a 
été dit quelques mots au début de ce travail. Elles ont détruit ou con- 
trarié bien des travaux entrepris sur la côte de Soulac pat les Ponts et 
chaussées et ce sont elles qui, aujourd'hui encore, creusent ungoufte 
sous l'épi de Grave. 

Nous avons exposé au début que la mer attaque ses rives avec une 
intensité dépendant d'éléments divers et notamment de la direction 
et de l'intensité des vents dominants, de la nature du sol, du contour 
de la côte et de sa stabilité. On verra tout à l'heurelapart quirevient à 
ce dernier facteur dans les érosions de la côte médocaine. L'énuméra- 
tion des autres dit seule combien ils ont dû contribuer à augmenter 
la puissance des lames. Les vents d'ouest et sud-ouest r^nent presque 
consummcDt sur la côte de Gascogne et avec une violence souvent 
extrême. Le sol est formé d'argile, de sable à l'état pulvérulent 
ou agrégé en alios ; tous ces éléments ne sont nullement résistants. 
La côte, si elle ne l'a plus guère aujourd'hui, avait, du moins autre- 
fois, un contour îrrégulîer, découpé, prêtant beaucoup aux attaques 
des coiu^nts marins. Tout cela s'est donc trouvé réuni pour faciliter 
énormément le travail funesje de l'océan. 

Rive ooéanique, affiiissftment. — L'érosion marine n'est pas la 
seule cause du recul de rivage constaté en Médoc. Il est certain 
qu'elle n'a pas agi seule mais bien de concert avec d'autres forces 
dont ta principale ré^iidc dans les oscillations ou ondulations de la 
surface terrestre. Ces ondulations se traduisent par des déplacements 
en latitude et longitude et des modifications dans l'altitude des 
points observés. Mais elles n'apparaissent guère que comme des 
mouvements de haut en bas et de bas en haut, aussi les désigne-t-on 
couramment par les termes à'aj^aissfntenls et de soulèvements. Bien 
que CCS expressions soient en toute rigueur impropres, nous les em- 
ploierons parce qu'elles ont l'avantage d'être claires. 



La côte du Médoc a subi un affaissement qui doit se continuer en- 
core de nos jours. Bien des preuves IVtablissent. 

Il convient d'abord de remarquer que l'érosion marine capable de 
modifier sérieusement un continent, comme cela a eu lieu sur la rive 
Gasconne, ne s'exerce généralement que contre un rivage en voie 
d'affaissement. Nous avons déjà fait allusion à cela en exposant que 
la mer attaque ses rives avec une intensité dépendant de divers clé- 
ments, dont la stabilité de ces mêmes rives n'est pas le moindre. On 
leconçoit aisément d'ailleurs. Citons à l'appui de notre projwsïtîon 
l'opinion de M. de Lapparenl. Le savant professeur écrit dans son 
Traité de Géologie : < On peut dire sans exagération que des érosions 
» capables de modifier sensiblement la forme des contours océaniques 
I ne se produisent que sur les points où la croûte terrestre s'affaisse, 
> Partout ailleurs l'œuvre propre des flots se réduit à très peu de 
1 chose. » Et encore : * Ajoutons qu'un rivage qui s'affaisse est plus 
» sujet qu'un autre à ^tre attaqué par l'érosion marine et qu'ainsi, à 
I moins d'indices contraires, il peut y avoir dans l'intensité de cette 
» érosion une présomption en faveur d'un affaissement. ï 

De nombreux faits et plusieurs observations faites sur la côte per- 
mettent de changer cette présomption en certitude. 

Tout le monde a vu, rcjctés par les vagues sur les plages médo- 
caines, des blocs d'alios et de tourbe lignitiforrac de diverses gros- 
seurs. Ces blocs ont été arrachés par l'océan à des bancs qui sont 
actuellement au-dessous du niveau de la mer, ou au moins au-dessous 
du niveau de la haute mer et qu'on voit de temps à autre àciel ouvert, 
lorsque par une forte marée ou une tempête les vagues rongent la 
plage et enlèvent le sable qui recouvre ordinairement ces assises. 
Or, pour l'alios et plus encore pour la tourbe où l'on retrouve des 
débris de plantes de marais, de bois de bruyère et de chCne, la for- 
mation de CCS bancs n'a pu avoir lieu qu'à une certaine bautenr au- 
dessus de l'océan. Il a donc fallu un abaissement du sol pour les 
amener sous les eaux. 

Plusieurs affirment avoir vu en mer, à marée basse, des ruines, des 
pans de murs, etc., débris de Noviomagus, de I-a\'ïirdin ou d'autres 
ports ; on a trouvé sur l'argile découverte sous la plage de Soulac 
des empreintes de pas d'hommes et d'animaux, des traces de sali- 
nières et de parcs à moutons, etc. La submersion de la pineraie de 
l'abbaye de Soulac et de nombre d'églises et de villages, relatée par 
les vieilles chroniques, là présence de troncs d'arbres encore en place 
debout, sur les plages de Montalîvet, sont aussi des faits du même 
ordre. Tout cela ne peut évidemment s'expliquer que par un affaisse- 
ment du sol. L'érosion marine seule n'aurait pas laissé ces débris 
debout, ni ces empreintes intactes, mais les aurait dispersés et 
détruits. 

Le fait suivant démontre avec évidence l'affaissement du Bas-Mé- 
doc. Ayant procédé à un nivellement entre la plage et la vieille éylise 
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de Soulac en 1893, nous avons constaté que le dallage primitif de cet 
édifice est à i"25 au-dessous du niveau de la haute mer. On sait 
aussi que le déblaiement de l'église n'a pu être poussé jusqu'à ce 
même dallage à cause de l'eau qu'on rencontre à peu de distance 
sous le plancher actuel. Celui-ci a dû être maintenu à y^2o au-dessus 
du dallage pour rester à sec. Il est inadmissible que cet état de 
choses existât lors de la construction de la basilique et que les 
moines, qui étaient des architectes prévoyants, aient bâti cet édi- 
fice sur un terrain inondé au-dessous du niveau des hautes 
marées. 

De plus, les moines exécutèrent à différentes reprises, et notamment 
au xiii** siècle, des remblais à l'intérieur et à l'extérieur de l'église 
et du monastère, bien après leur construction, pour se défendre de 
l'invasion des eaux. Assurément, ces inondations ne pouvaient être 
produites uniquement, comme l'admet l'abbé Mezuret, par de fortes 
marées ou des crues de la Gironde, phénomènes accidentels et 
passagers, dont on se serait aperçu dès le premier établissement de 
l'église et dcfla vjLlle. Elles étaient dues à l'affaissement du sol. C'est 
contre les effets de cet affaissement, effets continus et ressentis bien 
après l'érection de la basilique, qu'ont été effectués les remblais dont 
il s'agit. 

Baurein dit d'ailleurs de l'église de Soulac : « Celle-ci étoit située 
i> sur une hauteur y dont le fond paraissait ferme et solide, > Aujour- 
d'hui elle est au-dessous du niveau de la haute mer. Le dénivellement 
du sol est donc évident. 

Une des caractéristiques de l'affaissement des côtes, signalée par M. 
de Lapparent, est la prolongation en mer, sur une certaine distance, 
de la ligne de thalweg des fleuves, qui forme ainsi une véritable vallée 
sous-marine. L'existence de cette vallée sous-marine, prolongement 
exact d'un estuaire fluvial, est une preuve d'affaissement, car cette 
vallée n'a pu être creusée, ni par le fleuve actuel dont la force d'éro- 
sion est annihilée par la mer, ni par les vagues qui nivellent les acci- 
dents des côtes au lieu de les augmenter. Il faut donc bien admettre 
qu'elle est le résiiltat de l'érosion par le fleuve, à une époque où le ni- 
veau de l'embouchure était plus élevé qu'aujourd'hui, et que par suite 
ce niveau s'est abaissé depuis. 

Eh bien ! ne pourrait-on pas appliquer cela à l'estuaire de la Gi- 
ronde ? Une étude attentive du relief sous-marin à l'embouchure du 
fleuve, autour de Cordouan et jusqu'au delà du Grand-Banc, ne ferait- 
elle pas reconnaître l'existence d'une vallée sous-marine, bien carac- 
térisée au moins du côté de Cordouan et continuant assez loin en 
mer le thalweg de l'estuaire Girondin. Et ne serait-ce pas une preuve 
de plus en faveur de la dépression qu'a subit le littoral du Médoc ? 
Sur la même côte, au sud, la fosse de Capbreton^ ancienne embou- 
chure de l'Adour, paraît être un exemple frappant de vallée sous- 
marine. 



r 



DU MÉDOC 83 

Pour M. Delfortrie, noQ seulement l'affaissement existe et sur loutcs 
les côtes du golfe de Gascogne, mais encore il est l'unique cause des 
empiétements de la mer et l'érosion ne se fait pas sentir, A l'appui 
desaUièse, il cite plusieurs faits qui établissent certainement la réalité 
d'un déoivellcment du sol (Affaissement des càies de Gascogne, actes 
de la soc. Linnéenne de Bordeaux), C'est d'abord un puils en moellons 
bâti aux Cantines de Tout-Vent, à environ trois kilomètres de l'océan, 
versi836. En 1853,13 meravait envahi ces trois kilomètres, atteignait 
le puits et le déchaussait. Jusque vers 1863, cette frêle colonne de 
moellons se dressa, à marée basse, sur une hauteur de près de trois 
mèlres, intacte, sans être corrodée. Ce sont ensuite les rochers de 
S'-Nicolas, d'une élévation et d'une étendue considérables sur la 
carte de Belleyrae, devenus aujourd'hui écucils sous-marins ; le ro- 
cher de Cordouan qui présente sur la carte de l'état-major une étendue 
moitié moindre que celle indiquée par de Belle yme et son feu dont 
l'abaissement est officiellement constaté par les ingénieurs dans l'état 
de balisage ; la disparition de nombreuses églises et de paroisses en- 
tières, etc. 

D'après le calcul de M. Delfortrie, l'abaissement serait deo'^3 par 
an, et le sol de l'église de Soulac se serait déprimé de 2"50 depuis la 
construction de l'édifice. 

11 n'est pas douteux que le rivage gascon s'afifaîsse sur toute sa lon- 
gueur. Les arguments de M. Delfortrie et de bien d'autres (E. Re- 
clus) qui partagent son opinion, sont convaincants ; mais il n'en est 
pas moins vrai que le dénivellemeni du sol n'est pas l'unique cause 
des envahissements de l'océan et que l'érosion' marine y contribue 
pour sa bonne part. Même dans les faits cités par M. Delfortrie à 
l'appui de sa thèse, on ne peut pas dire que l'érosion n'a pas aidé 
raidissement à les réaliser. Si le puits des Cantines a disparu vers 
1S63, c'est bien pour avoir cédé finalement à l'action des lames. 

Il en est de même du fort et du phare de Grave placés autrefois à 
l'entrée de la Gironde, du côté est de la pointe, cl détruits complète- 
ment aujourd'hui. 

Origine et date des pbAnomènes d'érosion et d'affaisse- 
ment. — Quelle est l'origine de ces érosions et de cet affaissement 
que nous venons de constater dans les variations des rivages du 
Médoc ? Quand ont-ils commencé ? Quelle est leur cause ? A quel fait 
ou à quelle loi physique doit-on les rattacher ? Autant de questions 
qu'on ne peut résoudre pour la plupart que par des hypothèses, en 
raison du peu de données que l'on possède en somme sur les phéno- 
mènes dont il s'agit. 

On s'accorde généralement à faire dater les perturbations des côtes 
gasconnes de la fin du vi° siècle de l'ère chrétienne. 

Les auteurs du début de cette ère, tels que Pomponius Mêla, qui vi- 
vait au I" siècle, Ptolémée, qui écrivait au 11°, Ausonc et Ammicn 
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Marccllin, qui sont du iv, reprC- sente ni les rivages médocains comme 
fréquentés par le commerce raariiime et irès florissants pendant toute 
cette série de siècles. 

Ils ne parlent pas d'envahissement par l'océan. II est\TaJqu'Ammîco 
Marcellin dit cependant des Gaulois : « Alluvione fer\'idi maris se- 
> dibus suis expulses. ï (lib. XV, cap ik); et d'après M. Sansas j^Orj- 
gities aquitaniques), Ephore et Posîdonius attribuent les migrations 
des Cimbres et des barbares de même origine aux invasions de la 
mer. C'est loo ou 200 ans avant Jésus-Christ que ces migrations 
ébranlèrent la République romaine. Toutefois les rivages du Médoc, 
au dire des premiers écrivains cités, ne paraissent pas avoir été 
éprouvés par des submersions qui aient compromis leur prospérité à 
cette époque de l'histoire. L'hypothèse de déluges, au début de l'ère 
chrétienne, avancée par l'abbé Mezurct, ne nous semble pas fondée, 
pour le Médoc du moins. 

Nous avons dit quels furent les cataclysmes de l'an 5S0. D'autre 
part, on sait qu'au xi° siècle, Cordouan possédait une abbaye déjà 
menacée par les tempêtes, qu'au xtv* siècle, il s'y trouvait encore une 
tour, une chapelle et des maisons. Cela montre que la mer entamait 
le continent depuis un temps relativement court. Le phénomène, bien 
que sa progression fût sans doute inégale, n'a donc pas pu commencer 
à une époque très reculée, sans cela Cordouan n'aurait pas été aussi 
développé au xV siècle. 

Bref, c'est aux environs de l'an f^So, on est autorisé à le penser, que 
prirent naissance les phénomènes d'érosion et d'affaissement, ou que 
du moins ils s'accusèrent franchement. 

Tant que la pente du rivage sous-marin était douce, dit M. Gou- 
dineau, les lames de fond et les courants ne pouvaient aflouillcr le 
sol. Après les cataclysmes du vi" siècle, qui pourraient bien être la 
suite de celui de l'Adantide, lesgrandes profondeurs se rapprochèrent, 
les vents d'ouest devinrent régnants, la mer corroda le terrain pliocène 
devenu abrupt. 

Remarquons en passant que M, Goudineau admet, lui aussi, lasi- 
muliauéiié des phénomènes d'érosion et d'affaissement. 

Mais, en dernière analyse, quelle est la cause ultime de ces pertur- 
bations et de ces modifications de rivages ? 

Nous venons d'énoncer une opinion qui les regarde comme la con- 
séquence de la disparition de l'Atlantide, ce vaste continentqui serait 
actuellement au fond de l'Océan atlantique, mais que seul à peu prés 
Platon mentionne. 

C'est assez la manière de voir de 'Montaigne (Essais, liv. I, 
chap. xxx) et de Dumas Vense'('A!cw«« maritime et coloniale, février 
1876). 

Reportons- nous aux théories exposées, au début de ce chapitre, 
dans les considérations générales sur Us varialioiis des rivages. Il 
est admissible de rattacher les phénomûnes qui nous occupent au 



aj-siémc des déluges périodiques de M. Adhfmar, théorie fort plau- 
sible, fondée sur la prÉcession des équinoxcset l'inégalité des tempé- 
ratures des deux pôles. On peut aussi la faire dériver de la variation 
de l'excentiicité de l'écliptique et de l'intensité variable des phéno- 
mènes glaciaires aux deux pôles ; système analogue professé par M, 
CroU. 

Sans contredire la valeur de ces sav^antes hypothèses et l'iniluence 
i;idéniable que les grands faits astronomiques et cosmiques exercent 
sur la répartition des terres et des mers et sur le niveau des océans, 
BOUS estimons plus rationnel et plus plausible d'aiiribuer tout sim- 
plement en définidve les phénomènes d'érosion et d'aifaisscment des 
côtes mèdocaincs aux ondulations de la surface terrestre. Ces phéno- 
mènes sont, comme nous l'avons exposé dans nos Pritimitiaires et 
pour employer les termes de M. de Lapparcnt, ces phénomènes sont 
la traduction des mouvements de l'écorcc terrestre, soumise à des 
efforts latéraux de compression. Ceux-ci sont développés par la né- 
cessité où est cette écorce de suivre la contraction du noyau igné 
interne. Ainsi des rides se forment sur les continents el sur les fonds 
sous-marins. Les phénomènes volcaniques impriment aussi leurs mou- 
vements à ceux-ci comme à ceux-là. Il en résulte forcément des chan- 
gements dans le niveau des océans et dans la configuradon des rivages 
et par suite, des affaissements, des érosions ou l'inverse suivant les 
lieux. C'est assurément ce que nous avons eu en Médoc. 

Peut-être y a-t-il en encore une autre cause à ce dénivellcment du 
sol, à Soulac plus particulièrement. Ce serait le tassement du terrain 
et spécialement de cette couche d'argile d'origine alluviale, qui forme 
le sous-sol du littoral médocain et de presque toute la pointe. On con- 
çoit aisément qu'un tel sédiment puisse se comprimer beaucoup avec 
le temps, surtout sous le poids d'édifices comme la basilique de Soulac. 
Cela se passe dans tous les Pays-Bas. 

Peut-on mesurer les variations des côtes médocaines? déterminer 
la quantité dont elles se sont déplacées ? Non, les éléments manquent 
pour cela. Même dans le cas où l'envahissement de la mer n'aurait 
commencé qu'en 5S0, il n'y a pas de repères qui permettent d'évaluer 
la quantité de terrain cmporiée. Les chroniques et documents anciens 
se bornent à mentionner I^-s faits sans donner aucune indication de 
temps nid'espacc. 

Montaigne, parlant de la terre d'Arsac en Médoc, possédée par son 
frère, écrit : « Les habitants disent que depuis gitelgue temps, la mer se 
» poulse si fort vers eulx, qu'ils ont perdu quatre lieues de terres. » 
Mais ce depuis quelque temps est bien vague et ne fournit pas de re- 
père précis ; i! dorme seulement à penser que le phénomène avait 
augmenté d'intensité depuis un certain nombre d'années. 

Un chercheur contemporain évalue à vingt kilomèlrcs la largeur 
de la zone envahie par l'océan. Ce n'est là qu'une opinion personnelle 
dont la démonstration scientifique est à ftiire. 
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ï La ponion du littoral de Gascogne, aujourd'hui immergée, doit 
» /'tre coDsidilTable, écrit M. Delfortrie en 1879; à lasuiie de son- 
i dagcs pratiqués i! y a une dizaine d'années, le terrain pliocène a été 

> retrouvé au large, à dix kilomètres devant le cap Breton, à vingt 
) kilomètres devant Arcachon, et à cent vingt kilomètres à la pointe 
1 de Grave. Bien que ces données accusent déjà une immense étendue 

> de terrain disparu, il y a tout lieu de présumer qu'on doit encore en 
1 reculer de beaucoup les limites. » 

Nous constations plus haut que depuis 1889, la mer respecte les 
rives médocaincs et a cessé en général .son mouvement de progression, 
que même elle a reculé à Soulac de 18S2 à 18S9. et nous demandions: 
est-ce la paix ou un simple armistice ? Cii lo sa ? c'est peut-être là la 
meilleure réponse, dans rincerlitude où l'on est de la cause exacte 
de ce mouvement. Si on l'attribue à un fait astronomique variable, 
il pourrait fort bien avoir atteint aujourd'hui un maximum après 
lequel il entrera en décroissance. S'il est suriout, comme c'est notre 
opinion, une conséquence des ondulations de la surface terrestre, ces 
ondulations devant se continuer tant que le novau igné inicme ne 
sera pas refroidi, mais élant d'un caractère essentiellement irrégulicr, 
le mouvement en question peut également bien s'arrêter pour jamais, 
ou reprendre dans le même sens ou dans le sens inverse, suivant une 
marche irrégnliére. Le champ est ouvert au.x hypothèses. Le profil 
de la côte élant maintenant régularisé, c'est une chance pour que cette 
côte ne soit plus attaquée. Toutefois les érosions faites à la dune 
littorale de Soulac et à l'anse de la Chambrettc par les grandes ma- 
rées de janvier et févTicr 1S95, pourraient bien être un funèbre aver- 
tissement pour celte portion du Médoc. 

A Soulac, il est un fait particulier qui influe sur cet arrêt de la mer, 
qui pourrait bien même être la cause de son léger recul actuel et qui 
n'existe pas sur le reste de la côte du Médoc. C'est le déplacement vers 
le nord et le long du rivage d'une masse de sable actuellement con- 
fondue avec le banc des Olives. C<;tto masse sableuse, dont on a, paraît- 
il, suivi la marche depuis Bayonne et qui se dirige sur l'embouchure 
de la Gironde, protège par sa pusiiion actuelle la côte de Soulac 
contre les courants marin-s. Elle produit même, de rAmélie à Soulac, 
l'accumulation de sable ei la reconstitution de la dune que tout 
le monde constate aujourd'hui. Nous y reviendrons ultérieure- 
ment. 

Causes du déplacement de la côte fluviale. ~ Après le rivage 
océanique, examinons les causes du déplacemenl de la côte fluviale. 
Ce déplaeemcnt a été précédemment exposé. Il consiste dans la trans- 
lation du fleuve de l'ouest à l'est et le rétrécissement de son embou- 
chure. 

La cause de ce mouvement serait-elle d'abord un soulèvement da 
sol? Soulèvement parallèle à raffaisscracnt du rivage maritime et 
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synchrone avec iui. De sorte que la presqu'île mtdocainc aurait ùlt 
affectée d'un mouvement de balance autour d'un axe passant à peu 
près en son milieu, c'est-à-dire vers Blanc, à l'ouest de Lcsiiarrc, 
\ cnsac, le Jeune Soulac et la Pointe de Grave. Un mouvement 
oscillatoire semblable se produit en Scandinavie et en Chine. En 
Médoc, on ne peut affirmer qu'il existe ou ait existé, les repères et In- 
dices manquant absolument du côté du fleuve. 

En ce qui concerne le rétrécissement brusque de l'embouchure de 
la Gironde, il est certain que !a Pointe de Grave proprement dite, 
depuis les rochers de S'-Nîcolas, est constîméc par une masse de 
sable pur ci de gravier occupant une portion du lit du fleuve. Ce 
cap, cet atterris,scmcnt doit alors sa formation à la combinaison 
des courants iluviaux avec les courants marins qui creusèrent la 
passe de Grave. Les uns et les autres en se rencontrant laissèrent 
déposer en cet endroit du fleuve, le long du rivage de l'époque, dans 
une masse d'eau neutre en quelque sorta, c'est-à-dire où ces courants 
n'agissaient plus, une partie des matériaux qu'ils charriaient. C'est 
précisément sa nature alluvienne et peu consistante qui facilite main- 
tenant l'érosion de cette pointe par de nouveaux courants. Peut-être 
ceux-ci finiront-ils, à force de creuser le gouffre sous l'épi de Grave, 
par emporter cette pointe et par rendre à l'esdiairc Girondin son an- 
cienne rive gauche que marquaient autrefois les massifs rocheux de 
Cordouan et de S'-Nicolas. 

C'est en se basant sur ces faiLs que M. Goudîneau reproche aux 
Ponts et chaussées d'avoir consacré leurs travaux à défendre cet 
atterrisse ment quasi-fortuit et précaire de la Pointe de Grave, au lieu 
d'établir, suivant son projet, un barrage des rochers de S'-\icolas à 
Cordouan assis sur l'ancienne arête rocheuse de la presqu'île. Ce 
barrage aurait fermé la passe de Grave, provoqué ainsi par de nou- 
veaux atterrissements la reconstitution de l'antique péninsule médu- 
Henne (la Pointe de Grave actuelle étant abandonnée) et assuré la na- 
vigabilité de la Gironde. 

Dans son mouvement de translation vcrslc N.-E.,!a Gironde obéit 
du reste à une loi générale dont on constate nettement les effets sur 
les Oeuves deFrance, de la Seine à la Gironde. Ces cours d'eau sont 
reportés vers le nord et rongent leurs berges septentrionales qui sont 
pour cela plus abruptes que les berges méridionaies. La cause de ce 
phénomène paraît résider dans l'influence prédominante des vents du* 
sud et dans l'action de la rotation du globe. 

II est en, outre des faits bien établis qui rendent compte des varia- 
tions de la côte fluviale. Ce sont le colmatage par le fleuve lui-même, 
l'établissement des digues et clayonnages, et le dessèchement des 
marais par l'homme. 

Nous avons dit comment, il y a seulement 500 ans, la partie nord- 
est du Médoc était une vaste et irrégulière nappe d'eau, alimentée par 
la Gironde, et de laquelle émergeaient les îles de Talais et de Jau, les 
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plateaux de Grayan, Vcnsae et QucjTac. A udc époque plus ancienne, 
ees marécages élaîent plus profonds et faisaient partie intégranie de l'es- 
luaire Girondin plus vaste qu'aujourd'hui. Il est indubitable que les 
vases et limons, charriés par le fleuve en tout temps, se sont déposés 
petit à petit sur les crassats, daas les golfes, partout où les eaux 
étaient tranquilles et à l'abri des courants violents du thalweg. Les 
fonds se sodt peu à peu exhaussés, grâce à cet amoncellement con- 
tinu d'alluvions. Il s'est accompli là un travail similaire à celui qui 
obstrue peu à peu l'estuaire de la Loire, de celui qui forme les deltas 
du Rhône, du Pô, de la Meuse, du Nil, etc. 

' Les hommes ont aidé à ce colmatage en établissant sur les bords 
du fleuve divers ouvrages, tels que les digues et les gords. Disons 
quelques mots de ces derniers dont la suppression, qui a été une 
faute commise par l'administration, a passionné le Bas- Médoc il y a 50 
ans. Le gord était placé au milieu de la plage de vase découvrant à 
marée basse, entre les niveaux des deux flots. Il se composait 
de deux haies ou clayonnages en branches de tamarix figurant un 
V ; au point de jonction des deux clayonnages se trouvaient deux 
bourgnes ou nasses en osier se faisant suite, la première vaste, la 
seconde plus resserrée. Les deux branches du gord étaient d'iné- 
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gale longueur, l'une mesurant 50 métrés, l'autre 30. La plus courte 
était du cùlé de la terre, la plus longue du eôié du fleuve et à peu 
prés parallèle au courant; enfin leur ouverture était en amont et les 
nasses en aval. On comprend le fonctionnement de l'appareil. A ma- 
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réc haute, les poissons abondent sur les bords du fleuve ; lorsque la 
marée descend, ils sont entraînés par le courant, se trouvent pris entre 
les haïes du gord, cl sont amenés dans les nasses. Us y restent pri- 
sonniers jusqu'à ce que le pi^chcur vienne, à marée basse, glissant sur 
la vase molle à l'aide de ce curieux batelet appelé^o/Mjr--/(V(ù ou ikot*, 
vider les bourgnes. 

Les gords ont exîsié de temps immémorial. Au xvi° siècle, ils 
étaient déjà !c mode de pèche !c plus employé sur les bords de /a 
mer de Gironde. L'inventaire de la terre de Lesparre, manuscrit déjà 
cité qui date de 1585, porte à propxDs de la youille de Balirac (c'est- 
à-dire le chenal de Valeyrac): c prés du dit lieu y a une petite 

> palu à inféoder et lieux commodes de gorps pour prendre le 

> poisson. » 

Ce qui a amené la suppression de ce mode de pèche, c'est qu'on 
lui reprochait d'abord de détruire une quantité énorme de pxjisson, 
parce que les branches des claies et les brins des nasses étaient si serrés 
que les plus petits poissons et les crevettes ra^rae ne pouvaient 
échapper. I..a critique éiait juste. On l'accusait en outre de rendre 
la navigation périlleuse, ce qui était faux. Par contre, les gords avaient 
le grand avantage de protéger les rives du fleuve, de favoriser con- 
sidérablement leur colmatage et la constitution des mattes fertiles. 
Et de ce chef, on ne peut que s'associer à l'opinion dcM. Goudineau, 
déplorant et critiquant leur suppression. 

Voici quelques extraits d'un rapport rédigé le 8 novembre 1 844 par 
le garde général des ForCts de Lesparre, à qui l'on avait demandé 
des renseignements sur la question. Ce mémoire est d'auiaut plus in- 
téressant que son auteur n'avait aucun intérêt dans l'affaire et était 
forcément impartial : 

t Le point de la Maréchale est distant du Verdon de 34 à 36 kilo- 
) mètres environ. Il existe sur cette rive plus de 130 gords qui for- 
» ment une ligne continue depuis liy jusqu'à Talais. Les gords se trou- 

> vent ainsi à environ 300 mètres de la rade oii peuvent mouiller en tout 
1 temps les petits bâtiments, et à 500 mètres de celle où les gros na- 
» vires jettent l'ancre ordinairement. Ces pêcheries sont étabhcs sur 

> une ligne qui divise ta plage en deux parties dont l'une présente un 
» plan incliné vers la mer et l'autre une surface plane du côté de terre. 
» On attribue ceiU inégalité de terrain à ta présence des gords qui 
ï retiennent tes vases, tes sabirs, tes cogriUlages, etc.... Sous ce 
* rapport Us sont 1res utiles, parce qu'ils atlénuent l'effet des 
» vagues et les propriétés riveraines en éprouvent moins de dom- 
ï mages 

» Un gord iieut prendre, terme moyen, i ke de poisson par jour, ce 

> qui fait 365 kK par an et par gord, et pour 130 gords: 4745,0 kï de 
» poisson marchand, sans compter le ])elit poisson, les chevrettes, les 
» crabes, etc., lesquels à o'^ôo le kî , pris sur les lieux, donnent une 
» somme de 38470 ft au moins. 
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» Les gords ont toujours ùié considérés comme le moyen de p^he 

ï le plus destructeur 

> Pour éviter les graves conséquences que nous venons de signaler, 

> il conviendrait de mettre de l'ortlre dans l'emploi de ce mode de 
» pèche, de déterminer la dimension d js mailles des filets et l'écane- 

> ment des verges 

ï Nous devons faire remarquer que les gords, tels qu'ils sont 

> construits sur la Gironde, ne peuvent nuire en aucune manière à la 
1 navigation 

7) L'ordonance royale du mois d'août l6Sr, tout en consacrant la 

> liberté de la pèche dans la mer, a cependant tracé des régies rela- 

> tivemcnt aux modes de pèche à employer, à la dimension des 

» mailles des filets, à la manière d'en lairc usage, etc Il serait 

» bien important du la remettre en vigueur, particulièrement les 2' et 
t 3' Titres s , 

C'était évidemment là la seule solution raisonnable de la question. 
Mais l'administration maritime ne voulut pas l'admettre et malgré la 
protestation de toute la jxïpulatîon intéressée ci de ses représentants, à 
la suite d'un vote du Conseil général, les gords furent radicalement 
supprimés. 

Par le dessèchement et la culture, les hommes contribuèrent aussi 
à changer en terrains solides et féconds ces palus du Bas-Médoc si 
longtemps fonds de fleuve, lorsque le colmatage fut assez avancé pour 
qu'ils pussent cii prendre possession et les faire passer du domaine 
maritime dans le domaine continental. Au moycn-àge, les seigneurs 
inféodèrent beaucoup de ces marécages et de ces alluvions à leurs 
vassaux qui, peu A peu, les transformèrent et en firent le&firês salés, 
raillonnais et moites de Girmtde. 

Au XVI" siècle, on s'occupa un peu plus de creuser des fossés d'assai- 
nissement. Rappelons que l'inventaire de la terre de Lcsparre dit à 
ce sujet : <t (La 8° canau), , . est au lieu dit Pont de Guy distant de demî- 

> lieue de la rouille de Balirac la plus grande partie des eaux de 

> la grand Palu qui va rcspondre près du ciiasteau de Lesparre s'é- 

ï coulent à la dite canau 

ï la dite canau autrefois cl du temps que le 

t Président Mulet éloit baillifa été comme l'on dit fussoyèe la loa- 

> gueur d'un quart de lieue. Laquelle si elle custèlé parachevée de 
» fossoyer, le seigneur du Lesparre auroit tiré grand profit pour l'a- 
» bonnissement de celle-ci, lant par le plantcracnl d'aubarédes qui se 

> pourroit faire, que par nombre grand d'jnféodations. » 

Plus tard, lorsque Bertrand duc d'Kpcrnon eut acquis la seigneurie 
de Lesparre, il entreprit l'assainissement des marais qui allaient par 
J'Hervault de Lesparre à la Gironde et qui éiaient des fovers d'épidé- 
mies si intenses que chaque année le cinquième de la population pié- 
rissait. En i6j8, pour effectuer le dessèchement complet de ces ma- 
rais, il passa un marché avec des Hollandais. Ce sont ceux-ci qui 
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creusèrent les fossés et (élevèrent les digues existant encore dans 
cette région qui ce a conservé le nom de polders de Hollande. 

Aux siècles suivants, on continua cl on perfectionna cet assainisse- 
ment, qui n'est cependant pas aujourd'hui lerminé comme il derrait 
J'étre. 

Acmellement, les gords ne sont plus là pour proti'-ger le rivage, ils 
n'ont pas été, au moins iiarioui, remplacés par des digues. Les maues 
susceptibles de tant de fertilité ne sont pas à l'abri des fortes marées 
et des crues qui peuvent les dévaster comme les inondations de 1S75 
et de 1SS2. Lx- V'erdon lui-même est presque à la merci d'une Gi- 
ronde débordée. Les raalines de janvier et février 1S95 qui ont em- 
porté la digue de la Chambrctie ne le prouvent que trop. Il y a bien à 
faire de ce côté-là, et, s'il est vrai que la rade de Pauillac s'envase 
d'une façon inquiétante, pourquoi ne pas réaliser i'id,!e d'un homme 
considérable du Médoc et d'intelligence remarquable, M. Ernest 
Lahcns, qui aurait voulu établirune digue de la Pointe de Grave à 
Richard et un porl de guerre et de commerce au Vcrdon, assurant 
ainsi la défense stratégique de l'estuaire, protégeant la ci'ite bas-tlu- 
viale des inondations et donnant à bordeaux le S'-Nazaire qui lui 
devien t indispe nsa bl e . 



LA COTE ET LES DUNES 



FORMATION DES DUNES ET DES ÉTANGS 
LITTORAUX 



Dunes 



On appelle dwies des collinus de sablt-s que les vents accumulent 
et poussent devant eux. Les dunes sont esseatiellemeot mobiles. Il y 
a les dunes conlineniales, comme au Sahara, et les dunes maritimes. 
C'est à celte dernière cat^'gorie qu'appartienncnl les dunes de France, 
dont les plus importantes et de beaucoup, sont celles des cuites de Gas- 
cogne. Parmi ces tlernièrcs sont les dunes du Médoc, dont nous avons 
uniquement à nous occuper. 

Dans toute la région gasconne, on donne le nom de lèdes ou letles 
aux vallons ou plaines basses, plus ou moins i-tendus, qui séparent 
les dunes entre elles. Sur plusieurs points, les Itdes ne sont que la 
conlinualion de la lande dont le sol est recouvert d'une faible couclie 
de sable; telles sont laléde du Mourey, la lède de laCauillousc, celle 
du Gurp et celle de Lilhan, etc.. Ce sont des lèdes extérieures au 
massif des dunes ; la caractéristique des lèdes intérieures est d'être 
situées au-dessus du sol primitif. 

Onappellc/ffwiy, ou terrier, oujdiiw/Viiw les dunes coniques isolées, 
situées gL^néralemenl un peu en dehors du massif des dunes, préci- 
sément dans ces lèdes extérieures. Un /r«c est un sommet de dune 
ou une petilc émincncc quelconque faisant saillie sur le terrain. 

Le sable, seul élément constitutif des dunes, provient de la désagré- 
gation et du broyage par les vagues des débris minéraux que charrient 
les courants marins. Ceux-ci trient ces débris et les déposent en 
divers points suivant leur intensité propre et suivant la densité de 
ces matériaux, abandonnant d'abord les galets et graviers, puis, en 
dernier lieu, les sables et les vases, ft C'est, dit Brémontier, im des 
» moyens que la nature, toujours sûre de parvenir à ses lins, era- 
> ploie pour détruire et peut-être pour régénérer toute la surface du 
1 globe, s 

Le sable des dunes de Gascogne est presque purement quartzeux. 
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1 Le sable siliceux est Déccssairc à la formation des grandes dunes, 
» parce qu'il est le seul qui se dessiche immédiatement aux premiers 
ï rayons du soleil et qu'il c^ii plus rebelle qui- tout autre à la vigé- 
t tatioQ. t (de Lapparent). 

Ce sable n'est cependant pas aussi sec qu'on se l'imagine commu- 
nément. Il renferme une humidité constante encore plus grande au 
sommet qu'à la base des dunes. Cette humidité maintient une cer* 
taine adhérence entre les grains de sable, et c'est ce qui permet i. la 
dune de progresser sans être dispersée et éparpillée. Les grains sont 
très ténus. Leur diamètre est en moyenne de 7 dixièmes de milli- 
mètre. 

Formation des dunes. — Plusieurs conditions sont nécessaires à 
la formadon des dunes. Il Eaut : que les courants marins ctiarrient du 
sable à la cûie ; que la mer, en se retirant à marée basse, laisse A dé- 
couvert une étendue de plage assez grande pour que le sable y sèche ; 
qu'enfin les vents du large soufilent plus souvent que ceux de terre 
pour pousser le sable du rivage vers l'intérieur du pays. Enfin, il n'est 
pas indifférent que la côte reste fixe ou se déplace, soit aux dépens des 
eaux, soit à leur avantage, par suite d'érosion ou d'affaissement. Les 
empiétements de la mer surtout favorisent les apports sableux. 

Ces conditions ne se trouvent que trop bien réalisées sur le littoral 
gascon, où les apports de sable par la mer ont été et sont encore 
considérables, où, avec une amplitude océanique de 5", la distance 
horizontale entre le niveau de la haute mer et celui de la basse mer 
varie de loo à 350", où les vents d'ouest sont de beaucoup les vents 
' dominants, où enfin l'érosion marine et l 'affaissement reportent cons- 
tamment la ligne des rivages vers l'est. 

( Lorsque la côte de la mer est basse et le fond sablonneux, dit 

> Cuviei (Discours sur /esrivû/ufiofisdu^lo6ej,le&vagaespoussealcc 

> sable vers le bord; à chaquereflux, il s'ea dessèche un peuet le 
» vent qui soufQe presque toujours de la mer en jette sur la plage. 
» Ainsi se forment les dunes, ces monticules sablonneux, qui, si 
» l'industrie de l'homme ne parvient pas à les fixer par des végé- 

> taux convenables, marchent lentement, mais invariablement vers 
» l'intérieur des terres, et y couvrent les champs et les habitations, 
» parce que le même vent qui élève les sables du rivage sur la 
1 dune jette celui-ci du sommet de la dune à son revers opposé à la 

> mer. > 

Le mode de formation des dunes s'explique donc aisément La 
mer amasse du sable sur la plage, en se retirant elle le laisse à dé- 
couvert, ce sable s'assèche sous l'influence du soleil et des vents, 
devient meuble. Lèvent du large te pousse et le rejette sur la rive 
au delà de la ligne des hautes marées. Là, il l'amoncelle, entasse 
grain sur grain, chacun de ceux-ci n'îtant pas assez léger pour voler 
comme la poussière. Généralement du reste, des obstacles naturels 



L 



94 LA COTE ET LES DUNES 

viennent aider cette accumulation. Unetouffed^herbeiUn caillou même 
suffit à retenir un peu de sable et à formerun faible amas, un petit truc, 
suivant Texpression consacrée. Ce truc grandit, exhaussé par les 
sables qu'apporte encore le vent. La dune se forme. Elle a une pente 
douce du côté de la mer, car de ce côté vient le sable qui tend à rem- 
plir toute cavité, à s'arrêter contre tout obstacle et dont les grains 
glissent les uns sur les autres, les derniers poussés par-dessus les 
premiers. Cette pente varie de 7 à 20 degrés, soit de 20 "/o à 33 **/•• ^^ 
côté opposé, la masse prend un talus à terre coulante, soit, en 
moyenne, 30 degrésou6o%.En effet, à mesurequé les nouveauxsables 
atteignent le sommet de la dune et le dépassent, ils entrent dans une 
zone abritée du vent, où ils n'obéissent plus qu'à la pesanteur qui 
leur îaLit prendre leur inclinaison naturelle d'éboulement. 

Ainsi se constitue, parallèle à la côte, une première série de dunes 
d* un profil d'ailleurs très irrégulier. Mais forcément, ces dunes ne sont 
pas fixes. Le vent en fait ébouler la crête, il apporte aussi de nou- 
veaux matériaux qu'il jette par-dessus ceux déjà entassés. U grossit 
donc le versant est, et fait progresser de ce côté le talus à terre crou- 
lante. La dune s'éloigne donc du rivage en totalité, ou du moins pour 
la plus grande parde, et s'avance vers les terres en roulant sur elle- 
même. Car, le vent poussant les grains de sable les uns par-dessus les 
autres, ceux qui avaient été projetés d'abord le plus loin se retrouvent 
en arrière et à découvert après avoir été surmontés et dépassés par 
ceux chassés après eux. Ils sont alors repris par les vents, rejetés par- 
dessus les autres et ainsi de suite. Sur la place laissée par cette pre- 
mière série de dunes, au bord de la côte, et avec un intervalle plus 
ou moins grand qui est la letU, se forme, de la même manière, une 
autre série qui progresse vers les terres à la suite de la précédente 
et qui est à son tour suivie par une nouvelle. U s'établit de la sorte 
plusieurs chaînes de dunes parrallèles entre elles et au rivage. Au delà 
de ce système, en pleine lande, les ouragans, soulevant de grandes 
masses de sable, forment quelquefois des monticules isolés ôiXspiqueys 
ou terriers^ projetés çà et là comme des avant-coureurs du fléau. 
Telles sont, en Médoc, les dunes isolées de l'Hôpital de Grayan, de 
Vensac, et celles qui sont espacées depuis la Perge jusqu'à S*-Isidore 
(Ricarde^ Hon^ Viney^ etc.). Cependant pour ces piqueys du Médoc 
nous croyons devoir attribuer leur formation plutôt aux circonstances 
suivantes qu'aux ouragans. Ils se trouvent tous à l'est de lèdes vastes, 
mais couvertes d'une faible épaisseur de sable. Le vent a soulevé ce 
sable que les apports de la mer, peu abondants sur cette partie de la 
côte, ne suffisaient pas à renouveler. Il l'a accumulé contre quelques 
obstacles naturels du terrain et a formé ces petites dunes isolées dont 
le faible volume représente seulement les matériaux enlevés à la sur- 
face des lèdes sans adjonction d'apports marins. 

Dans leur marche sous l'action des vents, les grains de sable ne 
font guère que rouler sur la surface du sol. Ordinairement, ils ne s'é- 
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lèvent pas à plus de o^so de hauteur, mais par les grandes tempêtes, 
il en vole jusqu'à 2"'. Leur vitesse, souvent très grande et qui varie 
suivant leur poids cl l'intensiiê du veut, diminue rapidement. Le vent 
ac les emporte pas à plus de 200 mètres de la plage. 

On peut se rendre compte de ces phénomènes aujourd'hui encore 
dans quelques dunes non fixées de Soulac et de Grayan et, plus au 
sud, sur la dune littorale des forais domaniales. Si l'on s'y trouve 
un jour de grand vent, on voit les dunes blanches enveloppées d'une 
couche brumeuse et mouvante de poussière; sur les crêtes, on est 
fouetté par ce sable volant dont les grains piquent vivement le risage 
et lesmaîns comme des milliers d'épingles et pénètrent dans les yeux, 
les oreilles et jusqu'entre les lèvres fermées. 

Le principal effort des courants atmosphériques se dépensant sur 
le littoral et leur intensité diminuant à mesure qu'ils s'avancent dar^ 
les terres, il en résulte que les petits graviers, les sables grossiers, 
bref, les matériaux les plus lourds, se déposent les premiers près de 
la rive, tandis que les sables fins seront poussés plus loin du côté des 



MouTâmsnts des dunes. — « Le vent est l'unique moteur des 
sables » (de Vassclot). Ce moteur agissant avec des intensités 
variées et dans divers sens, car il ne soufûe pas constamment du même 
point de l'horizon, produit naturellement des irrégularités dans la 
composition, la forme et la marche des dunes. 

Généralement, les sommets tendent à s'accroître et les dépressions 
à s'approfondir. 

Généralement aussi, les dunes prennent la forme d'un croissant 
dont la concavité regarde les terres, le côté opposé auvent. Ce fait 




peut s'observer aujourd'liui à chaque pas dans les dunes fixées, 
celles-ci ayant conservé la forme qu'elles avaient lors de leur boi- 



g6 LA COTE ET LES DUNES 

sèment ou garoonement. Il s'explique, parce qu'un courant atmosphé- 
rique donnant contre un monticule perd de sa force au sommet et aug- 
mente plutôt d'intensiiiï sur les côits où, par conséquent, il entraîne 
plus de sable {de Vasselot) ; parce qu'aussi ei surtout les grains de 
sable, ayant moins de hauteur à franchir sur les bords de la dune 
qu'en son milieu, cheminent plus vite sur ces bords (de Lappa- 

Le mouvement le plus Important des dunes est leur déplacement 
dans le sens du vent. Nous avons expliqué le mécanisme de celte 
progression. Il est à remarquer que cet avancement continuel tend à 
combler l'intervalle qui si^parc deux séries de collines, souvent 
d'ailleurs pour en creuser un pareil sar un autre point. * De cette ma- 
ïnître, dit M. de I^pparent, d'une part les rides cheminent devant 
ï elles, et d'autre part, leur élévation devicntdc plus en plus grande, à 
ï mesure qu'on marche dans le sens du vent. Elles constituent comme 
» autant de vagues dont les crêtes viennent affleurer un même plan. 
ï I^ pente de ce plan est la direction moyenne, inclinée sur l'horiioa, 



t que le vent, d'abord horizontal, est forcé de prendre, tant par 
» l'obstacle que les dunes lui opposent que par la composante ver- 
ï ticale des remous qui se produisent entre deux ondulations consé- 
i cutivcs. ï 

Par l'effet de ce mouvement, les dunes succi^dent aux lèdcs et les 
lùdes aux dunes ; un même point du sous-.sol supporte, suivant les 
temps, une épaisseur variable du sable ; et comme, en définitive, la 
dune rou/e sur elle-même, chaque grain de sable est tour à tour à son 
sommet et à sa base. 

On a souvent t-t avec justesse comparé la dune à la vague. Nous 
avons vu tout à l'heure que leur formation est semblable et leur profil 
pareil. Celte similitude se retrouve encore dans leur mode de pro- 
gression, et nous pouvons dire avec M. Thoulet (Le èassin d'Arca- 
chon) : « On observe une fois encore combien la nature est simple 
> dans ses manifeslations, demeure fidèle aux lois qui la régissent et 
ï les répète. Le glacier est unilcuve lent, la dune esl une vague lente, 
» l'air forme des vagues plus rapides que celles de la mer et, à mesure 
î que la rapidité de ces vagLies auy;raent;, elles s'appellent son, cha- 
ï leur, lumière, rayons actiniques. i 
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A la fin du xviii' siècle, d'après des observations suivies pendant 
huit ans par Bréraonttcr, les dunes de la Teste avançaient de 20 à 25 
mètres par an dans l'intérieur des terres, et, d'après les calculs du 
célèbre ingénieur, Bordeaux eût clé ensevelie en 2000 ans. On lit 
dans un mémoire intitulé: Projets d'amélioration pour une partie du 
V arrondissement de Bordeaux, présenté au conseil du dit arron- 
dissement, te s6 messidor de l'an VII! par le citoyen Pleury fils 
aîné de la Teste; l'un de ses membres : «V.We^ (lea dunes) envahissent 
» chaque année, sur toute leur Iong\ieur, plus de 10 toises de toutes 
» sortes de propriétés, » Or 10 toises Talent à peu près 20 mètres. 

Bien que l'avancement annuel des dunes du Médoc n'ait pas été 
mesuré spécialement à cette même époque, il est permis de peascr 
qu'il devait être aussi de 20 mètres environ. Ces mesures concordent 
d'ailleurs avec les documents historiques. L'église de Lège, rebâtie 
en 1480 à quatre kilomètres de sa position primitive, dut être reportée 
encore en 1650 à trois kilomètres plus loin dans les terres. La fa- 
meuse basilique de Soulac, qui date du xii' siècle, fut complètement 
ensevelie en 1744, après des vicissitudes diverses. II y eut àson sujet 
ce fait curieux, conséquence des lois exposées tout à l'heure sur le 
cheminement des dunes, à savoir que la dune après l'avoir couverte 
enUèremeni, découvrit ensuite, au commencement du xix' siècle, le 
faite de l'édifice. Le vent avait poussé au delà la colline sableuse qui ' 
laissa alors émerger de son flanc occidental le clocher et les combles 
de l'église jadis perdue. 

Il faut se garder de croire, nous l'avons dit, que la vitesse de pro- 
gression des dunes ait été constante. Elle a varié sûrement aux di- 
verses époques de l'histoire, elle variait même d'une annéeà l'autre, 
et évidemment dans une même année, suivant la violence des vents 
et la fréquence des tempêtes. Brémontier cite des dunes ayant, par 
de fortes tempêtes, avancé de deux pieds en 3 heures, de trois pieds 
en 6 jours. Tous ceux qui connaissent les dunes ont pu et peuvent 
voit encore de pareils phénomènes. D'autre part on a constaté de longs 
moments d'accalmie dans l'invasion des sables, La preuve en est sur 
la côte de Soulac, où jadis les apports sableu.ï furent considérables, 
puis cessèrent, puis paraissent devoir reprendre. 

Vers 1872, dans les Landes, la progression des dunes était de ^^o 
en moyenne par an, et !a quantité de sable transporté de 75°"^ par 
mètre courant de dune littorale. M. Raulin, observant que toutes les 
dunes d'un même rivage ne marchent pas à la fois, estime que l'avan- 
cement des dunes de la Guienne n'a dû être que de i à 2 mètres par 
an dans l'ensemble. 

Toutes choses égaies d'ailleurs, la vitesse de progression des dunes 
est en raison inverse de leur volume (Hréraoniicr). 

Les sables cheminent d'autant plus vite qu'ils sont plus rapprochés 
de la côte, car la force du vent est d'autant plus grande qu'elle s'est 
moins dépensée cl a rencotitté moins de résistances. Conséquem- 
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meot les lèdcs, qui'sLparent les chaînes de dunes entre elles, dimi- 
nuent et tendent à dîsiïaraitre à mesure qu'on s'éloigne de l'océan. 
Chaque série de collines tend à a-joindrc celle qui la précède a 
l'est. Encore un fait qu'il est facile de vérifier en parcourant les 
dunes. 

Effets de l'invasion des sables. — Quels étaient les effets de 
l'invasion des sables? Un ensevelissement; un ensevelissement lent 
et particulière ment effrayant par son inéluclabilité et son silence, 
mais qui ne devait jamais surprendre ni les hommes ni les animaux 
et auquel les populations pouvaient soustraire leurs biens meubles, 
leurs effets et la majeure partie de leurs récoltes. Seulement, c'était 
une réduction constante de la propriété, une disparition du sol pro- 
ductif, une diminution continuelle du capital foncier. Cependant 
Thore rapporte qu'un berger qui s'endormit abrité au pied d'une dune 
pendant une violente tempête y périt enseveli par le sable pendant 
son sommeil. 

L'ensablement se fait î sans rien détruire et, pour ainsi dire, sans 
ï rien offenser, » selon la juste expression de Bréraontier. Tout s'en- 
sevelit et disparaît si tranquillement, que les végétaux périssent lentc- 
_ ment par asphyxie sans changer de position et que le sommet des 
arbres est encore verdcj-ant au mùment de disparaître. Des faits sem- 
blables se peuvent constater actuellement à Soulac dans une petite 
pincraie envahie par les sables qui ont obstrué la rue de l'.Vmélie. 

Une fois dans le sable, les tissus végétau.x se décomposent, mais 
pas très vile. Les minéraux, les édifices restent intacts, témoin la 
vieille église de Soulac, déblayée aprts plus de 150 ans d'enseve- 
lissement et demeurée solide, contrairement à l'opinion de bien des 
contemporains de son exhumation. 

La dépopulation était aussi un corollaire forcé de l'invasion des 
dunes. Enfin, comme nous allons le voir tout à l'heure, l'existence 
des marais et étangs littoraux est une autre de leurs _ consé- 
quences. 

Origine, date et causes de formation des dunes. — De 

quelle époque datent les dunes ? Il ist nécessaire d'abord de iaire 
une distinction. Il y a eu, en Médoc et sur tout le littoral aquî- 
lanique, deux catégories, deux époques de dunes: l'une récente, 
moderne, la seule généralement connue, dont les sables ont été 
fixés grâce à Brémontier et qui fait le sujet de ee travail ; l'autre 
très ancienne, préhistorique même, dont il feut dire ici quelques 

Si l'on examine sur les profils donnés plus haut la constitution géo- 
logique de la côte, on voit au-dessus des argiies et abos qui datent de 
la fin de la période pliocène ou du coraraencemcnt de l'époque qua- 
ternaire, une assise de sable de dune surmontée à son tour d'un baac 
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3^^4^^s sur lequel repose le sable du la dune moderne. Il est ceriain 
sur \ ^^ cela, qu'il y a eu aulrefois des dunes dont l'accumulation s'est 
pirrtv^^^c. Pendant cette période de repos, la vc'gètation s'est installée 
^^^^;s dunes et il s'est formé une cuuche d'alios. Puis Jes dunes ré- 
1^"^ ^^ ^ se sont consdtuées et ont tout recouvert. 
^\ ^^ anciennes dunes, bien moins étendues et bien moins <!'Ievées 
\ ^^^ ^s dunes modernes, ont dû ne pas occuper toute la longueur 
\*^^^toral. Noms avons dit qu'autrefois la côte médocaine était très 
^^\Dupée et sinueuse ; il en était ainsi à l'époque des dunes préhîsto- 
nques en queetion. Ces sables ont dû s'amonceler d'abord sur les 
promontoires, sur les lignes de côtes saillantes où les courants char- 
riant le sable rencontraient la première résistance. Pourquoi ces dunes 
se sont-elles arrêtées? Comment se sont-elles fixées? Il est difficile de 
le dire aujourd'hui. On doit cependant présumer qu'un changement _ 
dans la disposition et l'intensité des courants marins et des vents a ^ 
provoqué une période de repos pendant laquelle la végétation spon- , 
tanée s'est installée sur les sables et qui a permis la formation de la 
couche d'alios qui sépare les deux catégories de dépôts sableux. Il 
paraîtrait aussi que les Bolens auraient reboisé certaines dunes et que 
les forêts ainsj créées auraient été ensuite vers l'an 407 détruites par 
les Vandales, sauf deux petits lambeaux qui sont les vieilles forêts de 
la Teste. 

M.deLapparentditausujetdesdunesdeGascognciïSansdoute, au 
> début de la période actuelle, il y a eu une ^r* des dunes, pendant 
» laquelle les sables se sont accumulés sur le littoral. Mais bientôt la 

* végétation naturelle a pris possession de ee territoire et la conquête 

* eût sans doute été définitive, si l'homme dans son imprévoyance 
» n'était pas venu détruire l'abri qui le protégeait. » 

Avant lui Elie de Beaumont avait écrit: t L'aspect général du 

> phénomène conduirait à penser que toutes les dunes d'un grand 

> nombre de localités remontent à peu près à une même époque. 
' Cette époque ne serait autre chose que le commencement de la pé- 
> node actuelle, qu'on pourrait appeler l'ère des dunes. A partir du 

> '"oiQent où les dunes actuelles ont pris naissance, les choses se sont 

Pass,;.es sur la surface du globe comme elles sepassent aujourd'hui; 

^•JParavant la laarehc des choses était différente. ï Et l'illustre 

?^. '^gue semble admettre que depuis le début de l'époque quater- 

*"*^» les dunes "se forment sans interruption. Mais c'est là une 

I- ** ne peut pas douter, du reste, de l'existence des dunes an- 
[^^ **«5s, puisque la vieille forêt de la Teste, celle de la montagne de 
j|,^^*»au, les bois du Mont de Carcans, du Grand et du Petit Mont 
[Q *~**artin se trouvent plantés sur des éminences sablonneuses ayant 
jji^ les caractères des dunes. Ces bois et foréis renferment des pins 
^s chênestrèsgroset très vieux et sont les restes des forêts préexis- 
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tantes aux dunes modernes, restes échappés à l'ensevelissement 
accompli par ces dernières. 

Le mémoire de M. Fieury, [Drécédemmcot cité, porte à ce sujet: 
< Le terrain sur lequel elles sont ( lesfor(^tsdc la Teste, de Lacanau 
ï et de Biscarosse) est parfaitement le rai>mc que celui des dunes et 

> d'après cette égalité entre la nature des fonds, il ne peut rester 
ï aucun doute que ceux-là furent autrefois comme sont aujourd'hui 
ï les dunes qui les envahissent. Par la même conséquence, il devient 
1 évident que cette chaîne de dunes a été dans quelques parties encore 
s plus avancée qu'elles ne sont aujourd'hui sur le plat pays et que les 

> dunes qui existent maintenant se sont formées depuis la fixation 

> des premières, » 

Revenons maintenant aux dunes modernes et voyonsà quelle époque 
elles ont dû commencer. 

Nous avons dit dans le chapitre premier que ces dunes ont pris 
naissance, comme les phénomènes d'érosion et d'affaissement, dans 
les cataclysmes de l'an 580. 

D'abord, il y a présomption pour qu'il en soit ainsi. Les dunes ma- 
ritimes sont, en somme, Ma appareil littoral, dans la formation duquel 
la mer a une part d'aaion plus grande que le vent. L'océan est le gé- 
nérateur, le vent est le moteur. Ces accumulations de sable et les phé- 
nomènes de variations des rivages sont connexes. Celles-là ne se 
forment guère que sur des côtes aÉfeciées par ceux-ci. Les dunes des 
Pays-Bas en sont un exemple et, en France, toutes nos dunes, dans le 
Pas-de-Calais, en Brclai^ne, en Vendée et Saintonge, en Gascogne, 
et sur les côtes de la Méditerranée, se trouvent sur des rivages en 
mouvement. 

Citons encore à ce propos l'éminent auteur du Traité de Géologie : 
t; La liaison de l'oeuvre des dunes, dit-il, avec celle de la mer est trop 
ï évidente pour que ces deux ordres de choses ne soient pas con- 
ï fondus dans une même étude. Ce n'est plus comme un produit des 
» vents, mais bien à litre d'appareil littoral que les collines de sable 
> mouvant contribuent sous celte forme à l'accroissement des conti- 

I Dents. ï On conçoit très bien du reste que le même courant marin 
qui corrode ou accroît un rivage y rejette aussi le sable qu'il charriait. 

II est donc logique d'assigner aux dunes du Médoc la même date d'o- 
rigine qu'aux perturbations des côtes de ce pays, c'est-à-dire la lin du 
vi" siècle. 

Les écrits de nos ancêtres et les documents historiques conSrmeat 
cette opinion. 

Avant le vi" siècle, il n'est pas question des dunes. Les géographes 
et naturalistes latins qui nous ont laissé des descriptions assez dé- 
taillées de l'Aquitaine sont muets sur les sables mouvants, et certaine- 
ment le phénomène des dunes est trop remarquable et a trop de con- 
séquences pour qu'ils ne l'eussent pas mentionné, s'il avait existé à 
leur époque. Ausone, qui vivait au i\ ' siècle (309-39+), semble indiquer 
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au contraire la stabilitft des rives sabloancuses du M^doc de son 
temps, quand il icnt à Théon, habitant des environs de Soulac : 
( Quid E'eris, eïtremis positus 



* Citllor arenarum vaies ? cu[ lillus arandum » 
> Oceani Jinem juxia, soleinque cadenicm. > 

Le mime poète, s'adrcssant toujours à Tln!-oo, parie aussi du négoce 
considérable que son ami (ait sur U-s côics du Bas-Médoc. 

Ammien MarccUin, contemporain d'Ausone (320-590), représente 
les c6ies médocaines comme très accessJbk'S et calmes de son temps, 
ccqui permettait au commerce de s'y faire en grand. tAquitani, écrit-il, 
1 ad quorum littora ut proxima placidaque raerces adventitise conve- 
» huniur, moribus ad molilîem lapsis in ditione venerc Romanomm. » 

Ces cultures, ce commerce n'auraient pu se faire, toute celte 
richesse et la mollesse des mœurs qui en était la conséquence 
n'auraient pu se produire, si les sables mouvants eussent alors 
existé. 

Baureîn prétend même qu'au ce" siècle les côtes du pays de Born 
n'étaient pas encore couvertes par les dunes, car les Normands y firent, 
à celle époque, une incursion et rapportèrent un riche butin ; s'il y 
avait eu des dunes, te pays ne pouvant plus faire de commerce, n'au- 
rait pas été riche et les barbares n'y auraient pas abordé. 

M. Delfortric exagère, à notre avLs, en ne faisant dater les dunes 
que du xvi' siècle. C'est évidemment trop retardé. La vérité est qu'à 
cette époque seulement le phénomène commença à prendre de 
grandes proportions et à frapper les populations. On ne peut 
prendre pour un repère précis le depuis quelque temps de Mon- 
taigne. 

Quant à Brémontier, qui fait remonter l'apparition des dunes juste 
au déluge, à la suite de calculs basés sur leur volume total et leur 
avancement annuel, sa conjecture, comme il dit d'ailleurs, se réfute 
d'elle-même. 

Beaucoup d'auteurs semblent attribuer la formation desdunes mo- 
dernes exclusivement aux défrichements, aux abus d'exploitation et 
de pâturage, aux incendies, et autres excès commis par l'humme dans 
les foréls qui s'étaient installées sur les anciennes dunes, excès qui 
rendirent leur mobilité à ces sables précédemment fixés (de Lappa- 
rent,J. Thoulet, etc.). 

C'est ce qu'expose M. Elisée Reclus en ces termes : 

« 11 n'est pas douteux qu'avant le moyen-âge toutes les dunes du 
1 littoral étaient couverlcs de bois. Dans les landes comme en Es- 
s pagne le nom de Mont ou Monlagne s'applique à la fois aux collines 
» de sable et aux arbres qu'elfes portent, on peut en conclure que 

> toutes les hauteurs devenues mobiles plus tard, étaient jadis unifor- 
1 mément boisées et par conséquent non moins stables que les falaises 
» des Pyrénées qui les continuent au sud. D'ailleurs, il reste encore 

> sur les dunes quelques débris des anciennes forêts : non loin de 
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> Cazau, au sud du Bassin d'Arcachon, le voyageur peut s'égarer 
"» dans une solitude où se dressent des pins gigantesques^ sans ri- 

> vaux en France, et des chênes de plus de lo mètres de tour, 

> Mais presque tous ces bois, où de vieux titres nous montrent les 

> seigneurs chassant le cerf, le sanglier, le chevreuil, furent abattus 

> par les riverains imprévoyants ou brûlés par les pâtres ; les animaux 

> lâchés dans les dunes, en broutèrent les herbes, en piétinèrent le 
. » sol ; les sables, redevenus libres, furent de nouveau soumis à Taction 

> des vents d*ouest, qui sont les vents dominants de la côte. A chaque 
» tempête, les crêtes des monticules au-dessus desquels la poussière 
» tourbillonnait comme une brume, s'avançaient incessamment vers 
» Test ; les talus de sable croulant gagnaient les plaines de Tintérieur, 
7> et, dans leur marche, recouvraient landes et marais, villages et 

> cultures. > (N^^^^ géographie universelle, La France. Chap. IL) 

Il est certain que de nombreux abus de jouissance du fait de 
l'homme rendirent leur instabilité aux anciennes dunes déjà boisées, et 
que les invasions barbares, notamment, ravagèrent beaucoup de 
forêts. 

L'ingénieur baron de Villcrs dit dans son Prospectus du projet gé- 
néral d* un port au bassin d'Arcachon {l^i^JCj), « On sait qu'il y avoit 
» dans ces temps reculés une bien plus grande partie des dunes 

> couvertes de bois que divers incendies ont détruites et qui n'ont pas 

> été replantées 

> Le captai de Buch avoit déjà concédé des dunes et en avoit en- 

> semencées lui-même en chênes et pinadas, son entreprise réussit su- 
1^ périeurement, déjà les arbres alloient produire, les sables commcn- 
» çoient à se fixer, mais des habitants mal intentionnés les incendièrent. 

> Vraisemblablement la privation de pâturage dans les lieux semés à 
» laquelle on les tenoit assujettis porta à cet excès ceux qui se 

> trouvoient exclus de ce droit. » 

L'inventaire de la terre de Lesparre *cn 1585 porte : « En front 

> desquels lieux (le Verdon) est le pâturage des Cabans apparte- 

> nant auxdits Seigneur et Dame, qui s'afferme à six vingt 

> livres. 

> Ils sont beaucoup gagnés par les sables de la mer. D'ailleurs 

> comme étant un abord propre à toute heure et toute saison, abry et 
» havre pour les navires, lointain et distant de six lieues du chas- 
» teau et ville de Lesparre, Icsdits Saintongeois étrangers et 

> malgré lesdits habitants de Soulac ont dégradé et dégarni de 

> bois ledit lieu qui avoit été autrefois comme l'on dit^ une belle 
» four est, » 

Mais contrairement à l'opinion précitée, ces déboisements inconsi- 
dérés n'ont pas été la seule cause de formation des dunes. Ils n'en 
ont même été qu'une cause secondaire, une réunion d'accidents 
favorisant et accélérant le phénomène. La raison primordiale et 
principale de ce dernier réside dans l'apport des courants ma- 
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rins. Nous l'avons déjà dii d'uae fa^oa générale en traitant de la for- 
mation des dunes. 

Au surpins il suffit de parcourir la c6te, d'examiner les profils donnés 
ci-joint ixjur constater que la mer a autrefois, comme de nosjours, vomi 
sur sa rive d'énormes quantit£-s de sable qui, poussées par le vent 
d'ouest, ont marché sur le pays et se sont ajoutées, sur plusieurs points, 
aux collines de sable rendues mouvantes par les déboisements. Cela 
est manifeste. 

L'inventaire cité tout à l'heure le démontre jusqu'à l'évidence. Ne 
dit-il pas au x\'i° siècle : e les sables de la mer t pour désigner les 
dunes envahissantes ! 

Si l'apport des courants marins avait été nul ou négligeable, l'é- 
norme volume des dunes modernes n'aurait jamais pu être fourni par 
les seules dunes anciennes. Celles-ci se seraient éparjûllées, épuisées, 
sousl'acliondesventsetdanslesdivcrsaccidcntsdu terrain avant d'avoir 
pu constituer les montagnes que nous voyons aujourd'hui ; elles n'au- 
raient pas suffi non plus, ou plulùt il leur aurait été impossible de 
former tous les étangs et marais littoraux qui existent et d'obstruer 
les boucauts ou canaux naturels qui reliaient autrefois ces Étangs à 
la mer. Il a fallu tous les sables apportés par les courants marins 
pour effectuer ce travail considérable que nous allons étudier. 

Enfin, d'où viennent ces sables vomis par la mer? Où est la source 
de ces incessantes alluvions.' Les uns y voient avec Brémontier des 
débris arrachés par l'érosion marine aux côtes rocheuses de France et 
d'Espagne. Cela semble logique. 

Pour d'autres, dont MM. Delfortrie, Elisée Reclus, la cause de ces 
apjxïrts continuels est dans l'affaissement des côtes gasconnes. Le 
sableest enlevé au terrain pliocène immergé qui se retrouve au large 
à plus de 10 kilomètres de Capbrcton, 20 kilomètres du Cap Ferret, 
120 kilomètres de la Pointe de Grave. Le fait de retrouver sur les 
plages des galets et des blocs, évidemment arrachés aux assises d'alios 
ou de tourbe lignitiforme que recouvre le sable des plages et des dunes, 
vient à l'appui de cette thèse. 

Cependant nous hésitons à admettre ce pliocène immergé comme la 
source unique des sables de nos côtes ; car ce sable ]ïarait trop pur cl 
trop fin pour ne pas avoir été longtemps charrié par les courants ma- 
rins et ne pas venir de fort loin; de plus parmi les galetsque les vagues 
amassent par endroits sur les plages, comme à MontaUvet, il en est 
beaucoup qui semblent absohiment étrangers aux roches sédimen- 
taires du plateau gascon. 
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Etangs et marais littoraux 



Les marais ei étangs, qui forment une lone ininterrompue depuis 
Vensac jusqu'à Arcaclion au pied et à l'est des dunes, sont une consé- 
quence de ces dernières. Ils provienneut des eaux du pays amassées 
à !a base des dunes et aussi, sur plusieurs points, de la fermeture 
par les sables d'anciennes échancrures de la cûtc, golfes ou es- 

En effet, l'ensemble de la moitié occidentale du Mt^doc s'incline 
vers l'ouest en pente tris douce, il est vrai, pour arriver par-dessous 
les dunes au niveau de la mer. Il est facile de s'en convaincre en ob- 
servant que l'allitude du terrain varie de 5 à lo mètres du nord au 
sud dans la partie est des communes de Vensac, Vendays et Xaujac, 
alors qu'au bord de l'océan, dans ces mêmes communes, le sol 
affleure â peu près au niveau de la mer, au pied de la dune littorale 
(V. le profil pris entre Hourtin et Pauillac, que donne M. Chambrc- 
lenl dans son ouvrage : Les Landes de Gascogne). On conçoit dès 
lors, comment les eaux de toute cette partie du Médoc, qui, avant les 
dunes, se déversaient à la mer par divers cours d'eau (rivières, crastes, 
estcys, charrins) aujourd'hui obstrués et comblés par les sables, 
comment ces eaux ont été arrêtées par ces mêmes dunes et se sont 
accumulées contre ce gigantesque et infranchissable barrage en nappes 
de profondeur variable selon le relief du terrain. 

De plus, la ciMe était autrefois sinueuse et découpée, elle présentait 
des parties rentrantes plus ou moins profondes, estuaires ou petits 
golfes, qui sont devenus leff étangs d'aujourd'hui, par une transfor- 
mation dont voici l'exposé. 

Lorsque les cataclysmes du vi° siècle eurent détruit l'ancien équi- 
libre de la côte, les courants marins, qui du nord au sud charriaient 
les sables en même temps qu'ils corrodaient les pointes et les pro- 
montoires, déposaient leurs matériaux en arrivant dans les eaux calmes 
des golfes, obéissant en cela à la loi générale des sédimentations. Ces 
dépôts continuels ont rapproché peu à peu l'une de l'autre les deux 
pointes qui marquaient l'enirée du golfe; ils exhaussaient aussi par 
jilaces le fond de ci-lui-ci. CiénéraK-meot la pointe nord était prolon- 
gée vers le sud pendant que les courants faisaient reculer la pointe 
sud, mais la corrosion au sud étant plus lente que ratlcrrissemenl au 
nord, la jonction finissait par se faire (cela se passe actuellement à 
Arracbon). 

Au bout d'un certain temps, un cuiduu liuoral a été constitué, ré- 
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duisaot le golfe à udc lagune et ne le laissant plus communiquer avec 
la mer que par un exuloirc ou chenal (appela boiicaui en Gascogne) 
qui a fini par se comblera son tour. Sur le cordon littoral, tes dunes 
ont pris naissance et elles l'uni augmcnii? en largeur comme en hau- 
teur. Une fois le boucaut fcrm^, la lagune d'eau sal^e, lagune morte, 
ainsi formée, a reçu et dû conserver toutes les eaux douces qui lui arri- 
vaient des terres environnantes. Il en csl rî-sulti^ une élévation consi- 




dérable du niveau des eaux, par suite une augmentation énorme delà 
superficie submergée en même temps qu'une dilution progressive, puis 
une disparition complote du sel marin contenu dans les eaux pri- 

« Tels sont, dit M. de Lapparcni, les nombreux étangs qui accom- 
» pagnent la chaîne des dunes landaises et dont 'un seul, celui d'Ar- 
» cachon, a gardé une communication dincte avec la mi-r. Tous les 
» autres en partie comblés, soit par ie sable raèmL- des dunes, soit par 
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» l'apporldes cours d'eau de l'intérieur, ont perdu leur salure pri- 
» mitive, entraînée par voie d'infiltration sans jamais pouvoir se re- 
* Qouvelcr et sont aujourd'hui à uu niveau sup<^rieur à celui de 
i l'Océan, tt 

ï La tradition est m(^mc, écrivait l'ingénieur de Villers dans son 3' 
» mémoire (i 779), que cet étang (Cazaux) étoit un port cl tout indique 
» qu'il en étoit de mOme de tous k-s autres étangs qui se trouvoient 

> situes le long des dunes au nord et au sud du bassin d'Arcachon. 11 
» est très vraisemblable que les sables ont bouciié les entrées de ces 

> havres, qui sont devenus par la succession des temps les étangs 
ï considérables que l'on y trou\-i>^ujourd'hui et que ces sables les ont 
ï en partie comblés et exhaussés tels qu'ils sont maintenant. » 

A propos de Cazaux, rapportons ce fait probant qu'en forant un 
puits à la maison forestière de la Salie à l'ouest de l'étang de Cazaux 
et à 750™ de la mer on a rencontré à 15 mètres de profondeur une 
couche de limon fluvial, lit de l'ancien boucaut, que les sables "ont 
rccouvcn. 

On lit dans le mémoire de M. Fleury de la Teste, auquel nous 
avons déjà fait des emprunts: « Il exista autrefois des bassins tels, 
» par exemple, que celui d'Arcachon, quoique peut-éire moins éten- 

> dus. Quelques-uns avaient des issues assez considérables pour la 
» petite navigation. On en cite un dans la partie du nord qu'on désigne 
ï sous le nom de pori d'Anchise. Dans la partie du sud on en cite un 
» autre vis à vis l'étang de Cazaux, dans lequel on distingue, en effet, 
ï un chenal irés profond qui aboutit au pied des dunes qui le bor- 

» dent. Enfin on en cite un troisième à Mimizan Ces issues 

» s'élant fermées successivement par les progrès des sables, il resta 
» une grantic quantité d'eau sans écoulement. Les eatix cou- 

> rantes ayant continué à s'y verser, il en est résulté ces lacs, ou 

Si les étangs du sud de ia côte (Aureilhan, S'-Julien, Léon, Sous- 
tons) ont conservé aujourd'hui encore leur communication avec la 
mer, alors que les étangs du nord (Hourtin, I^canau, Cazaux, par- 
entis) l'ont perdue, c'est d'abord que les courants marins qui char- 
riaient le sable et qui ont obstrué tous ces petits golfes ou estuaires 
allaient généralement du nord au sud ; les golfes du nord recevaient 
leur premier choc cl absorbaient la majeure partie dcssablescharriés. 
Ils ont donc dû se fermer plus tôt que ceux du sud qui ne recevaient 
que des courants appauvris en force et en matériaux. Une autre rai- 
son est que la côte sous-marine au sud est en pente plus rapide et 
forme une terrasse plus étroite qu'au nord, de sorte que les apports 
sableux y sont moindres. II y a lieu de croire que ces étangs d' Au- 
reilhan, S'-Julicn, etc auront leur boucaut obstrué à leur tour, à 

moins d'un changement dans le régime de la côte. 

Cette résultante générale nord-sud des grands courants côtiers 
(qu'il ne faut pas confondre avec d'autres petits courants touchant 
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même le rivage et se dirigeant en sens inverse) subsiste encore de 
nos jours. C'est à clic qu'est dû l'allongement très rapide de la iMÎnte 
du Ferrei, à l'eatrce du bassin d'Arcachon, gigantesque riïsen'oir que 
ses dimensions mettent en dehors des conditions des àtangs voisins, 
mais dans lequel on constate cependant les progrès de cette obstruc- 
tion dont nims. donnions la ilu-orîe tout à riieurc. Le cap Ferret a 
son cxtrf-mit6 actuelle à quatre kilomètres au sud de la portion qui 
lui était donnée en 1658 par M. de Karney. D'autre part, la rive 
opposée du MouUeau est fortement rongée. 

Remarquons que toutes les embouchures des boucauts, des étangs 
et des cours d'eau du littoral de Gascogne ont subi ou subissent plus 
ou moins ce déplacement du nord au sud. Il est donc logique d'affir- 
mer que le boucaut de l'étang d'Hourtin a obéi à une translation sem- 
blable et que lorsqu'il s'est définitivement obstrué, son embouchure 
maritime se trouvait notablement au sud de l'emplacement qu'elle 
occupait antérieurement et qui correspondait à l'entrée de l'ancien golfe 
de Louvergnc, 

En comparant la carte de Belleymc (1786) à l'état actuel, on cons- 
talcque depuisuQC c:?ntaine d'années, la rive est de l'étang d'Hourtin 
aurait reculé de 470 métrés vers Hourtin, la rive ouest aurait avancé 
de 440 mètres dans le même sens et que la côte aurait reculé de 700 
mètfes devant la mer. Ces déplacements résultent des progrès de la 
mer et du mouvement des dunes. 
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IV. FIXATION DES DUNES 
CONSTITUTION DES FORÊTS ACTUELLES 



Origines cîe la fixation des dunes 



Premiers faits. — On lit sur !c monument élevé à Br^montîer 
danslaforOt d'Arcachon ; t L'an 1786, sous les auspices de Louis X\l, 

> M. Brémondcr fixa le premier les dunes et les couvrit de forêts. En 

> mil'moire dubicnfait, Louis XVIII continuant les travaux de son frère, 

> éleva ce monument en iSiS. » 

Cette inscription est trompeuse. Le célèbre ingénieur n'a le mérite 
ni de la priorité ni de l'invention dans le boisement des dunes. Il a seu- 
lement celui, très beau à la vérité, d'avoir su profiter des travaux ou 
découvertes de ses devanciers, d'avoir su comprendre cl lancer, mal- 
gré les difficultés du moment, cette gigantesque entreprise de la fixa- 
tion des dunes. A ce titre, la reconnaissance de la postérité lui est assuré- 
ment due. Mais il a terni sa réputaiioncn dissimulant qu'il devait beau- 
coup, sinon tout, à ses aïiiés et même à un collaborateur, cl en usur- 
pant le titre d'inventeur, aidé dans cette tt erreur volontaire d'amoor- 
propre » (G rellet -Bal guérie) par l'aveuglement de ses contemporains, 
tandis qu'il aurait dû partager sa frloire avec d'autres plus modestes 
ou moins favorisés, qui sont restés généralement inconnus. St'cvos 
non voiis. L'histoire est pleine de semblables exemples ! 

Certains auteurs font dater de la fin du xviu" siècle la découverte 
du vrai moyen de fixer les dunes et en attribuent le mérite, les uns à 
l'abbé Desbiey, les autres au baron de \'iHers, D'autres placent à une 
date bien anlérieurc les premiers travaux de ce genre. (Ch. Bal, 
La vêrilé sur la fixation des dunes, y^ip ; Delfortrie, Les dunes lillo- 
raies du golfe de Ca'ico^/te , 1879; J. T\\o\i\>iX, Lé bassin d'Arcachon, 
Kevue des deux Mondc-s, i8()_; ; Dulignon-Desgranges, Z^s dunes 
de Gascogne, le bassin d'Arcachon et le baron de Villers, 1890). 

Dès la plus havite anti<iuité, des sables ont été couverts de végéta- 
tion. La preuve en est dans ces foréls installées sur des dunes an- 
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cieunes et dont nous avons montré des vestiges dans les troncs restés 
debout sur certaines plages du Médoc et des débris dans les bois des 
Monts d'Hourtin, de Carcans et de Lacanau. C'est aussi l'opinion de 
Baurein, de Jouannci, de Bernadau, du baron de Villers (passage 
cité au chapitre III), d'Elisée Reclus, de M. de Lapparent, etc. Mais 
ou ne peut savoir si ces premitrcs dunes ont été boisées par les tra- 
vaux de l'homme ou plutôt par les seules forces de la nature. Il pa- 
raîtrait que les Bolens avaient installé sur certaines dunes des forêts 
que les Vandales détruisirent à peu p^^s totalement en 4,07. Un vieux 
titre donne à croire qu'au xV siècle, les captaux de liuch avaienten- 
scmcncé des dunes; maison n'a rien de positif à cet égard et les pro- 
cédés usités dans ces temps anciens furent oubliés. 

Au xviii" siècle la question se présentait donc entière, et c'est de 
cette époque seulement que datent les premières vraies tentatives 
&ites dans le sens de la iîxatirtn des sables. En 1734, Alain de Ruât, 
capta! de Euch, planta ou ensemença de grandes dunes en pins et en 
chênes. Les résultats avaient été satisfaisants, mais des incendies dus 
à !a malveillance aveugle dta pâtres détruisirent les bois déjà grands 
(Mémoires de de Villers; Greliet-BalguerJe, La fixation des dunes). 
— L'essai était donc à reprendre, et c'est dans ec but qu'Amanieu de 
Ruât, pedt-fils du précédent, demanda au roi, à plusieurs reprisii'S et 
notamment en r 779, la concession des dunes situées dans l'étendue de 
son captalat, puis leur inféodation. Il fit de nouveaux semis, maïs 
n'obtint qu'un très médiocre résultat. 

il paraît qu'en 1 727 uu sieur Baleste-Marichon, maître chirurgien 
royal à la Teste, eut l'idée d'ensemencer les lèdes. L'opération 
réussit, mais elle n'avait porté que sur les lèdes. D'ailleurs, on semait 
àlavolée, sans recouvrir ni protéger les graines, et ce procédé par trop 
simple ne pouvait aboutir sur les sables mouvants des dunes. 

Baurein a noté dans ses Recherches sur l'ancieuilai descoies de la 
mer de Gascogne (Ms. de la Bibliothèque de Bordeaux, I7fifj), qu'on 
avait déjà en partie fixé des dunes, et il y a timidement émis l'idée 
des semis sur les sables. Dans un mémoire adressé en 176S, par Mar- 
botin, conseiller à la Cour du Parlement de Bordeaux, à Duchesne, 
premier secrétaire de l'Intendance, le même fait de fixation ancienne 
des dunes est signalé. Mais on ignore quand et comment cette fi- 
xation fut obtenue. 

On rapporte aussi qu'un paysan du nom de Berran aurait arrêté la 
dune d'UdoH à Mimizan ; mais Berran avait employé uniquement le 
clayonnage dont l'efficacité est de bien courte durée. D'après Thore, 
un ancien notaire de Mimizan, nommé Texoeres, aurait fixé une dune 
par une complantation engourbet. L'authenticité de ces derniers faits 
est loin d'être établie. 

Il faut obser\-cr qu'à l'époque on ne se rendait pas toujours compte 
de l'utilité de la végétation sur les sables. I-ln 1742, au Verdun, un 
nommé Isac Reynal, voisin du chapelain, avait coupé les arbres et 
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les plantes poussés devant sa demeure et avait ainsi permis aux sa- 
bles d'envahir le jardin du chapelain. Celui-ci se plaignit et éleVa des 
palissades pour se protéger. L'Intendant lui donna tort et fit enlever 
les palissades. 

Bien plus, un préjugé courait communément qui faisait regarder les 
sables comme absolument stériles et impropres à toute végétation. 
Nous verrons les rédacteurs des rapports et procès-verbaux relatifs 
aux premiers travaux de fixation des dunes, constater avec élonnc- 
ment dans ces sables une fertilité qu'on ne leur soupçonnait pas. 

Pendant la seconde moitié du xviir siècle, on commença à s'in- 
quiéter sérieusement des progrès des dunes et à rechercher les 
moyens de les arnJter. Toutefois leur fixation n'était pas le principal 
objectif des études et des entreprises d'alors ; elle n'arrivait qu'en se- 
conde ligne d'un plan dont le but primordial était la mise en valeur 
des Landes par le défrichement et la canalisation. 

C'est ce que l'on voit dans les deux intéresiantes requêtes présen- 
tées au roi en 1773 et 1775 par M. Bocquet-Destournclles, avocat, au 
nom du comte de Montausier. L'une d'elles porte : « Sur la requête pré- 
» scntée au Roi en son conseil par Anne Marie André de Crussol, 
» comte de Montausier, colonel-lieutenant du régiment d'Orléans in- 
» fanlerie, contenant que les avantages considérables que l'Etat et le 
» public pourroi eut retirer des landes de Bordeaux, si elles étoient 
» cultivées, font désirer depuis longtemps que l'on puisse parvenir à 
» les dessécher et défricher. Ce pays immense produit des bois de 
» toute espèce, des pignadas, des mines dont onrclireroît la plus grande 
» utilité par le moyen des débouchés : Bordeaux no scroit plus obligé 
» d'aller chercher en Hollande le goudron pour les vaisseaux; l'air 
» deviendroit plus salubrc ; une partie de ces cantons est aujourd'hui 
» sujette à des fièvres longues et difficiles à déraciner et dont la cause, 
» de l'aveu unanime, est dans les exhalaisons des marais; la terre cul- 
» tivée augmenteroit la population et donneroit des prairies agréables 
» et fécondes au lieu des marais. Les essais pratiqués par la C'° Ncser 
» et Billard font voir tout ce qu'on peut espérer s'ils étoient mieux 
» suivis ; quelques familles établies il y a 4. ou 5 ans dans un des plus 
» mauvais endroits de ces landes cultivent aujourd'hui des champs, 
» des vignes, des jardins, des pépinières, des pignadas qui sont en 
» très bon rapport. Les dunes ou montagnes de sable, qui appar- 
» tii;nnent à sa Majesté, ainsi que les bords de la mer, ne produisent 
K rien ; il seroil possible d'en tirer parti en faisant des plantations 
» d'arbres à peu de distance de ces dunes et en sentant sur leurs iaJus 
» des graines abondâmes en racines telles que le chiendent ei autres 
a graines de celte espèce. On auroil le double avantage d'arrêter par 
» ià Irs (lésnstres causés |jar les sables que la mer dépose continuellc- 
» ment sur s.'s bords, et d'empêcher les dunes de se fendre, des'af- 
» faisser et de s'étendre insensiblement dans les terres. Les ravages 
» opérésparce fléau ne sontmalheurcusemem que trop réels. L'ancien 



» et le nouveau Soulacoepréseatcut mainienanl qu'une merde sablo. 
» Di.' hautes dunes couvrent aujourd'hui l'ancica bourg de Miraizan, 

» 

» Le desai^chement cl difrichcmcnt de ces landes, ne peut s'opérer 
» que par des canaus navigables et de dessèchement qu'il est facile 
» de construire . 

» Requerroit à ces causes le suppliant qu'il plût à sa Majesté l'auio- 
sriseret ses ayants causes à construire à ses frais des canaux de na- 
» vigation, i" depuis Bayonncjusquesaubassînd'Arcachonencôtoyant 
» les dunes âlraversles étangs qui se trouvent entre ces mômes duo es 
> et la terre ferme, 3° depuis le bassin, etc.j. » 

On lit dans l'autre requête, qu' « il existe dans les landes de Eor- 
»deaux, et notamment depuis Bayonae jusqu'à la pointe de Grave, 
» le long des bords de la mer, des terrains immenses appartenant à sa 
» Majesté, lesquels sont incultes, déserts et ne rapportent absolument 
» rien au Domaine ; que la plupart de ces terrains, en avançant dans 
» les terres, sont couverts d'eau en tout temps ; qu'il en sort des exha- 
» laisons qui rendent l'air très malsain et occasionnent des fièvres et 
» autres maladies difficiles à détruire. Il seroil possible à forccde frais 
» et de dépenses de défricher ces landes, dessécher ces marais et tic 

» les mettre en culture en bons pâturages 

» Requérant à ces causes, le suppliant, qu'il 

» plût à sa Majesté de lui faire concession de tout le terrain qui régne 
» le long des bords de la mer depuis la pointe de Grave jusques 
» à Bayonne, etc. » 

Le projet de Montausier n'aboutit point, parce que la fixation des 
dunes, qui était la première condition de sa réalisation, fut déclarée 
matériellement impossible par l'Administration des Ponts et Chaus- 
sées consultée à ce sujet. Chose à noter, ce fut le sous -ingénieur 
Brémontier qui émit le premier cet avis défavorable. 

La mise en culture du terrain cl l'ouverture de canaux dans les 
Landes inspirèrent un grand nombre de projets ou d'entreprises qui 
ne furent pas réalisés ou échouèrent misérablement. M. Dulignon- 
De^ranges {dans la brochure citée plus haut) en analyse plus de dix- 
sept. La fixation des sables y était àpeine envisagée ou même négligée 
compléteraent. 

A côté des particuliers agronomes ou financiers, qui s'occupaient 
de ces questions tant en vogue alors, l'Académie de Bordeaux ou So- 
ciété des Sciences, Arts et BcUes-I^ettres s'y intéressait également. 
L'abbé Louis Desbicy faisait partie de cette académie. Il y présenta 
sous le nom de son frère, Guillaume, receveur des fermes du roi à 
la Tesie, un mémoire sur l'amélioration des Landes qui fut couronné 
par l'Académie et imprimé en t77fj. 

Suivant les uns (Bal,.DL-lfortrie, Thouiet) les frères Dcsbîey, aidés 
par MM. Caule et d'Entoraas-Darmenlicu, auraient réussi en 1769 à 
fixer par des semis de pins une dune qui menaçait leur bien pairîmo- 
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niai près de S'-JuIien-en-Boni. L'abbé aurait lu, le 25 août 1774, à 
l'Académie, un mémoire intitulé : « Recherches sur l'origine des 
i sables de nos côtes, sur leurs funestes incursions vers l'intérieur des 
ï terres et sur les moyens de les fixer ou du moins d'en arrêter les 
» progrès î. Ce mémoire fut visé plus tard dans une note placée à la 
fin du mémoire primé en 1776. L'original, déposé à l'Académie, aurait 
été prêté au comte de Montausier qui ne l'aurait jamais rendu. La 
seule copie qui en existât aurait été, elle aussi, prêtée par Desbiey, sur 
la prière de l'intendant Dupré de S'-Maur, au sous-ingénieur Bré- 
montier qui ne l'aurait pas non plus rendue. Pendant la Révolution, 
l'abbé émigra. Après son retour, en iSro seulement et Brémonticr 
déjà mort, il revendiqua la priorité de sa découverte, expliqua que 
son mémoire avait été perdu, que ses semis a\aient disparu broutés 
par des bestiaux, enfin protesta, mais en vain, contre Brémontier qui 
s'attribuait toute la gloire du boisement des dunes. 

Suivant les autres (dont M. Dulîg non- Desgranges), qui tirent argu- 
ment de la correspondance même de l'abbé Desbicy, les deux frères 
ne se seraient occupés dans leur propriété de S'-Julien que d'accli- 
mater divers arbres fruiliers ou forestiers sur le sol de la lande; leur 
mémoire de 1776 n'aurait eu pour objet que la mise en valeur des 
landes, sans traiter des dunes ; l'histoire des manuscrits perdus serait 
apocryphe et de l'invention de Desbicy, comme aussi la disparition 
de ses semis de pins de S'-Julien. 

En tout cas, personne n'a pu dire quels avaient été exactement les 
procédés de fixation des Desbïey : semis de pins, soit enUe clayon- 
natfes, soit sous couverture de branchages — ou bien plants de 
vigne marcottés tous les deux ans et placés entre des palissades paral- 
lèles. 

De Villera. — En 1778, un sieur de Lorthe ayant formé un nou- 
veau projet comprenant l'exploitation et la canalisation des landes et 
de plus la construction d'un port au bassin d'Arcachon, Louis XVI 
envoya le baron Charlevoîx de Villers, ingénieur de la Marine et des 
Colonies, étudier ledit projet. Déjà sous Louis XIV, Vauban avait 
conseillé de faire du bassin un port de refuge pour les vaisseaux de 
guerre. La mission du baron de Villers dura quatre années, pendant 
lesquelles il fut constamment en butte aux vexations et à l'hosfilité 
de rintendani Dupré de S'-Maur, des ingénieurs des Ponts et Chaus- 
sées et des géomètres même employés par lui, tous coalisés dans 
leur jalousie à son égard. 

De Villers résuma ses i tudes dans cinq mémoires. 

Le premier, de 1778, est un abrégé de l'historique des landes et 
l'exposé des travaux préliminaires. Il a pour titre : Prospectits du ré- 
sultat des différentes obser-jations faiies relativement au port d'Arca- 

Lc second, rédigé la même année, est le Résumé d'observaiions 



DUMÉDOC 113 

sur la commission de S. M. décernée à M. U baron de Viliers pour 
l'examen du projet de former «« pori au bassin de la Tesle-de-Buck, 
etc. U est plus étendu, plus complet que te premier. 

Le troisième, écrit eo 1779, est intitulé: Prospectus du projet 
général d'un port au bassin d'Arcachon, d'un canal de ce bassin à 
Bordeaux, d'un autre de la rivière de Ladour vers Baïoune ePde l'é- 
tablissement de toutes les Landes. 

Le quatrième, écrit aussi en 1779, "^^^ "^"^ spécial. II a pour objet: 
Le port d'Arcackon et particulièrement son entrée. 

Le cinquième et dernier date de 1781. Il renferme le Résumé du 
devis des travaux du port d'Arcackon, etc. 

Les mémoires de de Viliers sont soigneusement étudiés jusque dans 
les détails et témoignent d'une connaissance approfondie des lieux. 

Le troisième est le plus intéressant pour nous, bien que les autres 
aient plusieurs parties communes avec lui. Le savant et modeste in- 
génieur y expose sa méthode de fixation des dunes. Cette fixation 
était le premier travail qui s'imposait et elle était réalisable : ( Pour 
» venir à bout de creuser des canaux, dit de Viliers, il faut 

> avant tout retenir les sables des dunes qui seules peuvent entraver 
» la marche des travaux ; pour cela faire, il faut les fixer par l'ense- 

> mencement du pin , tt, pour que cet ensemencement soit possible, il 

> su^^t de retenir la graine d'une façon quelconque. > El ailleurs ; 
« Mais il est un besoin plus urgent et d'un avantage infini, c'est de 

> fixer les dunes » (j* Mémoire). 

Voici comment de Viliers propose d'y arriver : 

t La première (difticulié majeure à la formation d'un port) est la 
» source du mal qu'il faut arrêter dans son principe, le seul moyen (et 
1 U est sûr) c'est de fixer les dunes de sable par une complantation 

> générale qui garantisse également de la submersion totale le Bassin, 

> les Passes, les Islets, tous les villages et terres cultivées le long de 

> ces dunes depuis la pointe de Grave jusqu'à Balonne 

t Depuis vingt ans l'invasion des sables augmente prodigieusement 

> Depuis la pointe de Grave jusqu'à Italonne, il 

» existe sur les dunes plusieurs forêts que les sables couvrent tous les 
» jours, ce qui prouve la nécessité urgente de les arrêter en même 
1 temps que la possibilité en est démontrée, puisqu'il en subsiste près 

> de 40 mille journaux encore parfaitement boisés, ces dunes de 
» sables couvertes de bois sont devenues fermes et liées parlesracines 
1 de différentes espèces d'arbres ou arbustes qui y ont été semés et 

> qui les ont parfaitement consolidées. 

» Cet exemple doit donc prouver suffisatmncnt la possibilité et la fa- 
ï cilité de l'ensemencement proposé. 

» Pour l'exécuter il n'est question que de commencer l'ouvrage du 
» côté de la mer, à l'endroit même où les hautes marées ne montent 

> pas, c'est là la source fatale de ces sables, et continuer successive- 

> ment en venant du côté des terrains habités. On peut avec sticcès 
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> pour arrêter les sables dans les portions complantécs, les espacer 
» par de l/'gers cli-onages ou fascinages qui cmpÉcheroicnl ces sables 
» de passer ces clùonagcs cl de s'accumuler ou de trop couvrir les cn- 
ssemencements, y jeter de la graioc de pins à disiance égale, du gland 
s de loin en loin et beaucoup de graines de différents arbustes et 
ï hcitcs rampantes dont l'ék-valiou et le fourré serviroient à opposer 
ï un rempart à la course du sable qui, sur ces bords, est on ne peut 
» plus lin et par conséquent léyer ; les graines d'agions appelés dans 
ï le pats vulgairement yof««j, celles du genêt, celledugourbet, espiVe 
» de joug qui se plaît infiniment dans le sable et surtout celles du gruau 
ï poroisscni les plus propres à remplir cet objet. Cette dernière a. un 
ï avantage sur louies les autres, c'est que fleurissant deux fois l'année, 

> et donnant conséquemment sa graine autant de fois, c-ile se reproduit 
1 d'elle-même el ne s'élevant pas au-dessus d'un pied, s'étend el forme 
s un abri assez étendu pour que le vent ne puisse pas prendre le sable 

> sur son sol ; rien de plus aisé que de s'en procurer puisque c'est 
i avec le secours de cette graine qu'on est parvenu à Dunkerque à 
ï donner des bornes aux sables de cette côte 

» Il faut (aux habitants) leur interdire le pacage dans lesdunes 

ï et terres ensemencées tout le temps né-ccssairc pour en assurer le 

> succès qui sera fixé au moins à 15 ans.,., leiu' dcfïendre surtout età 
1 tous résiniers de lâcher des cochons dans les forêts (IcssangUers qui 
1 peuplent beaucoup faisant déjà assez de dégâts) ainsi que des chèvres, 
ï ce qui est trop contraire à la reproduction des jeunes pins et des 
î chênes. ï (y mémoire, 2' division, article i"). 

De Villers conclut en proposant de faire quelques essais pendant 
deux ans, au cas où l'Administration douterait de l'excellence des 
moyens indiqués et « d'ordonner préalablement à tout, et sans aucun 
jdélai, cet ensemencement général des dunes, s II ajoute que l'Etat 
pomra retirer plus tard + à 5 millions de revenu des forêts ainsi consti- 
tuées. 

Le baron de Viliers termina ses travaux et quitta la Guienne à la fia 
de 1781. 

Brémontier. — En 17S4, Nicolas Thomas Brémontier fut nommé 
ingénieur pour cette GénéTalîté. Il remplissait alors les fonctions de 
sous-ingénieur en Normandie, son pays natal. Avant d'entrer dans les 
Ponts et Chaussées, il avait été longtemps clerc de Procureur. Nous l'a- 
vons déjà v\i en Guienne comme suus-ingénieur. C'était à l'époque où 
il donnait un avis contraire au projet Montausier, qu'il estimait impra- 
ticable en raison de l'impossibilité où l'on était defixer les sables (177.;). 

En 1784, SCS opinions changèrent, influencées par les travaux des 
Ruât, des Desbiey, et surtout par les études de de Villers; Il comprit 
alors la possibilité et les moyens de réaliser cette grande idée du boi- 
sement de toutes les dunes et résolut d'y arriver, non sans vouloir 
d'ailleurs en faire son œuvre à lu: seul. 
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U obtînt du gouvememeat, et la tâche n'était pas alors des plus fa- 
ciles, quelques crédits pour faire des essais et commença ceui-ci en 
lySyà la Teste. Un propriétaire de cette localité, Pierre Peychan, 
a^'aîl déjà étudié la question des semis sur les sables et obleitu de 
bons résultats en couvrant les graines de branchages pour neutraliser 
l'aciioa du vent. On ignore si ce procédé, procédé classique de la ûxa- 
lion des dunes encore employé de nos jours, était de l'invention de 
Peychan lui-même, ou lui avait été inspiré par les mémoires de de 
Villers qui le cite, ou par les travaux du général Claussen ea Zé- 
lande, on autrement. Bref, Brémoniier voulut s'assurer le concours de 
cet homme expérimenté. Peychan consentit à s'adjoindre à l'ingé- 
nieur en qualité d'inspecteur des travaux des dunes sous ses ordres. 

Ils commencèrent des semis de pin et de genêt à la dune du Pilat 
en 1787 et les continuèrent en 17SS dans la plaine du Moulleau. Mais, 
contre l'avis formel de Peychan, Brèmonticr ne voulut pas user des 
couvertures de branchages 1 Le vent balaya les graines ; l'insuccès fut 
complet et les travaux arrêtés. De 1791 à 1793, Peychan seul, autorisé 
par l'administration départementale de la Gironde, fil une nouvelle ten- 
laiivc. Il ensemença, mais sous couverture, l'emplacement de la ville 
d'hiver actuelle d'Arcachon et obtint une réussite parfaite. On ne devait 
pas cependant reprendre les travaux avant l'an x (iSoa), date à laquelle 
commença seulement, pour ne plus s'arrêter qu'après achèvement, et, 
hàtoas-nous de le dire, sous l'impulsion de Brémontier, la colossale 
emreprise de fixation des 113900 hectares des dunes de Gascogne, 

C'est pendant cette période d'inaction que furent publiés plusieurs 
mémoires ou brochures, qui, se basant sur les essais faits de 17S7 à 
'79oi moQtraientIa possibilité du boisement des dunes, la nécessité de 
ce travail et les avantages qui en résulteraient pour la région et pour 
l'Etat lui-même. 

La principale de ces publications est à tous égards la première en 
date de celles produites par Brémoniier : le célèbre Mémoire sur Us 
dunes et particulièrement sur celles qui se trouvent entre Bayonne et la 
Pointe de Grave, à l'embouchure de la Garonne. Paris, thermidor an 
V (juillet 1797). 

IDans les trois premiers chapitres, l'auteur expose la nature des dunes 
et leur formation. Au chapitre iv, i.\ àoaaG les Moyens qui peuvent 
tire employés pour la fixation des dunes. Ces moyens consistent à 
établir parallèlement à la c6te et à 20 ou 35 toises {40 ou jo"} de la 
laisscde haute mer, soit un ou deux cordons de fascinesde + ou s pieds 
de haut, soit un fossé de 12 pieds de largeur sur 6 de profondeur, — 
ensemencer en pin, genêt et ajonc la zone de roo loiscs de largeur 
qui s'étend quasi horizontale entre la mer et les premières dunes, — 
continuer les semis à l'est une fois que ces premiers ont 5 ou 6 ans eu 
procédant par zones successives et contiguts larges de 25 à 30 
toises; — pour protéger les graines une couverture de branchages 
serait ezcelleate, mais trop coûteuse, la remplacer par des cordons de 
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fascjnes parallèles plus ou moins proches ou disposés ea damier. 

C'est, oa le voit, exactemL-ot le système préconisé par de Vil- 
Icrs (à part le fossé qui semble d'une efficacité douteuse et n'a du 
reste jamais été employé). Et cependant BrémoiiUer dît au début du 
chapiire, que la fixatioo des dunes a toujours paru sinon impossible, 
du moins très difficile, que le Danemark et l'académie de Leyde l'ont 
vainement tentée, et il ne souffle mot des Euat, de Dcsbiey, ni de de 
Villers ! S'il se décide à mettre la note suivante au bas d'une page 
du même chapitre, c'est en prcnaot bien soin d'affirmer la priorité 
pour lui et même de frauder la vérité quant aux premiers essais de 
17S7 e: 1788 : « J'ai trouvé, dit-il, depuis la rédaction de ce mêmoirt, 
» dans le nouveau voyage de Coxe en Danemark, Suède, etc., publié 
» en 1791, que le général Claussen avait employé avec succès Ic- 
» moyen des couvertures en branchages (dont nous nous sommes éga- 
» lemetit servis eti jjSj et i^SS) pour fixer les sables des environs de 
» Frédéric Swerk sur Je rivage septentrional de Zélande » 

Le devis des ouvrages à faire pour la fixation générale des dunes 
forme l'objet du chapitre V. Il se divise en deux sections. Dans la pre- 
mière seaion, Brémontîer emisagc le cas où l'on se bornerait à fixer 
une zone littorale de 100 loises (aoo"') de largeur tout le long des cOites 
(looooo') soit une surfacede 10 millions de toises carrées ou 11 900 
journaux bordelais (4000'"'), laissant à la nature le soin d'achever elle- 
même la fixation des dunes sises à l'est, ce qtn demanderait bien deux 
siècles et plus, selon l'auteur, La dépense totale serait ainsi de 300000 
livres en semant 25 livres de graines par journal (jS^' par hectare) 
et en ne faisant qu'un cordon de fascines (looooo toises), mais y com- 
pris : rétablissement de cabanes-abris en planches à 4 ou 5 milles les 
unes des autres, le traitement de 20 gardes pour les 6 premières an- 
nées à 300 livres chacun par an, la fourniture de iigoo livres de 
graines pour regarnis, et une somme de 10547"' pour frais imprévus. 

Dans la seconde section, Brémontîer suppose que l'on veuille fixer 
toute la superficie des dunes, ce qui demanderait 30 ou 35 ans. En 
évaluant k- prix de fixation du journal à des chiffres qui varient de 
8' à 53', selon que le terrain est plus ou moins déclive, plus ou moins 
exposé aux vents, et en comptant que l'on protégera les graines au 
moyendeclayonnages parallèles, sans couverture, il arrive à une somme 
totale de S millions de livres, y compris 875 296' pour frais imprévus. 

Le chapitre VI est consacré à i'énumération des avantages qui 
doivent résulter de /a fixation des dunes. Ce sont notamment : un re- 
venu considérable pour l'Etat, 5055000 livres (la production rési- 
neuse seule serait au bas mot de 3 quintaux (i^o Kg.) de résine à 5 
livTcs le quintal par journal), soit un taux d'intérêt de 12,5 "/»; 1<^ 
pays produisant lui-même les résines, térébenthines, etc, dont il a be- 
soin ; un nouvel aspect des côtes favorable à la navigation ; la possi- 
bilité d'ouvrir des canaux de navigation et d'assainissement dans les 
Landes ; un obstacle opposé ati progrès de la mer, etc. 
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Dans une note, à la fin du mémoire, Brémontier fait l'éloge de 
Peychan qui a dirigé sous ses ordres à lui, a-t-il bien soin d'ajouler, 
les essais de serais à la Tesle. Nous savons, pour ces essais, la part 
de succès qui revient à chacun d'eux. 

Par la suite, le fameux ingi^-nieur modifia ses procédés de fixation 
Cl SCS estimations. Il avait dû reconnaître l'efficacité supérieure des 
couvertures de ramilles, le s)-stèrae de Peychan, II l'a même implici- 
tement déclaré dans des procès- ver baux officiels de tournée {1795 et 
179S), où il constate la bonne venue des semis de la Tesle. Dans ces 
documents, bien qu'il ne précise pas l'âge de ces jeunes bois, la sur- 
face qu'il leur attribue (36 hectares, alors que de lySyà [791 on par- 
courut eu tout une centaine) montre qu'il ne peut avoir en vue que 
les semis &its par Peychan avec convcnure en 1791. Aussi adopta-t- 
il résolument ce procédé. 

Ainsi, dans son quatrième mémoire du 20 pluviôse an Xii (10 février 
1S03) relatif aux dunes des côtes rie la Manche et de la mer du 
Nord, il prescrit le mode d'ext-cution suivant pour Ic-s semis : établir 
un cordon haut de 8 à 10 mètres, au bord de la mer, au niveau des plus 
hautes marées, ou au pied des monticules à fixer, lorsqu'un apport 
de sable est à craindre; à l'abri de ce cordon, semer à la pelle sans 
préparation sur les parties planes, à raison de 5 â 6 Kg. de graines de 
pin et 4 à 6 décagrammes de graines de genèl par arpent {^7* , 50") ; 
sur les pentes ou les parties balayées par le vent, semer sous couverture 
de branchages, ceux-ci étant maintenus par des gaules placées paral- 
lèlement à I" les unes des autres et retenues elles-mêmes par des pi- 
quets à crochet. II évalue à 39'""- le prix de la plantation d'un arpent en 
louffes de gourbet espacées de o'"30, y compris la confection de 20" de 
clayonnage, ^à 98''' gole prix de l'ensemencement sous couverture d'un 
arpent, y compris encore 20" de clayonnage : ce prix de 98''- 50 devant 
baisser à jp^'- , lorsque, au bout de quelques années les samis antérieurs 
fourniront les broussailles nécessaires. Dansée même mémoire, Bré- 
montier donne le tableau suivant, récapitulant les eadmaiions relatives 
à toutes les dunes de France : 
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Dans une lettre qu'il adresse, le 25 frimaire an xi (16 d^c. 1803), à 
la Société d'Agriculture de la Seine, Brémonticr écrit : c D'après un 
» calcul que nous ne croyons pas exagéré, le Gouveraemeni, qui 
ï fournira une somme de 2 350000^'-, retirera en 57 ans, un revenu net de 
1575000 francs qui s'accroîtra successivement; en 5o il sera rem- 
ï bourse de sa première dépense, cl en Si à peu près il jouira plus que 
» complètement des produits de cette entreprise que nous pouvons 
> porter, sans trop d'erreur, à 4 ou 5 millions de revenu. 

Les essais concluants de 1791 avaient démontré la possibilité de la 
fixation des sables. Brémonticr avait su, par ses démarches et ses 
écrits, convaincre tout le monde et intéresser le public même à l'en* 
treprise qu'il préconisait. Cette persévérance est le beau côté du ca- 
lactëre de Brémontier et constitue le meilleur de sa gloire qu'on ne 
doit point lui marchander. U a fait preuve en cela d'un esprit hardi et 
ouvert aux grandes conceptions. Un tel esprit était nécessaire pour 
entreprendre et exécuter le boisement de toutes les dunes, malgré leur 
immense étendue, malgré les difficultés et les préoccupations politiques 
et sociales du moment. 

A la suite du célèbre ingénieur et sous ses auspices, bien des gens 
travaillaient la question de la fixation des sables. Ainsi fut rédigé, 
par exemple, le mémoire suivant, revêtu d'une lettre approbatîve de 
Brémontier : Projet d'amilioraHon pour une partie du V* arrondis- 
sèment de Bordeaux, présenté au conseil du dit arrondissement le a6 
messidor de l'an VIII, par le citoyen Fleury fils aîné, de la Teste, 
l'un de ses memôres (1 7 juillet 1800). On y lit notamment que le pro- 
cédé des semis avec couverture est < le plus simple, le plus iofailÙble 
1 et leplus économique > ; que la dépense totale de fixation des dunes 
ne dépassera pas 4 à 5 millions et que le journal de bois produira S'^- 
de revenu en résine. 

Enfin le triomphe de Brémontier fut de convaincre le gouverne- 
ment et d'obtenir les crédits nécessaires pour cette grande œuvre. 

Mais, avant de poursuivre cet historique, il convient de préciser le 
rôle du célèbre ingénieur et de montrer le mal-fondé de sa réputation 
d'inventeur, sans toutefois porter atteinte à ses mérites. Nous avons 
dit quels furent les travaux des Ruât, quels furent peut-être ceux des 
Desbiey, et quelles ont été les études du baron de Villers. Or, il est 
inadmissible que Brémontier n'ait pas eu connaissance des premiers, 
dont tout le monde entendit parler en Guienne, où lui-même avait 
été assez longtemps sous-ingénieur, avant d'y revenir avec le grade 
supérieur. On peut encore moins douter que les mémoires du baron 
de Villers ne lui fussent parfaitement connus. N'en est-ce pas d'ailleurs 
unepreuvesuffisanteque de retrouver dans ses écrits Iccadre, les idées 
et les chiffres de ceux de de Villers, reproduits parfois servilement ! 
(Delfortrie, Les dunes lillorales du golfe de Gascogne ; Dulignon-Des- 
granges. Les dunes de Gascogne). Ya cependant Brémontier garde un 
silence absolu et bien étrange en vérité sur ceux qui lui ont onvert la 
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voie et dont il est le débiteur. Bien plus, pour s'attribuer la priorili-, il 
date ainsi son mémoire sur les Dunes imprimé en 1 7(j7 : Fait le aj 
aeril tySo et remis à l'administra lion du département de la Gironde 
le 3S décembre typo. Dans un autre travail, intitulé Observations 
et lu à la séance de l'Académie de Bordeaux du 27 germinal an 
w (16 avril 179S), il prétend avoir composé son mémoire dès 1776 et 
mûri son procédé depuis 2g ans! Mais ces retards de publication 
-sont complètement inexplicables, Brémootier ayant eu tout intérêt à 
prendre date aussitôt que possible. 

Pour plus de sûreté encore, Brémontier se fit, en rusé normand qu'il 
était, décerner par la municipalité de la Teste, en janvier 1803, uncer- 
tifîcat éiogicux niant que « qui que ce soit avant le citoyen Brémon- 
s lier ait fait travailler efficacement à la fixation et à la fertilisation 
( des dunes ». Puis il écrivit aussitôt aux signataires pour les remercier 
de leur déclaration spontanée. Malheureusement pour le succès de la 
suf)ercherie, le certificat et la leiire de remerciement sont delà même 
écriture ! Selon le joli mot de M. Du!ignon-Des;^ranges, les Testerîns 
n'avaient que c contresigné l'autographe de ce bienfaiteur de l'huma- 

Touies ces manoeuvres réussirent et l'opinion publique regarda 
Brémontier comme le véritable et le seul inventeur du procédé de 
fixation des dunes, alors qu'il avait seulement mis à exécution les 
idées et les projets des autres. En vain quelques-uns de ses contem- 
porains voulurent remettre les choses au point. M. Tassin, secrétaire 
général de la Préfecture des Landes, rappela les insuccès de 1 7S7 et 
(ie 1788, et les mériles des devanciers et collaborateurs de Brémon- 
tier. Mais ce dernier protesta, se donna l'auréole de la persécution. 
On le crut. La commission des dunes, l'Académie de Bordeaux étaient 
à sa dévotion ; elles le couvrirent tic lauriers et s'indignèrent conire 
ses détracteurs (sL'ance de la commission des dunes du 12 nivôse an 
xiv — 2 janvier 1806). 

Quant à Peychan, auteur du procédé des couvertures de branchages, 
ses fonctions d'inspecteur sous les ordres du fameux ingénieur l'em- 
pêchèrent de parler. Il mourut sans avoir osé revendiquer ses droits, 
laissant son chef, qui d'abord avait décrié son procédé, s'en attribuer 
le mérite. 

Après la mort de Brémontier, la tradition continua jusqu'à nos 
jours la réputation usurpée de ca bienfaiteur de l'humanité, qui a eu le 
tort de ne pas savoir se contenter desa part légitimede mérite et de gloire 
déjà très belle. Le corps des Ponts et Chaussées prit d'ailleurs le soin 
d'entretenir l'illusion de la renommée. Rares ont été jusqu'ici ceux qui 
ont su la vérité et tenté de la faire connaître. 

Achevons cet exposé par ces paroles bien justes et instructives que 
nous (extrayons d'un mémoire adressé le 6 août iSu àla Commission 
des Dunes, par M. Guyct-Lapradc, Conservateur des Forêts à Bor- 
deaux, du temps même de Brémontier, et membre de celle Commis- 
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stoa : I A la vérité, dil-il, nous ne donnions pas à feu M. Brémontier 

> ni au corps des Ponis et Chaussées le mérite de l'invention relative 

> à l'opération de l'ensemencement et de la fixation des dunes de 

> sable sur le golfe de Gascogne, par la raison que nous avions sous 

> les yeux la preuve qu'elle ne lui appancaait pas, mais nous ne lui 
i enlevions pas la gloire et le mérite d'en avoir provoqué l'applica- 

> tion. 1 II ajoute qu'il a depuis 9 ou 10 ans connaissance du Mémoire 
du baron de Villers, qui * n'est qu'uue révision d'un mémoire présenté 
ï au gouvernement sous Louis XIV, vérifié par M. de Vauban. Il est 
» vrai, remarque-t-il aussi, que toutes les amélioration s qui ont eu lieu 
ï et que les changements qu'a essuyés le système depuis la reprise des 
» travaux, sont pluiôt dus aux observations éclairées par l'expérience 

> de rinspecîeur qu'à tout autre membre de la Commission et plusqu'à 

> MM. les Ingénieurs en chef qui ont succédé à M. Brémontier qui, y 

> compris M. l'Ingénieur en chef actuel, n'y ont paru que trois fois, t 
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Organisation législative. — Brémontier par\-iat donc à persuader 
le gouvernement de la possibilité et de la nécessité de fixer les dunes. 
Les essais de 1791 à 1793 étaient en effet convaincants. L'Institut 
national, appelé à juger les moyens proposés, donna son entière adhé- 
sion au projet (classe des scienceset arts, 16 floréal an vin, 6 mai iSoo). 
Aussi le gouvernement se décida-t-il à intervenir. Dans un rapport 
aux consuls du 9 frimaire an ix (30 nov. 1800), Chaptal, ministre de 
l'Intérieur, exposait en ces termes la situation et proposait les mesures 
nécessaires : 

< Les dunes, en roulant sur elles-mêmes, avancent dans les terres et 

> envahissent tout ce qu'elles rencontrent à leur passage, les forêts, les 
1 maisous et les campagnes cultivées. Elles menacent les campagnes 

> en refoulant les eaux des ruisseaux qu'elles obstruent, et forment 
ï prés de quarante lîcucs de lacs et de marais pestilentiels, qui jettent 

> la dévastation et la mort parmi les habitants, 

> Le projet de l'ingénieur en chef (Brémontier) est basé sur ce que 
1 les dunes sont susceptibles de devenir fertiles et d'être arrêtées dans 
» leur marche par des plantations de pins maritimes et de genêts, pro- 
» tégés par quelques précautions indiquées parl'auteur. 

» L'expérience a justifié l'utilité de ce procédé. 

1 Des semis furent faits en 17S8, 1792 et 1793, sur 4890 mètres de 
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> longueur; ils occupent environ 1 300 journaux de terrain fjja hec- 
) lares). 

> X^s semis ont parfaitement réussi 

» Les essais qui ont été faits, l'examen d'une Commission spéciale 
» nommée par le ministre de l'intérieur et l'opinion de l'Institut na- 

> tional ne permciicnt aucun doute sur l',.'fficaciié des moyens pré- 

> sentes pour arrêter la mobilité des dunes, ainsi que pour les rendre 
1 productives par la vente des bois qui y auraient été plantés. 

» Ce projet mérite toute l'atlcntion du gouvernement 

> Son exécution rendrait à la culture des bois cent lieues de terrain 
» carrées susceptibles un jour de rapporter annuellement 5000000 de 

> francs 

> Pourne poinirendreillusoire ce projet, il convient d'aÉfecter annuel- 
1 lement à son exécution 20000 francs pour subvenir aux dépenses 
ï des plantations des dunes entre la Gironde et l'Adour, à l'entretien 

> des premiers semis, et à celles de leur administration. 

> Cette dépense, faisant partie de l'administration des Forêts et 

> devant procurer des produits forestiers, doit être acquittée par la 
» régie des forêts nationales sur les produits des départements de la 
1 Gironde et des Landes. 

> Les premières plantations faites peuvent encourager des spécuta- 

> lions particulières ; dans ce cas, on pourrait concéder ces dunes A 

> chaire de les planter. 

> Les semis faits en 1788, cotre la grande et la petite forêt d'Arca- 
ï'chon, y sont d'une beauté rare. 

> Ces sables sont devenus si fertiles que ces plantations ont besoin 

> d'être éclaircies et essartées ; les branchages qui en proviendront 
» deviennent indispensables à la propagation des semis ; ce travail ne 
» peut être différé et rend encore indispensable ce fonds annuel de 

> 20000 francs. 

î Enfin les plantations des dunes, indîqui'es depuis longtemps 

> comme une mesure aussi bonne en administration qu'en finance, est 

> un objet digne des soins du gouvcracmeat, qui, par cet actcécla- 

> tant, signalera son désir d'assurer l'existence de propriétés mena- 
t cées de l'envahissement des sables, et de favoriser la muldplicatioa 

> des bois 1 

Conformément aux conclusions de ce rapport, les consuls rendirent 
le I j messidor an ix (3 juillet iSoi) un arrêté, inséré au Bulletin des 
Lois et dont les dispositions essentielles étaient celles-ci : 

On fixera et plantera en bois les dunes de Gascogne d'après les 
plans du citoyen Brémonlicr. — Les travaux auxquels est affecté un 
crédit annuel de 50000 francs, seront surveillés et dirigés sous l'au- 
torité et sauf l'approbation du préfet de la Gironde, par une commis- 
sion composée de l'ingénieur en chef, d'un administrateur forestier, 
et de dois membres de l'Académie de Bordeaux nommés par le préfet. 
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Celui-ci nommera un inspecteur et un garde forestier, dont les irailc- 
monts seront respectivement de 1200 francs et 600 francs. 

Cet arrêté fut bientôt suivi d'un autre, en date du 3'jour complé- 
mentaire an IX (20 septembre 1801), appelant l'administration des 
Fortts à concourir aux travaux des dunes et qui prescrivait notamment 
que les dépenses pour les clayonnai^es et ouvrages d'art seraient faites 
sur les fonds de l'intérieur, et celles pour les plantadons et traitements 
des agents forestiers sur les fonds affectés aux forêts; que le préfet 
. présiderait la Commission des dunes et, à son défaut, qu'elle serait 
présidée par l'ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, lorsque la 
délibération aurait pour objet des ouwages d'art, ou-par le conserva- 
teur des Forêts lorsqu'il s'agirait de semis et plantations; etc. 

Telles étaient les grandes lignes de l'organisationqui régît au début 
cette immense entreprise de la fixation des dunes dont Brémontier resta 
en fait, jusqu'à sa mort (iSoS), le glorieux directeur. Malgré la modi- 
cité des ressources affectées à ces travaux, ceux-ci n'en furent pas 
moins poursuivis avec activité et succès. Les événements politiques 
de 1815 les interrompirent seuls: mais l'ordonnance du 5 février 1817 
en prescrivit la reprise sous la direction el sur le budget des Ponts et 
Chaussées. Elle décida aussi qu'à mesure que les semis atteindraient 
un âge à fixer ultérieurement, le service des Ponts et Chaussées les 
remettrait à ! 'administration des Forêts qui en prendrait dès lors la 
régie. Nous verrons enfin qu'en iSfij tous les travaux des dunes 
cessèrent d'être confiés aux Ponts et Chaussées poiu' l'être exclusive- 
ment aux Forêts. 

A quel titre l'Etat a-t-il occupé les dunes pour les fixer ? Laqueslîon 
présente d'autant plus d'intérêt qu'aujourd'hui les communes du littoral 
sont disposées à engager contre le Domaine des instances en reven- 
dication. 

11 faut remarquer qu'avant la Révolution la propriété des côtes de 
la mer et les droits inhérents à cette propriété (naufrage, épave, pêche, 
etc.) étaient d'abord disputés entre le roi d'une part, et les seigneurs 
locaux d'autre part (prieur de Soulac, sire de Lesparrc, baronde 
Laeartau, captai de Buch, etc.). A la vérité, le pouvoir royal paraissait 
se conicmer d'une sorte de suzeraineté. Mais comme les seigneurs el 
leurs vassaux ou fermiers en vinrent dans la suite à délaisser complè- 
tement ces sables incultes et stériles, le souverain en fut alors univer- 
sellement regardé comme le véritable seigneur et propriétaire. C'est 
ce qui ressort des Mémoires des de Montausîcr, de Villers, Brémon- 
tier, Fleury et d'autres encore, qui tous présentent la fixation des 
dunes comme un devoir s'imposant à l'Etat et comme une spéculation 
dont !1 retirera les plus grands avantages. Durant les premières années 
des ensemence me nis, cette idée est également adoptée parles habitants 
des communes voisines qui appellent les dunes fixées ; « biens de la 
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République », m semis de la Nation », « semis de l'Etat », « propriétés 
du gouvernement », « propriétés impériales », 

Aussi, lorsqu'en 1801 l'Htat commença les travaux, il oeeupa les 
terrains à titre de propriétaire, anima domini, et sans aucune espèce 
de formalité. Pour agir ainsi, il pouvait se fonder non seulement sur 
ce que les dunes lui appartenaient, au moins pour la partie touchant 
le rivage comme lais et relais de mer ; mais encore sur ce qu'elles 
étaient des propriélés particulières abandonn^'cs par leurs maîtres et 
lui revenant dès lors comme biens en déshérence, et aussi sur ce 
qu'elles étaient pour beaucoup propriétés seigneuriales ou ecclésias- 
tiques confisquées au profit de la Nation, en vertu de la loi des lo-i 1 
juin 1793. 

C'est en 1809 seulement, dans sa séance du 36 mai, que la Commis- 
sion des Dunes agita pour la première fois cette question de la propriété 
des dunes, etducaractèrede leur possession par l'Etat. La Commission 
s'en occupa de nouveau dans sa séance du 9 avril 1810 : « Il parait, 
» dit le procès-verbal de cette séance, que les dunes en général n'ap- 
» partiennent au gouvernement que comme lais et relais de la mer, ou 
» par l'abandon que sont censés en avoir fait les propriétaires qui ont 
» cessé d'en payer les contributions, toute espèce de production ayant 
» disparu par suite de l'envahissement des sables. 

» 11 est nécessaire cejjendant que la législation prononce quelque 
» chose âcet égard 

» Elles ont été abandonnées par les propriétaires, on les a fait en- 
» semencer aux frais du gouvernement, et elles font partie de la grande 
» propriété nationale. 

» Il est certain que les dunes, dans leurs progrès, ont envahi une su- 
» perficic immense de propriétés particulières. Des preuves s'en font 
» remarquer avec évidence, et la tradition en a conservé la mémoire à 

» la Teste, à Mimizan, au Vieux-Soulac, et quelque trace 

» qu'il en subsiste, les propriétaires, dont plusieurs ont dû con- 
» server leurs titres, seraient-ils fondés à les revendiquer, lors- 
» qu'elles sontensemencécs ?PIusieurs, dil-on, paraissent disposés à 
» le faire. » 

» C'est à ces difficultés que la législation doit pourvoir ; elle saura 
» allier au droit sacré de la propriété, des principes qui protègent la 
» conservation des travaux et en assurent les revenus. » 

Le 1 1 du même mois, la Commission présenta au Ministre un projet 
de loi relatif à cette question. 

Bientôt après parut le décret du 14 décembre 1810, inspiré sans 
doute par le projet de la Commission et par de précédentes instruc- 
tions de l'administra lion des Ponts et Chaussées. Mais ce décret, qui 
n'a été d'ailleurs inséré qu'en 1S47 au Bulletin des lais, fut d'abord 
considéré comme simple règlement administratifet demeura longtemps 
sans exécution dans les dunes de Gascogne. On soutient même, à lort 
ce nous semble, qu'il leur serait aujourd'hui encore inapplicable. Ce 
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n'est qu'à partir de 1 833 que l'on commença à remplir, pour l'occupa- 
tion des terrains à fixer, certaines des formalités qu'il indique. Celle 
occupation des terrains par les agents de l'Etat fut dès lors autorisée 
par des décrets, qui réservaient les droits en rcvendicadoo des tiers cl 
risaîent l'arliclc 5 du di^-crct di; 1810. En génf-ral, du reste, on fixait 
d'abord les dunes, laissant les lèdes à la libre disposition des communes 
et de leurs troupeaux. Plus tard seulemenl, les communes ayant re- 
fusé de rembourser ses dépenses à l'Etat ou n'ayant pu le faire, l'Etat 
acheva le boisement des Itdes et garda le tout. Tel est le cas des 
dunes d'Hourtin et de Carcans- 
Bref, * lorsque l'Etat a ensemencé les dunes, en vertu de l'arrêté 

> des consuls du 13 messidor an ix, il a fait acte de propriétaire. Les 
1 droits des propriétaires des terrains abandonnés par suite de l'en- 

> vahissemcQt des sables n'en éiaicnl pas moins réscr\'és implicite- 

> ment, mais à la condition qu'il en fût justifié dans le délai de trente 
) ans à compter du jour où l'Etat, possesseur de bonne foi, avait mis 
i en culture les terres trouvées sans maître, 

» Cettle réser\-e existait d'ailleurs en vertu d'titi principe de 

1 droit qu'il n'appartenait pas à l'Etal de faire fléchir. » (Mémoire 
de l'administration des Domaines relatif à la revendication de la 
forêt domaniale de Soulac par les communes de Soulac et du Ver- 
don). 

Suite des travaux en Mèdoo. — Revenons maintenant au 
Médoc que nous avons laissé, i la fin du xvrif siècle, en proie aux 
sables dévastateurs, et suivons-y les travaux de fixadon. 

Le territoire de Soulac était un des points du littoral gascon les plus 
menacés après la Teste; aussi, dés 1801, très peu après la promulga- 
tion du premier arrêté des consuls, Ja Commission des Dunes, le 
Préfet de la Gironde et BrémonUcr s'y rendirent pour inaugurer les 
travaux. Cette visite est relatée dans un procès-verbal du 3 vendé- 
miaire an X {22 sept. 1801). 

ï Notre premier soin, y est-il dit, a été de parcourir la c6te et d'y 
» fairechoix du lieu le plus convenable pour l'établissementdenospre- 
» mîers ouvrages. Nous y avons vu, avec peine, que le fort était me- 

> nacé par la mer ; qu'une assez grande partie de la pointe de Grave 
1 allait être ineessament envahie sans espoir de pouvoir l'empêcher ; 
t que la côte n'était qu'un désert affreux et dénué de toute espèce de 

> production, et que les progrès rapides des dunes dans les terres 
ï étaient effrayants. L'Eglise de Soulac en est une preuve incontes- 
î table. Le clocher, qui, il n'y a pas 30 ans, était enseveli sous une 

> épaisseur de plus de 20 mètres de sables, en est aujourd'hui entié- 

> rement débarrassé et sert de balise. La montagne a passé. 

» Unanimement convaincus que le point le plus avantageux pour 

> rétablissement de notre premier atelier se trouvait au midi du fort, 
1 nous y avons fait transporter les lattes, piquets et branchages, que 
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> nous avions provisoirement fait couper et approvisionner sur la 

> côte; et, à quatre heures pr(!'cises de l'après-midi, !e Conseiller 

> d'Etat, Pri'fei de la Gironde, le Commissaire principal de la Mâtine, 

> les membres de la commission et le citoyen Brémontier, nommé 

> président de ladite Commission par les consuls de la Ri^publiquc, 

> cl auteur du projet, les citoyen Peyjehaa, inspecteur, cl Barrcnnes 

> tracèrent chacun leur sillon, semèrent les premières graines, éta- 

> blirent les premières couvertures el commencèrent enfin cette 

> grande et utile opération d'où doit dépendre la conservation de tant 

> de possessions précieuses, le salut d'un très grand nombre de navi- 

> gateurs, la fertilisation de plus de douze cent mille quarrés de ter- 

> rein, qui sans exagération ni dans les dépenses ni dans les produits, 

> doivent apporter un revenu à peu près égal à cette dépense qui ne 
» peut former un objet de plus de 4 ou 5 millions. Après avoir donné 
i les ordres nécessaires pour la continuation de ce premier atelier, 
1 nous nous sommes rembarques avec celte douce satisfaction et une 

> conviction intime, que deux décades, au plus, suffiront pour faire 

> germer et naître la plus grande partie de nos graines, et successive- 

> meot de même toutes celles qui seront semées dans ces sables dé- 
1 vastatcurs et soi-disant arides et que les meilleurs et les plus savants 

> agriculteurs avaient si mal ï propos condamnés à une éternelle sté- 
i rShé. 1 

» Le Conseiller d'Etat Pré/et 
> Dubois. % 

\a: fort dont il est ici question s'appelait j^r/ Grave et se trouvait 
sur le Ijord de la mer un peu au nord du lieu dit aujourd'hui la Claire. 
C'est donc au sud de ce lieu-dit, entre les marais des Logis et la dune 
Girofle, que furent semées, par les mains mêmes de Brémontier, du 
Préfet Dubois cl des membres delà Commission, les premières graines 
dont sont issus les quelques pins quasi séculaires qui s'élèvent aujour- 
d'hui en cet endroit. 

Mais ce n'était là qu'un premier début. Les travaux furent bicntit 
organisés et répanis sur une plus vaste échelle par l'arrêté préfecioral 
du 23 nivôs3aa x (13 janvier 1S02), dont les considérants ne sont pas 
la partie la moins iniëressantc. 

En voici un extrait : 

c Le Conseiller d'Etal, Préfet du département de la Gironde, 

» Vu : i" le mémoire du citoyen Brémontier 

> 2° l'arrêté des consuls du 13 messidor an ix 

» 3° Notre arrêté du 1 7 Thermidor, qui nomme les citoyens Erémon- 

> lier, ingénieur en chef, Guyet-Laprade, Conservateur de la 11° di- 
» vision des Forêts, Bergcron, Labadie de Haux et Catros, membres 
» de la Société des sciences, arts et belles-lettres de Bordeaux, section 
» de l'Agriculture, pour composer ladite Commission. 
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» 9' la leUre des Administrateurs généraux des ForCts du 3i vendé- 
» miaire.... et par laquelle ils manifestent l'intérêt qu'ils attachent à 
» une opération dont les résultats doivent être aussi avantageux et 
» offrent de faire un fonds de 50000 fr. pour l'article seul des planta- 



» Considérant que le vent d'ouest souffle presque liabituellement 
» sur cette plage 

» que les progrès des dunes vers l'est deviennent tous les jours plus 
» sensibles, qu'elles sont sur le point d'engloutir la commune de la 
y Teste cl tout son territoire, 

» qu'une partie notable du Médoc eu est déjà couverte et que si on 
» n'oppose sans délai aux irruptions de la mer des obstacles qu'elle 
» ne puisse pas franchir, cet élément privera le département de la 
» Gironde cl la République du sol précieux où croît un dos meilleurs 
» vins de l'univers. 

» Considérant que les sablesdes dunes ont été mal à propos regardés 
» comme stériles, 

» qu'il y croit en très peu de temps des végétaux de toutes espèces 
» et que le seul moyen de les soustraire à l'action du vent et de les 
» fixer consiste à y jeter des graines avec des précautions coave- 
» nablcs. 

» 

» Considérant que les sables à couvrir de végétaux sont d'une 
» immense étendue et qu'une fois mis en rapport, ils fourniront le 
» bois de chauifage et le charbon nécessaires aux départements de la 
» Gironde, des Landes et des Basses- Pyrénées où la rareté de ces 
» objets est déjà sentie ; 

» Considérant que le pin semé sur les dunes y devient très beau, et 
» que si on en multiplie l'espèce sur cette vaste superficie elle four- 
> nira sous peu d'années à la marine et au commerce des quantités ia- 
» calculables de goudron; qu'on pourra même rendre le commerce 
» étranger tributaire de la France pour ces deux denrées ; 

s> Considérant que les dunes une fois couvertes, produiraient un 
» immense revenu au profit du gouvernement, 
» Arrête ; 

» Art. 2. — Pour continuer l'ensemencement et les ouvrages, Usera 
» établi dans le mois 5 ateliers sur les points suivants savoir : le i" 
» au VerdoQ, entre la Pointe de Grave et les balisesde Soulac, le 2* 
» sur la cote d'Arcachon, le ^' à la pointe de Pachon, le 4" au cap 
» Ferrct, le 5' au Boucaul de Mimizan 

» 

xAht. 5, — I-'Administratioa géné-rale des Forêts est invitée à 
» nommer des gardes pour veiller à la conservation des semis, des 
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» clayonnages et des au^e s ouvrages accessoires et à mctlre in- 

» cessament à la disposition de la Commission dt-s dunes la somme 

* do 50000 francs 

» -iVrt. 6. — 1^ Commission est inviti^-e à faire miMer dans l'cnse- 
» tnencement des graines de divcrs(,-B espèces d'arbres et notamment 
» do ceux qui sont reconnus les plus propres à la constniclion des 

I-c-» semisdu premier aiciier du Verdoo furent terminés le 28 juiDet 

' SckS . Ils comprenaient : /a Pièi:e de la Poi/ile entre les terres et vi- 

S'iies; des Logis et la Pointe de Grave, la pièce du Verdon entre les 

I^Sisi cl le Verdon, enfin la longue pièce du Jioyaiinais, allant depuis 

**■«;> ixte de Bordeaux rejoindre les premiers semis de vendil-miaire an 

*■ ^^Jn continua ensuite dans le voisinage des Logis, duRoyannais, des 

''^ r»*des- Maisons. Vers la même époque, on commença les travaux au 

^■""^J. du VieuT-Soulac (dunes de Lcstor, des Huttes, de la Grande 

. '-'*^»~t>e, de Poléron); ils furent terminés en iSri. En 1809 on attaqua 

^. <J.xines autour de l'église et au sud du Vieux-Soulac, jusqu'au 

itau; on sauva ainsi le hameau du Vîeux-Soulac que ses habî- 

se préparaient à abandonner aux sables qui déjà le touchaient. 

^17 à 1821 on revint au Verdon, sur la cote, et l'on fixa les dunes 

^^^ - «ut- Vent, du Rocher, de Girofle, etc. Tout fut terminé en 1821 

^-_^ ^Tr icrritoire de Soulac. 
2^^ ^^s l'an XI (1S02) on commença les travaux d'ensemencement dans 

^j-^^l^^î^gions d'Hourtin et de Carcans par quelques emplacements dis- 
,^^ * «nés dont le boisement était acquis en 1 S06. C'était nolarament les 
. j.:;* ^~~- ^^ du Salol, du Sablon (ou Sabloii/iel), le Crohol des Poulains^ les 
pi;^r^^=S3t de Bret et du Hairay (forêt d" d'Hourtin)^ la lèdc de la Sippe 
^-^^ ■* d'" de Carcans), 
^^'^ "^ continua les semis dans l'ordre suivant : 
i3n 1S06, dunes du Flamand; 

de 1S07 à 1S09, dunes ei plaines âajiinca, de Boiineau, de Jean 
Pelii, du Cr-okolde l'dtie, de la Cale, de Calais, de Lacroix, petites 
dunes du Flamand^ (foréls part, et dom'" du Famand) ; 

de 1810 à 1815, dunes de Lacroix, de Brimontier (for&t part, du 

Flamand), des Genêts (forf t dom" d'I lounin) ; 

deiSi7ài8j5, dunes de Caran, Ramoii, Tasle souU.Xa Caiiillouse 

fvoisines de l'Hôpital de Grayan), dunes de Meyiiieu, dunes intermè- 

a'/iï/>v,s (forêt part, du Flamand), dunes des Cenêls (for^ld" d'Hour- 

^^) l en 1819 on fit un regarni au Verdon sur 2 dunes dont celle du 

Sémaphore ; 

•^^ 1826 à iS,)i,dunesdeIaSar/-o''''. Pijuey Leley, la. AfonHneyret 
•^^'^^^''.S'""' (alentours de l'Hôpital de Gravan), du Hoartiau (forêt 
P^"- Ou Flamand); 

. ^ l8j2 à i8,;.S, dunes de Martigiian (Hôpital de Grayan), de 
'"^^^ras, de la Marlhc, de la Saitdï/ie, du Cocu, des Dormants, du 
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Crohot long, de Sergentoa, du Crohot de l'àng, du Flamand, (forêt 
part, du Flamand), de Calais, de Lacroix, petites dunes du Flamand, 
dunes des Genêts, de Lirangeon, (forêt dom'" d'Hourtin); 

de 1839 à 1843, dunes de la Ferge, des Aàits, du Crohot Nègre, 
de Lesplingade,\a Hon, Gorgêlian, la. yiney. Fumet, Lignon, Lespau, 
du Mourey, du F'fg"', de Larrigade, Marlalinai, duHagnol, de Ba- 
ronnin, des Agneaux, de Labentade, des Attbes, (forêt part, du Fla- 
mand), des Aubes, des Genêts, de Brel, (forêt dom'° d'Hourlin); 

de 1843 à 1847, dunes du Braulemps, (forêt d'' du Flamand), <fe 
Lirangeon, des Grands Monts, des Places, de Place Vieille, (forêt 
dom'° d'Hourtin); 

de 184S à 1855, dunes des Frayres (forêtd'°du Flamand), de Place 
Vieille, de Pointe Blan^ue, canton de Balbise, (forêt d'* d'Hourlin), 
dunes de la Gemm:, de Bom&annes, à.t Coben, de la Baynasse, (forêt 
dom'° de Carcans) ; 

de 1S55 à 1860, dunes des Bahines, du Crohot des Poulains, de 
Grichas, du Salot, des Places, (forêt d'' d'Hourdn), dunes de la Gemme, 
de Malignac, (forêt dom'" de Carcans) ; 

de 1860 à 1863, dunes des Bahines, du Crohot des Poulains, de 
Grêchas, de Place- Vieille, des Phares, de la Gemme, (forêt dom** 
d'Hourtin), de Malignac, de Bombannes, de Coben, de la Partett, âe 
Barin de haut, de la Sippe, (forêt dom'' de Carcans). 

En 1 864, nous irouvons donc terminés les gros travaux de fixation 
des dunes du Médoc. Il ne restait plus alors que quelques lacunes à 
remplir, quelques regarnis et travaux de détail qui furent exécutés 
dans la suite par l' Administration des Forêts. Car les Ponts et Chaussées 
ne faisaient que des ensemencements en grand sur les dunes blanches 
et de quelque importance, laissant ordinairement de côté les lèdes 
et les petits trucs. 

L'ordre suivi dans les semis montre que ces travaux ont été bien 
et rationnellement conduits ; on a commencé d'abord par les dunes de 
Soulac, Gra j-an et Vendays, qui menaçaient immédiatement des habita- 
tions et des cultures | l'oa n'est passé qu'ensuite aux dunes d'Hourtin 
et de Carcans qui, séparées du pays pir les marais et les étangs, 
étaient d'un danger moins pressant. Remarquons enfin que l'Etat s'est 
désintéressé du littoral de Grayan et de Vensac, où les apports de 
sable n'avaient pas d'importance et que les communes propriétaires 
prétendaient fi.ter elles-mêmes. 

Brémootier avait proposé pour les grands massifs de dunes, comme 
ceux d'Hourtin et du Flamand, de réserver des allées larges de 20 
ou 50", perpendiculaires à la côte, non boisées, mais garnies seulement 
d'herbes ou d'arbustes. Ces allées auraient servi de balises pour la navi- 
gation, grâce à leur couleur et à leur aspect bien différenciés de ceux 
des bois environnants. Elles auraient aussi joué le rôle de f préser- 
vatifs d'incendie ». Il ne patatt pas que celte idée ait Jamais été réalisée^ 
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du moins sur le littoral médocaio, autrement que par nos gardc-fc:u 
modernes. 

Un autre projet du célèbre ingénieur a eu le mi?me sort, tiien qu'ayant 
reçu un commencement d'exécution. Il cunsislaît à rétablir les an- 
ciens boucauts qui déversaient à la mer les cau.\ des étangs, en laissant 
une allée nue de uo toises (240'°) de largeur, que les vents auraient 
creusée jusqu'à la mettre au niveau des étangs. On aurait facilité l'ac- 
tion du vent en ameublissant le sable par des piochages. 

L'idée était originale, sinon très pratique. Une allée sem- 
blable fut tracée pour l'étang d'Hourtin, mais elle se perdit dans la 
suite et on ne la rétablit point. Elle allaitde l'est à l'ouest, et prenait 
à la Itdc de Malignac, au sud de laquelle on voyait alors les restes 
d'un bois de pin (Rapport de l'Ingénieur de Libourne du 4 fructidor 
an XI, 2J août 1S03). C'est ce bois de Malignac dont nous avons 
parlé à la (in de notre chapitre I". Le tracé de Brémontier n'était donc 
pas sur l'emplacement de l'ancien boucaut d'ilourlin, qu'il laissait 
bien au nord à Balbise. 

Hodea et procèdes d'exécution. — D6s le commencement des 
travaux, on établît sur divers points-des dunes des cabanes ou baraques 
eft planches, couvertes en brandes ou en chaume de gourbct, pour 
abriter les ouvriers et les surveillants et gardes. Il y en avait au Fla- 
mand, à Malignac et sur la côte d'Hourtin. Les archives de la Con- 
servation des Forêts de Bordeaux renferment, à propos de celte der- 
nière, un document intéressant datant de 1S06. C'est un croquis en cou- 
leurs, fort grossier du reste, des dunes et de l'étang d'Hourtin, avec lé- 
gende explicative, *anncxé à une lettre qu'adressait à la Commission 
des dunes un chef ou conducteur d'atelier du nom de Coutures. On y 
voit l'éiang bordé du eôlé de la lande par des pêcheries que marquent 
des pieux innombrables; au nord sont les marais du Pelous « pallus 
vrayment mœotides », dit Coutures, avec de nombreuses pêcheries éga- 
lement, et la lande du Pelous, puis le bois des Aubes (ou Petit Mont) 
avec le fossé ou craste traversant les marais et avec la fontaine ferrugi- 
neuse; puis, le long des dunes, les bois du Grand-Mont, de Malignac, 
du Mont de Coben (ou Cawbens?) et du Mont de Carcans. Au nord et 
près de Malignac se trouve le port de l'atelier des semis, au lieu dit 
Croot d'aux Guils (ou Crohot des Canards, forél dom'° d'Hourtin) ou 
aborde le bateau qui transporte les matériaux destinés aux travaux des 
dunes. De ce pon, un chemin sinueux de 5 quarts de lieue va à la ca- 
bane des serais, située à 150 toises (300°) du rivage de la mer (dans 
la zone littorale d'Hourtin, à peu près sur le prolongement du gardc- 
feii de la Gemme ou de l'ancien garde-feu du Crohot des Canards), 
Quand on ne traverse pas l'étanL;, pour alU-r d'Hniinin ou de Naujac 
à la cabane, explique Coulures, on prend le loin p:ir la lande du Pe- 
lous, puis les dunes. Parmi cvlle-^-ci, suai représcnn'es sur le croquis 
des lèdes garnies d'une maigre végét:iliun herbacée. La cùle n 
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est figurine très sinueuse, ce qui devait i^tre peu exact. Sur le rivage, 
au sud de la cabane des semis, sont échout's deux « navires impé- 
riaux la Charente et la Joye ». 

Dans les dunes de Gascogne, les travaux de fixation ont l'Ié pour 
l'ensemble effectués en allant de l'ouest à l'est suivant la direction 
des vents dominants, et cela pour que les premiers semîs installés 
proti!-geasseat contre les sables mouvants les semis faits après eux, cl 
aussi pour qu'eux-mf^mes ne fussent pas ensevelis sous les sables 
venant de la càic. Cependant on s'est souvent t'carté des prescrip- 
tions de de Villers et de Hrémoniier. qui voulaient que les premières 
fixations eussent lieu sur la zone littorale st-parant la laisse des hautes 
mers des premières dunes, « afin de tarir la source môme du mal », el 
que l'on continuât ensuite à fixer des zones successives et continues. 
Quelquefois mârae on a commencé les travaux à IV-st du côté des 
terres, avant que les sables de l'ouest ne fussu'nt immobilisés, I^ né- 
cessité de sauver des cultures et des lieux habîtts, ou d'arrf-ter la 
. marche particulièrement prompte de quelques hautes dunes, la pré- 
sence à l'ouest d'une vaste léde inondée ou enherbée, l'éluigncment 
et la rareté des broussailles nécessaires à la couverture, et aussi les 
progrès rapides des travaux, justifiaient ces anomalies. D'ailleurs, 
toutes les fois qu'un apport de sable était à craindre, soit au bord de 
la mer, soit surtout dans l'intérieur des dunes, on garantissait l'aielier 
du côté de l'ouest et du côté du N.-O, ou du S.-O. par des palis- 
sades ou des elayonnages élevés jusqu'à 8 et lo", contre lesquels s'a- 
massaient les sables el qui donnaient au serais le temps de lever et de 
grandir, avant d'être atteints par ces sables. (Brémontier, mémoire du 
30 pluviôse an xu; Devis des travaux des dunes dressés par les 
Ponts et Chaussées.) 

Les palissades éiaienl form^-es génèralcm:?ni de planches fichi'cs 
dans le sol et ayant entre elles un inler^alle de 3 centimètres. Les 
sables s'accumulaient contre la palissade en prenant une pente douce 
du côté du vent. Une partie passiiii par k-s intervalles des planches 
el, se déposant de l'autre côté, formait im second talus à terre crou- 
lante qui contrebutlait et maintenait la palissade. Quand celle-ci 
était près d'être couronnée, on l'exliaussait en relevant verticalement 
les planches. Les elayonnages étaient formés de cordons de brancha- 
ges tressés sur piquets agissant de même à l'égard des sables. Lors- . 
que ceux-ci atteignaient le sommet du clayonnagc, on en établissait 
un nouveau sur la levée de sable ainsi obtenue. 

Ces palissades (ou elayonnages) étaient placées touchant à l'ate- 
lier d'inisi-meacemenl. Au-devant d'elles, du côlé des apports sa- 
Weux, on ménageait une bande de terrain, large d'environ ^o", qu'on 
ne boisait pas, mais qu'on plantait seulement de touffes de gourbet 
disposées en quinconces. Tout ce svsléme constituait pour l'atelier la 
défense à l'abri de laquelle s'effectuaient les semis. C-es sortes de digues 
protectrices se distinguent encore de nos jours (nolarament la/iijw rfit 
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Bret dans la forfl d'Hourtin) par une levée de sable longeant une 
ïonc de terrain dont le peuplement est notablement plus clair et plus 
jeune que les bois environnants. Ce qui s'explique par ce que ce 
peuplement plus jeune est né de semis naturels qui à la longue ont rem- 
placé la zone de gourbet et proviennent des graines tombées des pins 
d'alentour. 

Le mode d'ensemencement que l'on a employé pour fixer la presque 
totalité des dunes est le semis dit avec couverture ou sous couverfare. 
II consiste, on le sait, à étendre sur le sol des broussailles qui cou\Tent 
les graines et les empêchent d'être balayées par les vents. Mais il 
faut que ces broussailles soient ellcs-m^mes retenues, afin que lesvenis 
ne les dispersent pas non plus. Leur fixation a varié et s'est perfec- 
tionnée suivant le cours des temps. Au début, on maintenait ces 
broussailles par des gaules parallèles, qui étaient tenues elles-mêmes 
par des crochets en bois. C'était fort dispendieux. Au bout de quelque 
temps on supprima les gaules et on fixa les broussailles au moyen de 
crochetsseulemeat. Puis enfin cesderniers furent abandonnés, grâce àun 
entrepreneur qui introduisit la méthode appliquée aujourd'hui encore, 
laquelle consiste à jeter sur les branchages de 30 en 30 centimètres des 
pelletées de sable qui les assujettissent très suffisamment. Déplus, ces 
ramilles bien aplaties, parées ea éventail au moyen de la serpe, 
sont imbriquées les unes sur les autres, et celles du bord du chantier 
sont rechaussées pour enlever toute prise au vent. Les broussailles 
employées étaient, comme de nos jours, des rameaux d'ajonc, de 
genêt, de pin, ou même de bruyère. Souvent, faute demieux, on dut 
prendre des branchages de tamarix, de saules et même des roseaux 
ou i bauge > des marais. Aujourd'hui on jette d'abord la semence sur 
le sol et on place ensuite la couverture par-dessus ; autrefois on semait 
souvent, au contraire, tes' graines par-dessus la couverture, saus doute 
parce que ces serais s'ensablaient facilement, en raison de la quantité 
de dunes qui étaient encore mouvantes. 

Quelquefois, lorsque la broussaille était rare ou trop éloignée, on 
remplaçait la couverture par des aigrettes, c'est-à-dire des rameaux 
piqués verticalement dans le sol à peu de dislance les uns des autres. 
Ce procédé était moins efficace, maïs bien plus économique que le 
précédent. Ou parfois encore, on protégeait les semis par des cordons 
de fascines se croisant perpendiculairement, de manière à laisser entre 
eux depetitescases, comme celles d'uit damier, dans lesquelles étaient 
jetées les graines. 

- Enfin, dans les lédes enherbées et partout où les raouvTments de 
sable n'étaient pas à craindre, on pratiquait le semis à la pelle, pro- 
cédé très simple qui consiste à faire un trou ou plutùc une fente dans 
le sol à L'aide d'une pelle ou d'une pioche, à y jeter quelques graines, 
et à le refermer en tassant avec le pied. Les trous sont disposés par 
lignes parallèles ou en quinconces, suivant l'espacement jugé conve- 
nable. 
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Les semences employées étaient généralement des graines de pin 
maritime, de genêt à balai, d'ajoQC épineux et de gourbet, ces der- 
nières s'emploj'ant à peu près uniqueraenl à proximité de la mer. On 
y adjoignit souvent des glands de plusieurs sortes de chines et des 
châuignes (par exemple au Verdon en 1809). On essaya même par 
serais ou plantations un grand nombre d'arbres cl d'arbustes résineux 
et feuillus {Rapport sur Us différents mémoires de M. Brèmontier. 
Soc. d'agriculture de la Seine, 1S06). Mais on s'en tint en somme aux 
quatre espèces de semences énumérèes ci-dessus en premier lieu, 
comme étant celles qui réussissent le mieux, qui sont les plus abon- 
dantes et les moins chères et qui se manient le plus facilement. (Voir 
pour les travaux des dunes : Mémoire sur les dunes de Gascogne, 
Laval, ing. en chef, Annalesdes Ponts et Ch,, 1S+7, — Notice sur le 
pin maritime, Lorentz, adm. des Forôts, Annales forestières, 1843, — 
Les Landes et les dunes de Gascogne, Goursaud, însp. des forêts, 
Revue des Eaux et ForOts, 1879-80). 

Pendant les douze premières années environ de la fixation des 
dunes, tous les travaux se faisaient en régie avec des ouvriers à la 
journée ou à la tâche. Vers 1814, 00 donna à l'entreprise la coupe et le 
transport sur les chantiers des broussailles nécessaires à la couverture, 
en continuant d'exécuter en régie le serais et la pose de la couverture. 
C'est en iSi 7, pour les dîmes du Médoc, qu'on commença à effectuer 
la totalité du travail par voie d'adjudication publique. Depuis, on ne 
s'est pas départi de ce mode d'exécution, assurément le plus écono- 
mique et le plus régulier pour des travaux d'une pareille impor- 
tance. 

A ce propos, nous ne pouvons passer sous silence le mémoire qu'un 
M. Taffard-Larnade, de la Tesie, adressa, le 5 décembre 181 6, au Mi- 
nistre de l'Intérieur sur Us moyens économiques de l'ensemeticemenl 
dessables. L'auteur s'y attribue le mérite : d'avoir donné l'idée de la 
couverture de broussailles pour protéger les graines et de sa substi- 
tution aux clayonnagcs employés au début, — d'avoir donné aussi 
l'idée de supprimer, pour la pose de celte couverture, les lattes et cro- 
chets au moyen desquels on la maînlenait d'abord, ce qui diminue 
les frais de moitié, — d'avoir fait donner à l'entreprise la coupe el 
le transport des brancliages, qui s'effectuaient primitivement en régie, 
etc. Il critique les proportions des graines employées dans les tra- 
vaux, préconisant le chêne, dont il veut voir augmenter la quan- 
tité semée. Il signale des détournements frauduleux de fonds, le 
peu de surveillance de la Commission des Dunes. Il propose de sup- 
primer des emplois et de diminuer des traitements. 

Les prétentions et les accusations de M. Taffard, qualifié d' « esprit 
turbulent > par l'administration, furent réfutées et la Commission des 
Dunes rejeta ses propositions. 

Les ateliers de fixation ne manquaient pas de pittoresque el offraient 
un spectacle qu'il est intéres.sant de se représenter. Sur le ciel pur 
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d'une belle journée de printemps ou d'automne, les goClands blancs 
passent à grands coups d'ailes, l'océan d'un bleu glauque renvoie les 
ravons du soleil en reflets métalliques qui dansent sur les vagues, et 
la blancheur des sables est éblouissante. Le grondement des lames 
s' abattant sur la plage retentit seul dans le silence de ce désert. Ce- 
pendant, au milieu de ce décor grandiose et sauvage se déroule un 
saisissant épisode de la lutte continuelle que l'homme soutient contre 
les forces de la nature. 

Sur un versant de dune descendant en pente assez douce vers la 
côte, se déploie une longue suiie de travailleurs qui tournent le dos 
à la mer. Au premier rang sont des femmes, jeunes pour la plupart, 
séparées de deux en deux par des gars, qui ont pour mission de 
consolider le tapis de broussailles qu'elles étalent. Les uns et les 
autresallègent leur costume, car ils ne se ménagent point, et le soldl, 
dont rien ne les abrite, est ardent: 

La plupart sont bras et jambes nus ; les hommes, maigres et vigou- 
reux, ont une simple culoHe et leur chemise, avec le petit béret lan- 
dais posé snr le crâne; les femmes, le corsage ouvert, portent jupe 
courte, et sont coiffées de la vaste beriiae. Tous sont brunis par le hàle 
de la mer cl du soleil. 

On travaille allègrement, mais non sans échanger quaniitéde lazzis. 
Les femmes avec la serpe façonnent et parent en éventail les ra- 
meaux que leur jettent des enfants placés derrière, puis les disposent 
sur le sable à la façon des tuiles d'un toit. Leurs compagnons assu- 
jettissent ces branchages et jettent dessus des pelletées de sable qui 
les maintiennent. Le chantier opère à reculons. 

Derrière ou devant Cette ligne d'ouvriers, passe le semeur qui, de 
son t geste auguste », jette à la volée les graines sur lesquelles des 
oiselets pillards arrivent bientôt prélever un léger tribut. 

Auprès des travailleurs vonl et viennent le chef d'atelier qui com- 
mande, reprend, gourmande en quelques mots de patois, et le garde 
surveillant qui conduit le travail^ 

De temps à autre arrivent, cheminant péniblement sur le sable, 
des attelages de bœufs ou des chevaux de bât. Us portent en charges 
débordantes les broussailles coupées au loin, et c'est à grands ren- 
forts de gestes et de jurons gascons que les excitent leurs conduc- 
teurs. Ceux-ci, aidés par les gamins, déposent les fagots par tas de 
proche en proche, pendant que le garde, soupesant ces bourrées, pro- 
cède à leur réception. Puis bétcs et gens retournent chercher de nou- 
velles chaînes. 

Le soir venu, toute i'équipc s'en va pélc-méle à la canliiie, cabane 
de planches et de chaume, abri de la nuit, trouver le souper et le re- 
pos bien gagnés, après un dur travail, qui, pour sembler perdu dans 
l'immensité de ces sables déserts et dévastateurs, ne les transforme 
pas moins peu à peu et sûrement en forél féconde et bienfaisante. 
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Attitude des populations A l'égard des travaux. — Bien que 
lout ]c mondt! se rendît coniplf, au d^bul du siècle, de la nécessilé 
d'aniîtcr les dunes, il se trouvait cependant des propriétaires et des 
pâtres assez jaloux de leur liberté d'allures et assez ennemis de 
toute imerveaiion étrangère pour non seulement ne pas faciliter les 
travaux de fixation, mais encore les entraver ou mCme les détruire. 

C'est un des nombreux exemples de cette lutte de la raison pré- 
voy^tc contre l'égoïsme et l'ignorance, lutte ingrate que doivent sL 
fréquemment soutenir les agents de l'Etat, et dont une large part est 
réaer\'èe aux forestiers avec l'Arabe incendiaire, le pâtre montagnard, 
ou 'même une municipalité à court d'argent. 

Les documents de l'époque nons ont conservé des témoignages de 
ces différences d'attitudes des populations médocaînes vis-à-vis des 
reboiseurs des dunes. 

Les habitants de Soulac ont plus que tous autres, parce qu'ils 
étaient plus endoramagi'^, demandé et favorisé la fixation des sables 
et assuré le gouvernement de leur reconnaissance pour ce bienfait. 
Dans une suite de délibérations de iSu6 à iSi i, le conseil municipal 
de Soulac expose que la commune « voit journellement son terrain 
» envahi par des sables que les venis poussent avec violence > et 
demande un règlement qui défende de mener paître à moins de 60 
toises (120"") de distance du pied des dunes, et d'arracher ou couper 
les plantes qui dfoissGnt en ees endroits (26 ventôse an ix); il de- 
mande « une subvention pour la charge d'un garde chanipètre, afin 

> d'empOcher les habitants de couper sur les dunes les plantes appe- 
ï Ii'cs gourbct » (jS février iSoô), « qu'il soit fait une supplique à 
1 la Commission des dunes pour faire faire les couvertures aux frais 
» du gouvernement » (12 mai 1S09), et qu'il soit alloué t une 
ï somme suffisante ]Mur fixer les sables errants qui vont dans l'inté- 

> rieur du hameau du Vordon cl menacent d'envahir le chenal de Ram- 

> baiid et le port » (i.^ mai 181 1). 

Précédemment, le 5 juillet iSio, le maire de Soulac écrivait au 

> nom de ses administrés au préfet de ta Gironde : t C'est une grande 

> satisfaction pour moi de voir une grande paitie des propriétésâ l'abri 

> de l'envahissement des sables Je pense que c'est la commune qui 

» vous doit des remerciements et il m'est très agréable de vous prier de 
» recevoir les expressions de sa profonde reconnaissance. Les travaux 
» ordonnés par M. Gu)-el-Laprade au midi du Vieux-Soulac sont 
» à la veille d'être terminés; les habitants ont fourni abondamment 

> les broussailles néccs.saircs, et sî, dans celte circonstance, il 
1 m'était permis d'émettre mon o])inion, je vous demanderais de 
» (aire continuer les travaux au nord pour achever de couvrir 
ï la chaîne des dunes qui nous menacent J'ai parcouru 

> un de ces jours les semis, ils offrent un coup d'i.cil satisfai- 

> sant ; les pins semés cette année sont d'une fraîcheur vraiment étonr 

> nantc relalivcm'-'nt aux chaleurs excessives qui ont eu lieu ; leu- 
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1 bcauit est surtout remarquable sur le sommet des dunes. J'en ai rc- 
1 marqué qui avaient environ 3 pouces de tige et 10 à 1 1 de racine, 
» preuve évidente du succès. Dans le fond, les pins ont une couleur 
(jaunâtre occasionnfc sans doute par la trop grande humidité qui 

1 augmentera encore dans la mauvaise saison s 

Et le 20 mai i8(i, il écrit encore; * Je vous supplie, M. le Préfet, 

> au nom de tous les propriétaires de celte commune, de faire obte- 
) nir des fonds plus importants à la Commission afin qu'elle puisse 
» venir à notre secours et que les dunes les plus élevées soient cou- 

> vertes avant l'hiver. 

ï En ce qui concerne la dune du Vieux-Soulac, tout annonce la 
1 certitude d'un succès complet ; la fixation de ces sables rassure les 
» habitants qui les avoisinent et leur offre un gage assuré de la conser- 
» vation de leurs biens. ï 

On lit d'autre partdansuarapportdetouméedu i7décembre iSio : 
< M. le Maire (de Soulac) nous a observé qu'il serait bien nécessaire 
) de fixer une dune située prés de l'ancien couvent de Saint-Nicolas, 
] laquelle envahit journellement des terrains d'excellente qualité, 

> prairies et terres labourables ï 

Par contre, dans cette même commune de Soulac, en 1809, un 
propriétaire, M. de S' Légerj refuse de laisser prendre, dans ses 
marais salants envahis par les sables, les joncs et lamari.x nécessaires 
pour les travaux de couvertures! 

Les habitants de Grayan, Vensac et Vcndays réclament la fixation 
de leurs dunes, mais ils ne font rien pour la faciliter et fournir la cou- 
verture. Plusieurs sont même sourdement hostiles à celte entreprise. A 
propos de la lède du Juuca, sans doute, un procés-verbal de visite de 
l'Inspecteur Dejean, en date du 37 décembre iHoâ, porte : « il paroîl 

> que les habitants de la commune de Vendays veulent s'opposer à 
» ce que cette plaine soit semi,''e vis à vis leur territoire, ils prétendent 
» qu'elle leur appartient et disent en payer les impositions. » 

Pour protéger les semis de Soulac, le Préfet rend, le 16 janvier 
1806, conformément à une délibération de la Commission des dunes 
du t"brumaire an xiv (23 octobre 1S05), un arrêté dont voici les dis- 
positions essentielles : 

i Considérant que, quoique les plantes dites Elimiis arena- 

> Ttus, appelées .fO«/-iffM dans le pays et autres qui croissent sponla- 
» néraeni sur les dunes, soient insuffisantes pour arrêter complètement 
» le cours des sables, cependant leur multiplication en retarde les 
» progrés, 

» que les habitants se permettent de les couper, même de les arracher 

ï complètement, ce qui rend les sables à leur mobilité naturelle ...» 

Il est fait défense i â qui que ce soit de laisser errer ou faire pacager 

> les bestiaux dans toute l'étendue des dunes, lèdcs et sables, depuis 
î la pointe du Verdon jusqu'à sa limite vers le sud du territoire de 
» Soulac cl à la distance de 150'° du pied des dunes, du côté des 
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» tcrrc-s..., de taire brûler sur les lieux, de couper et arracher les 
ï guurbels el autres plantes, cic. i 

Dans sa séance du 1 7 fructidor an xiv (4 sept, i S06), la Commission 
demande la mCme mesure pour les dunes en général, par la dd-libéra- 
tion suivante : 

* Vu le procès- verbal de visite <Ics ateliers des semis de Hourtîns ei 
ï du Vcrdon iait du 26 vendémiaire dernier et jours suivants,.... du- 
ï quel il résulte que les habitants des environs de l'atelier d'Hourlins 
) ne cessent de contrarier par des voies de fait, injurier, menacer les 
» employés, que malgré des exemples récents de sévérité, ils conii- 

> nuentà faire pacager les bestiaux dans les semis, que plusieurs 

» habitants ont porté la malveillance au point d'arracher les jeunes 
s pins à mesure qu'ils sortent de terre, > la Commission demande 
que l'on effectue le bornage des ateliers et que les dispositions de 
l'ordonnance de i66g soient appliquées à ces parties ainsi délimitées, 
que l'on autorise les gardes et ouvriers à tuer les bestiaux errants, 
que l'on fasse défense aux pâtres d'avoir des fusils, etc 

Le vœu ds la Commission reçut satisfacdon et dans la suite plu- 
sieurs arrêtés ptéfecioraux, s'appuyani sur l'ordonnance du 13 août 
1669 et sur la loi du 29 septembre 1791, interdirent la coupe des 
bois, épines et broussailles, ainsi que le pâturage. 

Constalous enfin que par un curieux retour des choses d'ici-bas, 
les communes, qui jadis étaient les premières à réclamer l'inierven- 
lion de l'Eiat dans les dunes et à déclarer cdles-ci sa propriété, sont 
aujourd'hui les plus acharnées à revendiquer ces mêmes dunes boisées 
comme leur appartenant, cl pour un peu traiteraient l'Etat de voleur. 

Dépenses. — Il serait exirém-^ment intéressant de faire le décompte 
exact de toutes les dépenses entraînées par la fixation des dunes de- 
puis le commencement jusqu'à la fin, de comparer ensuite ce dé- 
compte aux prévisions de Brémoniicr et du gouvernement de iSoi, 
ainsi qu'aux revenus fournis par les bois nés de ces dépenses. Mais 
ce travail, en admetl[\m qu'il soit rigoureusement possible, serait ex- 
trêmement long et difficile, et nécessiterait des recherches que nous n'a- 
vons ni le temps, ni la possibité matérielle de faire. Force nous est 
donc de nous contenter de quelques renseignements partiels sur les 
prix des matériaux et des travaux, et sur ia série des entreprises qui 
ont exécuté l'ensemencement des dunes du Médoc. 

Le prix de la graine de pin maritime était de 5 sous la livre en 1797 
(Hrémontier). Eu 1804, elle coulait 2^'' le boisseau {25 liues ou 15 
kg.) à la Teste et de ^d à 40^'' à Hourtin, Le transport de la Teste 
à Hourtin a coûté ^fi^' pour 6 boisseaux (90 Kg.). En 1817, elle se 
pa\-ait o''^ j ii; lûlogramm:: et la graine de genêt o'^So, à peu près 
moitié des prix actuels. 

En 1S60, les devis portaient les prix suivants pour l'achat et l'em- 
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ploi ensemble d'un kilog. de semence : graine de pin, o'^jo; graine 
de genft, o^'ôo; graine d'ajonc, l'^so; graine degourbet, offjo. 

D'après un rapport de l'ingénieur ordinaire Tannay du 30 fructidor 
an xm (7 septembre 1806), l'atelier qui exécutait alors les semis à la 
pelle au Verdon se composait de 6 enCanIs, gagnant chacun o'f 75 par 
jour, commandés par un chef d'atelier gagnant i^^so et sous la direc- 
tion d'un conducteur qui touchait loo'^ par mois (^'^33 par jour), A 
cette époque, la journée d'une femme se payait environ o'^So. En 1828, 
à Hourtin, le semis à la pelle revenait à 14'' l'hectare. 

En 1860, la journée d'un homme est de a^'oo; celle d'une femme de 
r'^oo; celle d'un jeune garçon de o^' 75; celle d'une voiture bouvière, 
conducteur compris, de 6f''4o; et celle de deux chevaux ou mulets 
avec leur guide de 5*'95. 



Voici le devis pour la fixation d'un hectare de dunes en 181 7 (en- 
treprise Vives à Hourtin) : 

c__i I as Kg de Efralaes de pin marUiroc à o f. ij l'un — d 8,as 
1 15 Kff — de gtntt ^ o 80 - ,a,oo 

il coupage 1,00 \ 
PW^ l liage 1,00 J 
I transport 3 noo" 
j cordes 
fagatsF eteodag'e, i journée et dc- 
\ mie de femme à o fr. So 



7 ff • *S 



\ pour iioofagou: 7 fr. 45 X ",00= 89,40 

Total 109,65 

Bénéfices et avancede fonda, i/io" 10,95 

Prii lolal du semia avec couverture sur 1 bectare de dune 110,60 



El voici le devis pour le même Uavail en 1860 (entreprise Barrau 
et Gorry à Carcans, rédigé par M. Chambreleni, ingénieur ordi- 
naîre) ; 

/ 20 Kg de graine de pin ±0,30, 

I emploi compris 6,0a 

Eosemeneenient 1 6 Kg — de g^endi à 0,60 . , . 3,60 

d'un hectare de dune 1 3 Kg — d'ajonc à 1,50. . . . 3,00 

en pin, genêt, ajonc ( 4 Kg — degourbet à 0,10 . . 0,80 

et gourbet / Total '3i4o 

I 3^10 pour faui frais et bénéfice j,oi 

1 Total 15,41 — 13,40 
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«7.52 








"3.13 
00,65 — 






Total. ...... 


100, fis 


Prix total des semis av 


c couverture d'un hectare de dune 


. . - 


>i6,os 



Dans la même entreprise, ce prix varie d'ailleurs de 53 fr. 20 à 
14S fr. 00 suivant que l'on fait «ae de mi- couverture (500 fagots de 
broussailles à l'hectare) ou une couverture entière (1000 fagots) et que 
ces broussailles sont prises plus ou moins loin (isgo"" ou 4000"' de dis- 
tance moyenne). 

Le prix d'ensemencement d'un hectare de dune a forcément variiï 
d'année en année selon le cours de la main d'œuvre et des matériaux, 
selon l'abondance et la proximité de la broussaille, selon les variations 
de procédé!!, et les autres conditions du travail. Sa moyenne totale 
pour les travaux à l'entreprise a été d'environ i^of''2j. Les moyennes 
ci-dessDus sont tirées des statistiques dress^-cs par les s;rvic^s des 
Ponts Cl Chaussées et des Forêts pour la Gironde : 

1819: u8,79 — 1810: 

1818:167.46 — 1819:185,67 — 1831 : 

1835:113.89 — 1839:137,57 — 1B40: 

18+4:130,31 — 1845:135,14 — 1846; 

1S54: iag,5l — 1S60: 133,16 — iSfii: 

Les dépenses d'ensemencement àcs dunes du Mcdoc ont été à peu 
prés les suivantes (Travaux des Ponts et Chaussées seulement). 

Ateliers du Verdon, de Soulac et de l'Hôpital de Grayan : 



— 333 3t>3fr. 43 



i32.ao - 1813: 133,83 

307,89 — 1834: 147,19 

115,09 — '842 ■■ iia,io 

13', 77 — 1847 : 109,98 



deraniài8T5: s [411^ 56'' 66« — 
de 1817 à 1832: 7" 46 85 - 


141453,91 
111840,53 


Toiam 1137 03 51 — 


=53 3"=, 43 


Ateliers du Flamand fl d'Hourtin : 




de l'an II à 1815 : soi^a ^i» jcc» _ 
de 1817 à 1833: .157 62 6q — 
de 1834 ài8û3:44'T 6' 'S — 


83783,93 
88407,69 
531485,76 
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Report ! 955 979 fr. 8 

Ateliers du Beautempa et de Grayan ; 

de 1834 àiM; i5ï'"93*S7" — '9777, '8 — 19777 fr. 1 
Ateliers de Carcans (et Hourtin partie) : 
de i8+8 à 1863 ; 334311» 48" 35=» —536609,90 — 516609 fr. q 



Totaux généraux : ioîlo^" ii» 47™ pour 1501366 fr. 88 

Pour avBÏr la somme totale des frais d'ensemencement, il faudrait 
ajouter à ce dernier total généra! toutes les dépenses que l'adminis- 
tration des Forêts a faites en travaux de regarnis cl de boisements de 
petites dunes et de lèdes, concurremment ou non avec le service des 
Ponts et Chaussées. Enfin, pour obtenir le décompte exact de toutes 
les dépenses engagées pour la fixation des dunes dont nous parlions 
tout à l'heure, on devrait encore ajouter les sommes aifércntcs aux 
traitements des divers préposés, agents et commissaires, à la construc- 
tion et à l'entretien des maisons des gardes et aux nombreuses amé- 
liorations qu'exécutait l'administration des Forêts une fois qu'elle 
avait pris possession des semis faits par les Ponts et Chausséep. 

Voici la liste à peu près complète des entreprises données par le 
service des Ponts et Chaussées pour la fixation des dunes : 

Atelier du Verdon : 

1814, entreprise Bjtouneau, coupe et transport de broussailles pour 
couverture. 

1815, entreprise Bourges, coupe cl transport de broussailles pour 
couverture. 

1817-1821, entreprise Bourges, Fixation de 100 hectares de dunes 
au Verdon. Adjudication du 6 juin i8i7.Prix par hectare: estimation 
de l'ingénieur i^gf^Si, adjudication ijo'"" (rabais de jf'^Si par hectare), 
Dépense toUlc : 48753'' 67. 

Atelier d'Hourlin : 

1814, entreprise Barrère, coupe et transport de broussailles; adju- 
dication du 23Juillet 1S14, 5''"75 par cent de fagots de 10 Kk*. 

1S15, entreprise Barrére, même travail : adj""du 18 mai 1815, 6''5o 
par cent de fagots de 10 Ke», 

181 7- 1821," entreprise Vives, Fixation de 300''» de dunes et de ii^''» 
en continuation. Adjudication du 15 octobre 1817. Marché prorogé 
en 1820 pour 13984 fr. sur 1 15''». Dépense totale : 40j52ffo4. 

1821-1825, entreprise Meynieu, fixation de 360''» de dunes. Devis 
pour un hectare: 140 fr, 14; pour 360: 50450 fr, 40; somme â valoir 
pour imprévu: 2549 fr. 60; total : 53000 fr, 00, Adjudication du 4 août 
1821, rabais de lo fr. 14 par hectare. L'entrepreneur, non au courant 
des travaux, résilie son marché en 1S24, après avoir fixé \22'^ seule- 
ment et dépensé tû 133 fr. 87. 

1832-1835, entreprise Barrère jeune, fixation de 588'» (Sargentou, 
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Jean Petit, Houmau, les Genêts, dunes littorales). Devis : 53 721 fr. 56 

pour les semis, 3200 fr. pour la coEsUuctîon de la maison des Genêts 
destinée aux gardes et aux ingénieurs, total 55921 fr. 56, plus 
4078 fr. 44 pour imprévu. Adjudication du 32 juin 1832, prix d'ad- 
judication: 49770 fr. 19. 

1855-1S61 ; entreprise Dehillote-Ramondin, Fixation de jôi'" 45* 
73™ et de 115''* 37» 77" en continuation (les Places, les Bahines, 
Gréchas.CrohoI des Poulains, Salot, Place vieille). Devis 67 556 fr. 93, 
plus 4443 fr. 07 à valoir pour imprévu, total 72000 fr. Adjudication 
du i4avril 1S55. Rabais de i 7"- Décret d'occupation du terrain du 19 
nov. 1855. Prix d'adjud™ : 668S1 fr. 37. Suppléments accordés: 
16461 fr. 04 pardécisîon M'"*du 13 mars 1857 el 858 fr. par d" du 
14 août 1S60. Dépense totale: 84200 fr. 41. 

1857-1S60; entreprise Dehillote-Ramondin. Fixation de 146'" 06', 
au sud des dunes précédentes. Mêmes conditions que ci-dessus. Prix : 
igooofr. Décret d'occupation du 26déc. 1S57. 

1857-1860; entreprise Dehillote-Ramondin. Fixation de sôS**» 51' 
98" (Les Phares), 88 180 fr. 80, plus 6819 fr. 20 à valofr. Adjud" du 
13 déc. 1857. 

1S59-1S63; entreprise Gorry jeune. Fixation de 432'"» 03" (Ba- 
bines, Crohot des Poulains, Gréchas, Place vieille). Devis : 57 3 t3fr. 1 1 
plus 4686 fr. 89 k valoir. Adjudication du 30 juin 1860; prixd'adj": 
42503 fr. SS.plus 3166 fr, à valoir. Supplément de 465 fr. 69 en 1862. 

Atelier de l'HèpitaltU Qrayan: 

1818, 67''» 65». — Devis: 130 fr. 79 l'hectare; total; 8847 fr. 94. 
Bourges soumissionne au prix du devis. 

1834-1837; contenance 84'" (?) environ, Gamardc Bernard. Prix; 
10949 fr. 45- 

Atelier du Flamand: 

1835, entreprise Barre y re jeune. Fixation de 300"" (communes de 
Gaillan et de Vcndays), Devis; 158 fr. 93 à l'hectare (à l'hectare: 15 
kg- de graine de pin, 8 kg. de graine de genél et 1500 fagots à une 
distance de 3000""), soit pour 300'": 47679 fr., plus 12321 fr. pour 
imprévu. Adjud"" du 5 juin 1S35, rabais 12 %■ ^"^ d'adjud" 
43957 fr. 22. 

1835, entreprise Barreyre aîné. Fixation de 300''" (Lirangeon). 
Devis: 124 fr. 24 à l'hcciare, soit 3732g fr., plus 7671 fr. pour im- 
prévu. Adjudication du 23 juillet 1S35, Rabais 14 "/- Pri^ d'adj" 
32502 fr. 94. 

183g, soumission BarrejTe jeune. Fixation deôôi"» 66» 67'=» (Gor- 
gélian, la Vîney, Bumct). Prix 10000 fr., (150 fr. l'hectare). Tra- 
vaux reçus en 1S47. 

1839-1849, entreprise Barreyre aîné et Peyruse gendre. Fixation de 
935'|"([aPerge,Mourey, la Bresquctte, les Aubes). Devis 113 6a ifr. 35. 
Adjudication du 22 juin 1839, Prix : 102485 fr. 43. Mise en régie de 
l'entrepreneur en 1S45. 
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1843-184,7, entreprise Dehilloie-Ramondia. Fixation de jça''» 50» 
(Urangcon, les Grands Monts, les Places, Place vieille). Devis i52fr. 
l'hectare. Adjud"° du 8 juin 1844. Rabais de 14,50 •/»■ Prix: 
74397 fr- ^- ^'^ '^47 °" accorde un suppl^-ment de 7000 fr,, pris 
Mir la somme à valoir pour imprévu. Dépense totale : 81 397 fr. 68. 

Atelier du Grand Beaaiemps : 

1847. Entreprise Gorry Thomas. Fixation de 33'" 96» 88=* (Beau- 
temps). Devis : 4500 fr., y compris cordons de dcfense et poteaux 
bornes. Soumission du 9 octobre 1847. Rabais de 11%. Prix ; 
4199 fr. 73. 

1848. Même soumissionnaire et même rabais, 34*" 96» 49** (les 
FrajTes). Devis : 4959 fr. 12 + 240 fr. 88 = 5200 fr. 00 (136 fr, 20 
l'hectare). — Prix de la soumission : 46^8 fr. (lai fr. 22 l'hectare). 

Atelier de Carcans : 

184S-1859. Entreprise Debi Ilote -Ramoodîn. Fixation de I053''* 
58' 50=* (Malignac, la Gemme, Gartiou, Bombannes, Coben, Bay- 
iiasse). Devis: 262384 fr. 37, plus 25475 &■ 5*^ pour imprévu 
(170 fr. 90 l'hectare ûxi en pin, genêt et gourbet). Adjud" du 29 
juillet 184S. Rabais 2 fr. 66 "/„ — Prix 255404 fr. 95. — Supplément 
de 4416 fr. 93 accordé sur la somme à valoir pour imp^é^^l par déci- 
sion Min"° du 10 juillet 1855. Dépense totale: 359821 fr, 87 com- 
prenant : fixation et semis 241821 fr. 57, ouvrages de défense 
17 185 fr. 54, poteaux et piquels 814 fr. 76. Décret d'occupation du 
14 décembre 1S48. 

1S60-1S63. Entreprise Gorry jeune et Barrère. Fixation de Soo''" 
88' 22" (dunes d'Hourtin cl de Carcans, au sud des Phares). Devis : 
120765 fr, 68, plus 9234 fr. 32 à valoir, Adjud" du 24 nov. 1S60, 
Prix 1093 13 fr, 72 (plus 5686 fr. 28 à valoir). Décret d'occupation du 
10 avril 1861. 

1S61-1863. Entreprise Barrau et Gorry puîné. Fixation de I3S9''* 
01» 53" (dunes de Malignac, la Gemme, Bombannes, Coben, La Par- 
ten, Barin de Haut, la Sippe). Devis : 157474 fr. 31, plus 7525 fr. 69 
à valoir; total : 165000 fr. Adjud"° du 8 juin 1861, Prix du devis. 
Décret d'occupation du 10 avril 1861, 

C'est donc en 1863 que prennent (in les gros travaux de fixation 
des dunes du Médoc. Les ensemencements que fera ensuite le ser- 
vice forestier ne seront que des regarnis ou des travaux de détail. 
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Constitution des Forêts actuelles 



TraTEUX et gestion de PAdministration forestière. — Un 

règlement du 28 septembre 1818, pris en suite de l'ordonnance de 
181 7, prescrivait qu'en principe le service des Ponts et Chaussées re- 
mettrait les dunes ensemencées à celui des Forêts, lorsque les semis 
auraient atteint l'âge de 7 ans: En fait, on s'est souvent et beaucoup 
écarté de cette règle, et bien des jeunes peuplements ont été remis 
aux agents forestiers àiin âge plus avancé que celui indiqué. Les rai- 
sons de ces irrégularités étaient celles-ci : les Ponts et Chaussées n'a- 
bandonnaient que d*assez grandes surfaces à la fois, et dans certains 
cas ils conservaient les semis plus longtemps, afin de pouvoir en ex- 
traire à leur gré des broussailles pour des travaux ultérieurs. 

Ainsi, 1238*»» du territoire de Soulac, ensemencés de 1802 à 1821, 
ne furent remis que lé 22 juin 1833; 142*»* 80* 65*^, des dunes de Ven- 
sac, fixés de 1 8 19 à 183 1, ne le furent qu'en 1848, ainsi que 182*»* 54* 
35» ensemencés de 1820 à 1834 sur celles de Grayan. Par contre, au 
Flamand, l'Administration des Forêts prit possession dès le 31 mars 
1837 de 1855^» fixés de 1807 à 1833, ^^ ^^ ^^4^ de 501^^ 72* 27c* ense- 
mencés de 1832 à 1840. 

' Notons aussi que Icsingénieurs craignaient que les agents forestiers 
ne compromissent la fixation des dunes en pratiquant dans les semis 
des éclaircies et élagages justifiés par l'intérêt cultural des peuplements, 
mais jugés par les ingénieurs prématurés et dangereux pour l'immo- 
bilisation des sables. Ces craintes étaient exagéréesi et c'est avec raison 
que les forestiers ont pu reprocher aux Ponts et Chaussées d'avoir en- 
travé la croissance et le développement de bien des peuplements en 
les ayant gardés longtemps à l'état de fourrés et gaulis épais, sans 
nettoiement ni tclaîrcie. 

Lorsque l'Administration des Ponts et Chaussées faisait à celle dés 
Forêts la remise des semis, elle se réservait généralement la faculté 
d'y prendre sans indemnité les broussailles nécessaires pour d'autres 
ateliers déterminés, et, ayant l'achèvement de ces ateliers, les 
agents forestiers ne pouvaient faire aucune coupe de bois et de bran- 
chages dans les dunes à eux remises, sans l'agrément du service des 
Ponts et Chaussées. 

Une fois en libre possession des terrains qu'on lui livrait, l'Admi- 
nistration forestière y exécutait toutes les améliorations qu'elle ju- 
geait utiles : boisement de lèdes, fixation de dunes blanches non com- 
prises dans les ensemencements des Ponts et Chaussées, regarnis 
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dans leurs semis, essais d'introduction de diverses essences feuillues 
et résineuses, fossifs d'assainissemcnl, Maircies, nettoiements et tla- 
gages des peuplements, construction de maisons de gardes, etc. Ci- 
tons comme exemples : 

De nombreux regarnis et fixations de dunes blanches effectués de 
1840 à 1S60 dans la fori-t du Flamand (dunes du Crohot long, des 
Dormants, etc). 

En 1S41, les travaux suivants mis en adjudication dans la m^me 
forêt : ensemencement de 20*"^ en pins maritime et sylvestre aux grand 
et petit Boênon, 1421 fr, — de 40''* en pin maritime aux cantons des 
Noyers, IMe de Calais et dcsCcnCis, 813 fr. — de lo''» en chêne blanc 
au Juuca, i6:!4 fr. — de 15'"' en chône liège à Jean Petit, 53J fr. 87 
— de 5*^ en châtaignier aux Dormants, 157^ fr, 25. 

En 1S63, semis à la pelle dans 300 hectares de li-des d'Hourtin et 
de Carcans, 2025 fr. en régie (6 kg de graines de pin à o fr. 50 le 
kg et 2 journées 1/2 â i fr. 50 l'une, soit 6 fr. 75 de frais par hectare). 

Les éclaircies se pratiquaient dès que le service forestier «avait la 
libre gestion des peuplements créés Sur les dunes. Elles étaient pro- 
portionnées, comme consistance et comme nombre, à l'élat et à l'âge 
des bois. Pendant longtemps on les exécuta en régie avec des ou- 
vriers payés â la journée ; au bout d'un certain nombre d'années, les 
surfaces à éclaircir augmentant d'étendue, on confia ces opérations à 
l'entreprise. 

Pendant qu'elle exéculait ces travaux d'amélioration et qu'elle 
procédait ainsi à l' éducation des futures pincraies des dunes, l'Adminis- 
tration forestière comm;;nçait l'e.ï pi citation des produits réalisables 
et tâchait de tirer le meilleur parti des bois que les exigences culturales 
disaient abattre. 

En 1S39 parut, à la date des 31 janvier-4 mai, une ordonnance 
royale concernarii raminagemeni et l'exploitation despins maritimes 
des dunes de Gascogne. Elle autorisait la mise en adjudication de la 
résine à extraire de 7540- hectares de dunes boisées déjà soumises 
au régime forestier et des autres parties de dunes qui seraient ultéiicu- 
rement remises par les Ponts ei Chaussées, au moyen de baux à ferme 
dont l'Administration forestière fixerait la durée et les conditions. 
Elle prescrivait aussi de faire des éclafrcies pour favoriser l'accrois- 
sement des bois et hâter leur mise en rappoit. 

Par application de cette ordonnance, de 18404 1877, l'extraction 
de la résine fut suece.'ssivement affermée par baux de 5 ans dans les 
cantons des forOts assez âgés pour cette exploitation. On pratiqua et 
le gemmage à mort et le gcmmage à vie. A celte époque, l'on com- 
mença à payer les résiniers en leur donnant la moitié de la valeur de 
leur récolte, usage qui se continue de nos jours. Avant 1840, on leur 
donnait tant du mille d'arbres travaillés. Vers [840 également, on 
cessa de cuire la gemme en forêt, dans des chaudières installées sur 
des fourneaux de maçonnerie, ce qui ne donnait que de la colophane 
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sans essence, et de liùre ia térébenthine au soleil. Les usines k alam- 
bics s'installèrent et &briquèrent avec les procédés perfectionnés ck> 
demes. (V. Notice sur U pin marilime, Lorcntx, Annales forestières, 
1843). 

Durant la période de 1840 à 1877, le prix courant de la barrique de 
résine (de 235 titres en moyenne), prise en forêt, subit des variations 
considérables. En 1843, lors des premiers gemmages dans les dunes 
du Flamand, ce prix était de 30 fr. Il se maintint à peu, près tel jus- 
qu'à l'époque de ta guerre 4e Sécession d'Amérique (1861-1865). 
Pendant la durée de cette guerre, les arrivages des résines aroëri- 
caines cessèrent à peu près totalement. Les résines françaises, débar- 
rassées alors de cette concurrence, firent prime, et le prix de la bar- 
rique atteignit 200 fr. en Médoc. Ce fut pendant quelque temps la 
fortune du paj's; malheureusemeat les résiniers et les propriétaires de 
forêts gaspillèrent pour la plupart l'argent qu'ils gagnaient en aussi 
grande quantité. C'est alors qu'où voyait des ouvriers résiniers ayant 
touché ]eur salaire en écus de 5 fir. et se rendant à leur vill^e, se &ire 
accompagner d'un homme qu'ils- chargeaient de porter leur argent et 
dont ils payaient la journée pour cela I Après la guerre, les importa- 
tions d'Amérique reprirent. Le prix de la barrique de gemme re- 
descendit brusquement à 50 fir., puis 44, puis 30, et même 35 fr. 

Quant aux bois abattus par éclaircies.ils furent le plus souvent ven- 
dus en adjudication publique à Soulac, à Vcndays, à Lesparre, à 
Hourdn et à Carcans. Ils ne trouvaient du reste acquéreurs qu'à des 
prix assez bas, eu raison surtout de la dif&culté de leur vidange. 

Enfin, l'on ne négligeait pas les produits accessoires, comme la 
chasse. L'année même de la remise des semis de Soulac, le ai no- 
vembre 1833, l'Administration forestière affermait le droit de chasse 
dans 1200 hectares de ces jeunes bois, pour 6 ans, moyeimant le prix 
de 360 fr. 

Notons aussi qu'une verrerie avait été installée dans le communal 
de Vendays, près de S'-Nlcolas, vers 1855. On y faisait surtout des 
bouteilles en verre clair très apprcciées, A proximité et en abondance 
se trouvaient le sable et le bois, néanmoins cette entreprise s'anéan- 
tit de bonne heure. 

Telle était la situation des dunes, les Ponts et Chaussées continuant 
U grande ceuvre de Drémoniïer et avançant de jour en jour dans la fixa- 
tion des sables mobiles et dévastateurs, l'Administration des Eaux et 
Forêts prenant ensuite la gestion des bois ainsi créés et procédant à 
leur mise en valeur, lorsqu'fn 1S63 imervînt le décret des 29 avril- 
16 mai réorganisant les attributions de ces deux administrations et or- 
donnant qu'à partir du i" juillet iS6j, le service des Ponts et Chaus- 
sées cesserait de s'occuper de la fixation des dunes, qui serait désor- 
mais entièrement confiée au service forestier. La mesure était ration- 
nelle et excellente. La majeure partie des travaux, en effet, consistait 
en ensemencements ; les ouvrages d'art (palissades et clayonnages) en 
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formaient une part bien moindre. Ces travaux se trouvaicDt donc être 
plutôt de la compétence des forestiers que de celle des iagénieurs. 
Si ceux-ci, occupés d'ordinaire à des œuvres d'uu ordre scienlifique 
tout différent, en avaient d'abord été chargés, c'est que Brémontier, 
qui avait lait entreprendre la Jixatioa des dunes, était un des leurs. 

Déplus, la nouvelle attribution des services supprimait bien des ti- 
raillements et de petites difficultés qu'avaient occasionnés auparavant 
la dualité de catégorie des agents opérateurs et la dualité d'origine 
des crédits alloués. Ainsi, en 1812, le Conservateur des Forêts, M. 
Guyet-Laprade, à qui revenait {en l'absence du Préfet) la présidence 
de la Commission des Dunes lorsque les délibérations de celle-ci 
portaient sur les travaux de semis ou plantations {article 4 de l'arrêté 
du y jour complémentaire an ix), M. Guyet-Laprade se plaint que 
l'Ingénieur en chef conserve la présidence de la Commission, non 
seulement quand celle-ci délibère sur les ouvrages d'art, mais encore 
lorsqu'elle s'occupe des ensemencements. Il se plaint aussi que le 
service des Ponts et Chaussées tende à accaparer toute la direcdon 
des travaux au détriment de la part qui en revient au service fores- 
tier. Et il faut que le Directeur général des Eaux et Eoréts et le Mi- 
nistre, saisis de l'aiTaire, rappellent la Commission et l'Ingénieur en 
chef à la stricte obser\-ation des règlements en vigueur, faisant droit 
ainsi aux réclamations du Conservateur. 

Lorsque l'Administration forestière fut exclusivement chargée de 
continuer cette oeuvre magistrale, les gros travaux de fixation, nous 
l'avons dit, étaient terminés ou à peu près en Médoc. L'entreprise 
Barrau et Gorry pour 13S9''* dans Carcans était en cours d'exécution 
et les agents forestiers n'eurent qu'à surveiller ses dernières opéra- 
tions et recevoir tout l'atelier. 

Cependant à cette époque la région des dunes du Médoe n'était 
pas boisée absolument partout. Les Ponts et Chaussées et aussi, dans 
une certaine mesure, le service forestier, avaient fixé tous les sables 
mobiles ayant quelque importance ou constituant une menace p>our les 
terrains habités ou cultivés, en commençant par les plus mouvants et 
les plus dangereux. Ils avaient laissé de côté une partie du littoral 
médocain où les apports de sable venant de la mer étaient très faibles 
et n'avaient jamais donné naissance à des dunes considérables et en- 
vahissantes. Celte portion de la cùte est celle comprise entre la 
pointe de la Négade (ou plus exactement les dunes de la Lcudon, 
aujourd'hui l'jVmélie) et le lieu dît de S'-Nico!as, près du Junca, por- 
tion qui dépend des territoires des communes de Soulac, Grayan, 
Vensac et Vendays. Elle ne présentait alors, comme aujourd'hui, 
qu'une rangée de petites dunes, dont la hauteur ne dépassait pas 10 
mètres et situées tout au bord du rivage. A l'est, sur une largeur va- 
riant de I kilomètre à 3 k" 500, s'élendaienl de vastes lèdes sablon- 
neuses plus ou moins enherbées ou garnies de broussailles, au delà 
desquelles, tout contre les terres ou les marais, se dressaient de hautes 
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dunes tantôt isolées (piqueys), tantôt disposées en chaîne élroîle. Ces 
hautes dunes seules avaient été fixées par les Ponts et Chaussées 
(dunes de Martignan, Labiau, Barrcyre, Moulincyre, etc.), mais toute 
la région comprise entre elles et le rivage de la mer se trouvait donc 
nue ou à peu près. 

Malgré la très faible quantité do sables apportés sur cette partie de 
la côte par la mer depuis la formation de ces grandes dunes et pi- 
queys dont nous venons de parler (formation expliquée au chapitre 
III), ces sables commençaient, vers 1860, à s'étendre dans les lèdes 
littorales (Lillan, le Gurp, la Canillouse, Montalivct). Ils en détrui- 
saient les maigres pâturages, et même ils envahissaient quelques-ims 
des ensemencements faits par les Ponts et Chaussées. L'Adminisira- 
tion des Forêts se préoccupa de cette situation. Hais les communes 
n'étaient pas disposées à laisser l'Etat mettre la main sur leurs ter- 
rains pour les fixer. Elles voyaient bien que cette prise de possession, 
quoique précaire, deviendrait en fait immuable, en raison de l'impos- 
sibilité oi!i elles seraient pour fort longtemps de rembourser à l'Etat 
ses dépenses. Aussi pour Vendays un accord amiable intervint. Le 
28 mai 1S65, les agents forestiers et la municipalité délimitèrent con- 
iradictoirement une zone littorale comprenant les petites dunes 
blanches formées le long du rivage mariiimc. Cette zone devint pro- 
priété définitive de l'Etat qui s'occupa aussitôt d'achever son ense- 
mencement (terminé en 1876 pour les parties boisées en pins). A 
l'abri de cette zone de défense, la végétation se propagea dans les 
vastes lèdcs communales. Peu à peu même elles se sont boisées, soit 
naturellement, soit au moyen de semis entrepris par la commune, et 
constituent aujourd'hui la forêt communale de Vendays. 

La délimitation tlo la zone littorale de Vendays fut la dernière 
prise de terrains par l'Etat en Médoc. I..es communes de Vensac et 
Grayan hésitèrent à faire comme leur voisine, elles prétendirent 
même se charger de la fixation de leurs sables du littoral et l'Admi- 
nistration n'insista pas, reconnaissant le peu d'urgence de la ques- 
tion. Aujourd'hui encore les choses sont au même point et, sauf quel- 
ques semis particuliers ou communaux, la côte de l'Amélie à Monia- 
livet présente toujours de petites dunes et d'immenses lédes mal gar- 
nies d'herbes, de bruyères et d'ajoncs, au milieu desquelles errent 
les troupeaux de moutons. 

Dune littorale. — A côté des grands ensemencements exécutés 
par le service des Ponts ci Chaussées, à côté des travaux divers et 
des exploitations effectués par l'Administration des Forêts, il était un 
autre genre d'ouvTage purement de défense, dont il convient de parler 
maintenant. Pour avoir été tardivement mis à exécution (vers 1851), 
il n'en a pas moins pris beaucoup d'importance dans la suite et jus- 
qu'à nos jours. C'est de la dune littorale qu'il s'agit. Nous n'avons 
pas la prétention d'en faire ici la monographie, nous dirons seulement 



DU MEDOC 147 

en peu de mots ce'qu'esi cette dune et comment elle a élé constituée 
en Médoc. Nous eagageoos le lecteur, désireux d'avoir plus de dt'- 
taîls sur ce sujet intéressant et tout spécial et sur les travaux considé- 
rables qu'il comporte, à lire les savantes notices suivantes ; .La dune 
litioralt (Revue des Eaux et Foriîts, année 1875) et Us dunes de la 
Coubre (împrim. nal. 1878) par M. de Vasseîot de Régné, aujourd'hui 
Consenateur des Forêts; Us Laudes el les dunes de Gascogne (Re- 
vue des Eaux et Forêts, 1879 et 1880} par M. Goursaud, inspeaeur 
des Forêts; la Dune litloraU (Revue des Eaux cl Forêts, iSSû) par 
M. C, Grandjean, inspecteur-adjoint des Forêts. 

Ou appelle dune tillorale une dune artificielle élevée tout au bord 
de la mer pour recevoir les sables vomis par elle et en défendre les 
dunes boisées sises à l'est. 

.\ qui revient l'idée de cette sorte de barrage opposé à l'envahis- 
sante poussière siliceuse ? Personne, croyons-nous, ne la peut reven- 
diquer tout entière; comme toujours en ces sortes de choses l'idée ne 
se constitue et ne prend corps définitivement qu'après avoir été tra- 
vaillée et mûrie par plusieurs successivement. Le baron de Villcrs cl 
après lui Brémonlier paraissent l'avoir entrevue confusément. Le pre- 
mier parle de « commencer l'ouvrage du côté de la mer » el d'« arrê- 
» ter les sables par de légers cléonagcs ou fascinages », en attendant 
que les végétaux issus des graines semées leur opposent un « rem- 
» part » suffisant. (Prospectus). Le second, moins vague, dît dans son 
mémoire :« Le premier objet dont il parait qu'on doive- s'occuper 
» pour la fixation absolue et la fertilisation des sables, c'est de les 
9 empêcher de s'échapper de la plage et de prévenir les dégâts qu'ils 
» pourraient faire. » Et il propose un ou deux cordons de fascines de 
4 ov 5 pieds de hauteur, ou bien un fossé large de 13 pieds et pro- 
fond de 6. Mais ces défenses littorales que les deux ingénieurs indi- 
quaient ne devaient, dans leur pensée, être que temporaires, leur en- 
tretien ne s'imposait pas au delà du temps nécessaire aux semis pour 
lever et former suivant eux en grandissant un obstacle insurmontable 
aux sables. En fait, nous l'avons dit, on enfreignit souvent les recom- 
mandations de de Villers et de Brémonticr, qui voulaient que les tra- 
vaux allassent de l'ouest à l'est en s'appuyant sur une dune artîfidel- 
lemeoi élevée auprès de la laisse des vives-eaux; mais toujours l'on 
abritait les ateliers par des lignes de défenses (clayonnagcs ou palis- 
sades) à l'ouest, au nord-ouest et au sud-ouest, si les apports sableux 
étaient à craindre de ces côtés. Ces défenses fonctionnaient comme 
des dunes littorales. Lorsque les travaux d'ensemencement s'exécu- 
tèrent sur les parties des sables les plus rapprochées de la mer, on 
employa les mêmes moyens de protection et, réalisant partiellement 
l'idée des deux promoteurs de ces travaux, on établit les palissades 
ou clayonnages le long de la côte tout prés de la laisse des hautes 
mers. Mais ce n'était toujours que comme protection des semis les 
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plus voistns ei non comme dune littorale pour la défense de l'en- 
semble, qu'on éleva ces palissades et clayonnages. 

Cependant la dune littorale est nécessaire, indispensable partout 
où tes apports sableux de la mer se continuent avec un peu d'abon- 
dance. Il est évident que si elle n'existait pas, les végétaux installés 
sur les terrains conligus à la plage seraient au bout de peu de temps 
ensevelis et complètement étouffés sous les sables rejetés par les 
courants marins, et cela d'autant plus rapidement que ces végétaux, 
directement exposés â la violence des vents de mer, périraient vite ou 
ne végéteraient qu'à l'étal de touffes ou de buissons incapables d'ar- 
rêter des sables. Il est évident aussi que le vent pousserait tou- 
jours de plus en plus loin ces nouveaux sables mouvants tout comme 
ceux précédemment fixés, et qu'ainsi l'œuvre de Brémoutier serait 
compromise et destinée même à une perte certaine. Sur les parties dts 
côtes où ces apports sableux sont nuls ou insignifiants, et telles sont 
en Médoc les cotes de Grayan, Venaac et Montalîvet, la dune littorale 
était inutile et ne fut pas établie ou conservée. Mais, dans ce qui va 
suivre, nous n'avons en vue que les portions du rivage maritime, et ce 
sont les plus considérables, sur lesquelles les vagues rejettent sans 
cesse, bien qu'en quantités variables, des matériaux que les vents 
reprennent ensuite après dessicalion. 

Divers systèmes plus ou moins différenciés ont été et sont encore 
proposés pour la constitution de la dune littorale. On peut les ranger 
sous deux conceptions principales que divise en définitive le but qu'on 
se propose. L'une, dérivant de cette idée que l'on doit arrêter absolu- 
ment les nouveaux sables au pied de la défense littorale et empêcher 
le moindre grain de quartz de la franchir, comprend une dune très 
rapprochée de la mer, à pente raide et nue du côté de celle-ci et à 
pente douce et gourbettée du côté des terres. Selon la bizarre image 
employée par un ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, les parti- 
sans de cette idée, comparaient la forme des dunes boisées à celle 
d'un chien assis et regardant vers l'est (?J et soutenaient qu'avec cette 
forme les sables ayant marché en avant, il fallait donner la forme in- 
verse à la dune littorale, c'est-à-dire retourner le chien vers l'océan. 
Ils espéraient qu'avec cette disposition la dune ferait muraille contre 
laquelle les apports sableux de la mer viendraient buter sans la pou- 
voir franchir. Cela paraît avoir été l'idée de Brémontier, qui écrit 
dans son Mémoire de l'anv(§. 4S) : « Les nouveaux sables.... formc- 

» ront une nouvelle dune qui protégera le terrain et les planta- 

» tions qui se trouveront après elle, non seulement contre les vents, 
» mais encore contre les efforts de la mer, qu'elle tendra à retenir 
» dans son lit et dont cite diminuera les progrés sur nos eûtes. Gel 
» effet parait naturel : la dune fixée sera sapée par sa base, les sables 
» éboulés retomberont alternativement sur la plage et seront reportés 
» au dehors. Cette lutte continuelle, cette opposition renaissante doit 
» produire un ralentissement d'autant plus sensible dans les irruptions 
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» des eaux, que » M. Laval, ingénieur en chef, successeur de 

Bréraontier (vers 1S45) soutient la même opinion. Ce système est 
nenemcnt prùcouisé par un autre successeur du fameux ingénieur, M. 
Chambrelent, qui écrivait en 1887 dans sa brochure Les Landes de 
Casco^ne (page 93) : « On finit.... par arriver à une hauteur telle que 
» le sable ne peut plus monter au delà de la palissade. Cette hauteur 
9 est généralement de 8 à 10 mètres ; en ce moment la dune littorale a 
» atteint la hauteur qu'elle doit avoir, les sables ne peuvent plus la 
> franchir avec un talus aussi incliné, et s'arrCtent définitivement de- 
» vant cette barrière, 

» Tant que les vents du large soufflent, ces sables restent sur la 
» plage, arrêtés au pied de !a dune nouvelle; mais dès que les vents 
» opposés se lèvent, ils sont rejetés à la mer qui les prend et les rcn- 
» voie sans qu'ils puissent dé-sormais marcher vers les terres. » 

Tout cela est pure utopie. En effet, après un laps de temps de durée 
variable, le vent d'ouest aura accumulé les sables en si grande quan- 
tité contre la dune qu'ils finiront par la dépasser, ou bien on devra 
donner à cette dune des hauteurs bien supérieures à lo" et tellement 
extraordinaires que tout le système en sera renversé. Les vents d'est, 
bien moins fréquents et intenses que ceux du large, seront sans action 
sur les nouveaux sables qui s'en trouveront d'ailleurs abrités par la 
dune même. De plus, les vents d'ouest et la mer creuseront et sape- 
ront infaîTliblement la dune, et d'autant plus qu'elle sera plus élevée 
et plus dénudée, les nouveaux sables passeront par ses brèches; si 
bien qu'en admettant la possibilité do cette dune, il faudrait des tra- 
vaux énormes et dispendieux pour la maintenir et réparer ses con- 
tinuelles avaries. Ce système, que l'on peut appeler le système des 
ingénieurs, n'est donc qu'un rêve irréalisable, et tous ceux qui ont 
étudié un peu la côte et les dunes de Gascogne l'apprécient ainsi. 

C'est du reste, en général, folie pour l'homme que de vouloir con- 
trecarrer la Nature et taire plier ses furces irrésistibles. Comment 
songer à empêcher l'océan de vomir les sables qu'il arrache à ses pro- 
fondeurs, comment empêcher le vent de les soulever? Mais si 
l'homme ne peut maîtriser la puissance de la nature, il a la faculté de 
la diriger et de la faire seriir à ses besoins. De même qu'on ne re- 
foule pas un fleuve, mais qu'on le canalise, en y utilisant son propre 
courant; de même qu'on ne suspend point les torrents sur les flancs 
des montagnes, mais qu'on emploie leurs propres apports à coDSti- 
tucr des atterrissements qui annihileront ensuite leur force d'érosion ; 
ainsi pour les sables de la mer, ne doit-on pas tenter de les repousser, 
mais bien les accueillir en les rendant inoffensifs. C'est là le principe 
du type de dune littorale opposé à celui que nous avons décrit tout à 
l'heure. Dans ce second système, on a une dune dont le talus ouest est 
en pente douce et planté de gourbei clair, et dont le talus est, lais.Hé 
nu, a l'inclinaison de la terre croitlaiile. Les sables poussés par le 
vent remontent doucement ce talus ouest, entre les touffes de gourbei, 
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fraitchissent le sommet de la dune et retombent au delà dans les lèdes 
littorales. Us n'y causent pas de dommage, car, s*y épanchant par petites 
quantités, ils exhaussent le sol asse2 lentement pour que la végétation 
herbacée ou arbustive, installée sur ce terrain et protégée du vent de 
mer par la dune, s'exhausse en même temps (cette végétation se 
compose du carex, du saule rampant, et surtout du gourbet qui a 
besoin d'un arrosage périodique de sable)* Le talus ouest est préservé 
de l'action érosive du vent par sa faible déclivité et par le gourbet 
dont l'espacement permet cependant l'ascension des sables nouveaux. 
La pente douce a un autre avantage : lorsque les hautes mers attei- 
gnent la base du talus, elles y glissent sans l'affouiller. Aussi par ce 
moyen pourra-t-on arrêter peut-être les empiétements de la mer sur le 
littoral gascon. Le but est donc ici de rendre l'arrivée des nouveaux 
sables inoffensive pour la végétation installée au delà. 

Ce système, qui est celui de la majorité des agents forestiers et 
qui s!t trouve appliqué partout aujourd'hui, est, à notre avis, le seul 
pratique. On n'en peut discuter que les détails, c'est-à-dire les j^ro- 
portions à donner à la dune et les procédés de construction et d'en- 
tretien. Une dune haute abrite mieux les plantes qui croissent der- 
rière elle, mais aussi elle offre plus de prise au vent, et pour être 
solide il lui faut une base large, son volume augmentant par le fait 
elle devient plus coûteuse d'entretien. Plus la pente ouest est douce, 
moins le vent a de prise, mais aussi il faut que la base de la dune soit 
très large pour une hauteur moyenne, ce qui la rend également volu- 
mineuse et coûteuse, et de plus les sables nouveaux la franchissent 
difficilement et la déforment en s'y accumulant en trucs. Avec une 
pente raide, le volume de la dune peut être très réduit, mais alors le 
vent la dégrade facilement et les sables ne la franchissent pas. Enfin 
une dune basse n'exerce pas une protection efficace sur les végétaux 
qu'elle doit abriter. Il faut donc tout concilier, et nous croyons qu'à 
cet effet une hauteur de lo" et une pente de 20 % ,qui donnent une 
base de 50°* au talus ouest, sont de bonnes moyennes. Du reste, dans 
la détermination du profil d'une dune littorale, il y a toujours à con- 
sidérer certains facteurs variables avec les localités, tels que : vio- 
lence du vent, quantité des apports sableux, forme du rivage, direc- 
tion moyenne du flot, etc. Nous croyons aussi qu'il y a avantage à 
ce que le talus ouest de la dune présente non pas une pente abso- 
lument rectiligne du sommet à la base, mais un profil légèrement 
concave, de façon que la pente, assez douce au bas et se reliant insen- 
siblement avec celle de la plage, s'accentue un peu plus vers l'aréte 
du sommet. Le talus prend du reste de lui-même cette forme, qui est 
celle d'un arc de parabole (y' = 2px^ solide d'égale résistance). 

L'abri que la dune littorale offre contre le vent de mer aux végétaux 
croissant à l'est ne s'étend que sur une zone large de dix ou douze 
fois environ la hauteur de |la dune au-dessus du terrain à protéger 
(soit 100 mètres en moyenne). Au delà le vent frappe avec autant de 



riolencc. Mais cet abri, bien que peu considérable, est précieux et né- 
cessaire, parce qu'il permet à diverses plantes (herbes, arbustes cl 
pins) de croître sur les sables des îèdes contigu&s à la dune littorale, 
de maintenir leur immobiHt<?- et de fixer aussi les nouveaux sables qui 
(ranchissent la dune sous l'impulsion du vent. 

Quant à l'obstacle qu'elle pourrait mettre, môme avec une pente 
douce, aux empiétements de la mer, cet obstacle ne [>eiit exister que 
si la côte est fixe et ne subit pas d'affaissement, cequi n'est pas le cas 
des côtes de Gasct^ne. 

Poiir le Médoc, les premières défenses littorales furent élevées en 
1851 et 1853 sur la côte de Carcans. Comme nous l'avons dit précé- 
demment, leur but n'était encore que de protéger les semis les plus 
voisins plutôt que de constituer une dune littorale générale. Elles 
furent placées si prés de ta ligne des hautes eaux que la première ma- 
linc qui suivit leur établissement les renversa et emporta le tiers des 
planches des palissades. Pour éviter le retour de pareil accident, on 
reporta les palissades un peu plus ioin de la mer, mais le système ne 
fut pas changé. Ces dunes littorales étaient peu élevées, mais sans 
pentes ni formes régulières, dessinant par leurs arêtes ondulées une 
série de lignes brisées sans coordination entre elles. On se con- 
tentait de les garnir de gourbct sans autre entretien. On ne tarda 
pas à s'apercevoir, du reste, qu'il n'en pouvait être longtemps ainsi. 

Le vent faisait des brèches dans ces défenses, arrachait le gourbet, 
enlevait le sable, déchaussait les planches et les cordons, ou bien 
ailleurs les ensevelissait sous des accumulations de sables; parfois 
aussi la mer y rongeait le pied des dunes et provoquait des éboule- 
ments. On réparait alors les dégradations produites, mais pendant ce 
temps-là d'autres se produisaient à côté. 

A partir de la remise intégrale du service des dunes à l'Adminis- 
tration des Forêts, en 1SÛ2, les agents chargés du service comprirent 
que les choses ne pouvaîc'nt subsister ainsi et qu'aux palissades par- 
tielles établies .sans vue d'ensemble, il fallait substituer une dune pro- 
teclrice uniforme longeant tout le littoral, dans le double but d'arrêter 
provisoirement le sable et d'abriter la zone de prutcciion. C'est donc 
de cette époque que date la dune littorale proprement dite (Rapport 
de M. l'Inspecteur des Forêts Poucin du 28 mars 1S78). Aussi peul-on 
dire que cette dune littorale est l'œuvre propre du Corps forestier au- 
quel elle fait honneur. 

Après l'essai de 1S51 à Carcans fait par les Ponts et Chaussées, les 
agents des Forêts établirent, en 1864 et i8(J5, trois kilomètres de dune 
littorale sur la côte du Flamand (Kil. iG à 29); en 1SG6 et 18Û7, 19 
kilomètres sur les côtes du Flamand et d'Hourtin (Kil. 22 à 26, 29 à 
44), enfin, en 1S6S, 4 kilomètres à Soulac. 

> La dune littorale fut formée dans la Gironde à l'aide de divers 
t procédés essayés tour à tour: clayonnnges composés de cordons 
i tressés sur piquets, i>alissades en madriers jointifs ou en planches 
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> laissant entre elles un léger intervalle et que Ton exhaussait au fiir 

> et à mesure que le sable amoncelé au pied tendait à les couronner» 

> cordons simples établis en avant de la palissade pour donner du 

> pied à la dune en formation. > (Rapport précité). Cependant les cor- 
dons simples paraissent n'avoir été importés dans le cantonnement de 
Lesparre que vers 1872 par M. Vaney, Garde Général. Notons aussi 
que, Texhaussement des planches se disait au moyen de divers appa- 
reils : levier et chaîne, bascule à pince, etc., et à Taide d*une chèvre 
inventée en 1864, par M. le Conservateur dé Monteil, alors Garde 
Général à Lesparre. 

Après divers essais comparatifs, c'est le procédé des palissades en 
planches espacées de o"*03 qu'on adopta généralement. Ces palis- 
sades étaient établies à des distances de la laisse des hautes mers va- 
riant entre 25 et 50"", trop près assurément. On gourbettait la dune, 
mais c'était là tout le travail d'entretien avec l'exhaussement des pa- 
lissades ou piquets de cordons tressés. Car on exhaussait toujours ces 
palissades dès qu'elles étaient sur le point de se couronner, quelque 
fût la hauteur de la portion <le dune considérée. Si bien qu'avec 
cet exhaussement continuel même sur les trucs et avec les brèches 
que £ai3aient le vent et la mer, la ligne de faîte de la dune, très irré- 
gulière, présentait en plan vertical une série de hauts et de bas sans 
cohésion et en plan horizontal une ligne fort sinueuse. Aussi cette 
dtme Httorale, à laquelle on n'attachait encore qu'une importance très 
secondaire, offrait-elle beaucoup de prise au vent et était-elle très dé- 
gradée ; de plus, les pentes de son talus ouest étaient devenues très 
raides, très irrégulières ; en un mot, elle ne remplissait que très im- 
parfaitement le rôle qui lui était dévolu. 

Il est d'ailleurs juste de dire que les divers agents ^ui avaient eu à 
s'en occuper, ne savaient pas très bien encore quel but ils devaient pour- 
suivre. On hésitait toujours entre les deux conceptions de dune litto- 
rale dont nous avons parlé, et la prédominance des idées et des procé- 
dés du Corps des Ponts et Chaussées avait été si grande qu'on se ha-* 
sardait difficilement à les répudier. Vers 1878, les agents chargés des 
dunes du Médoc, reconnaissant enfin les défectuosités des errements 
antérieurs et s'en affiranchissant complètement, adoptèrent résolument 
le type de dune littorale à pente douce vers l'ouest, comprirent que 
la régularité et l'uniformité étaient des conditions essentielles pour l'ef- 
ficacité de cette dune et la facilité et l'économie de son entretien, et 
dirigèrent dès lors les travaux dans ce sens. On recula les portions 
de dune trop proches de la mer, on traça une ligne de faîte régulière 
et à peu près rectiligne en hauteur et en plan, on écrêta les trucs dé- 
passant soit cette ligne soit la pente normale du talus ouest qu'on prit 
de 19 à 25 7o) on combla les excavations et on renforça la dune là où 
elle était déprimée. Finalement Ton obtint le parapet régulier et uni- 
forme que la côte du Flamand, d'Hourtin et de Carcans présente au- 
jourd'hui. Ces travaux de régularisation ont coûté assez cher (envi- 
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ron 22000 fr. par an pour le cantonnement de Lesparrc), mais Us 
étaient nécessaires. L'Etat a fait là un sacrifice momentané, une 
avance de fonds, pour ainsi dire, qui sera bien compensée par les 
économies de l'avenir et l'utilité réelle de la nouvelle dune. Cette 
transformation s'imposait sur les côtcsdu Flamand, d'Hourtin et de Car- 
cans, parce que les apports sableux n'oni pas cessé d'être abondants 
dans ces parages. Il n'en étaiipas ainsi sur lescôtesde Soulac et de 
Montalivei, où la mer jusqu'à ces dernières années ne rejetait presque 
plus de sable. Aussi n'ya-t-on pas fait les mêmes travaux de régula- 
risation, car ils étaient inutiles. On y a laissé la dune littorale irrégu- 
liére des débuts, se contentant d'en maintenir le gourbet à l'état senë, 
ce qui a suffi pour la conserver jusqu'ici. 

Aliénations. — On a vu quel beau domaine forestier l'Etat s'était 
constitué dans les dunes en sauvant le pays de leur envahissement. 
U ne devait pas malheureusement le conserver longtemps dans son 
intégrité. A peine l'avait- il établi que le gouvernement décidait de l'a- 
liéner (Lois des ^Sjuillet 1S60 et 13 mai 1S63) sous le prétexte qu'il 
s'^issail de * bois dont la conservation était inutile au point de vue 

> général, et qui pouvaient être utilement vendus, soit pour être 
1 livrés à la culture, soit pour faciliter le développement des établis- 

> scmcnts industriels ou dos centres de population qui les avoisi- 
1 naient. » Raisons spécieuses d'autant moins applicables aux forêts 
des dunes que celles-ci, l'Etat venait de les créer à grands frais dans 
l'intérêt général 1 Et il les vendait comme inutiles au même point de 
vue 1 II est vrai que ces aliénations ayant coïncidé avec la grande 
hausse du prix des résines, l'Etat vendit cher et fil une bonne aâairc. 
Mais ce n'était là qu'une coIncidcncL- exceptionnelle et ces aliénations 
ne sont pas moins à déplorer en principe, tant au point de vue finan- 
cier qu'au point de vue forestier. Elles ne pouvaient avoir de motifs 
rationnels que dans des cas spéciaux et pour des surfaces extrêmement 
restreintes, comme sur les emplacements des stations balnéaires de 
Soulac et d'Arcachon. 

C'est en effet Soulac qui vit les premières aliénations domaniales en 
Médoc. Une ordonnance royale de 1S39 avait concédé 2 hectaresdana 
la forêt de Soulac, lieu-dit des Olives, au sieur Tronche de Lesparre 
pour l'installation d'un hôtel et d'un établissement de bains. Cette 
concession fut transformée en vente le 7 mai 1849, Bientôt après, une 
décision du Minisire des Finances, en date du 30 septembre 1854, dis- 
trayait du régime forestier 16'"' 58* 84"* de terrains boisés, qui furent 
ensuite vendus par l'administration des Domaines en plusieurs adjudi- 
cations, de 1857 à 1864, pour la somme totale de 307026 fr. Ces ter- 
rains entouraient l'ancienne concession Tronche, le noyau de la ville 
actuelle de Soulac. 

A peu près en même temps, de 1S63 à 1SÛ5, on mettait en vente la 
majeure partie de la forêt de Soulac, dont M. I^hens acquérait 563 ^* 
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75» au prix de 687312 fr. en même temps que divers particuliers eu 
achetaient 9*»» 70* pour 75681 fr., et la forôt du Flamand (moins la 
2one littorale), dont M. Léon achetait 3805*»* pour 2111 m fr. 41, et 
les dunes isolées de Grayan et de Vensac, 330*»» 26* qui trouvaient 
preneurs pour la somme totale de 224975 fr. 

Llntention du gouvernement avait été d'abord d'aliéner toutes les 
dunes. Les forêts d'Hourtin et de Carcans eussent subi le sort des 
précédentes. Heureusement, les pouvoirs publics revinrent sur leur 
détermination première et les aliénations furent arrêtées. 

L*Etat ne conservait plus dès lors après 1865, en Médoc, que la 
moitié environ de son domaine primitif, savoir : à Soulac, un massif 
s'étendant assez irrégulièrement le long de la côte, de la Pointe de 
Grave à TAmélie; au Flamand, les dunes isolées des Frayrcs et du 
Beautemps, qui n'avaient pas trouvé acquéreur lors des aliénations, 
et une zone de protection au bord de la mer, depuis Montalivet jus- 
qu'à la forêt d'Hourtin ; enfin, cette dernière forêt et celle de Carcans 
formant un massif considérable entre l'océan et l'étang. 

Ce domaine s'est maintenu tel jusqu'à nos jours, sauf de petites mo- 
difications de détail. En 1874, l'Administration fit procéder aux études 
ayant pour objet son aménagement, que nous étudierons dans la !!• 
partie de ce travail. Elle organisait aussi le personnel affecté à sa sur- 
veillance et à sa gestion, et construisait ou agrandissait les maisons 
de gardes. 

A ce propos, disons qu'avant 1840, ce personnel se composait de 
gardes placés à Soulac et au Flamand et d'un garde à cheval rési- 
dant à Lesparre, qui dépendaient du chef de cantonnement de la 
Teste; celui-ci relevait de l'Inspection de Bordeaux. Après 1840, les 
travaux de fixation ayant augmenté notablement la surface soumise 
au régime forestier, on établit un cantonnement à Lesparre, dont le 
titulaire, un garde général, commandait à une brigade de 3 ou 4 pré- 
posés à Soulac et à une brigade plus nombreuse dont le centre était 
au Flamand. Après les aliénations de 1863, le personnel de Soulac 
fut réduit à 2 préposés et la brigade du Flamand fut remplacée par 
celles de S*-Nicolas (Flamand), de Grandmont (Hourtin) et de Bom- 
bannes (Carcans). Cette dernière passa du reste au cantonnement de 
Lacanau^ 

Transformation du pays. — En même temps que les proprié- 
taires des forêts des dunes élevaient leurs bois, en organisaient la 
gestion et s'efforçaient d'en assurer la mise en valeur, le pays 
avoisinant profilait de Theurcuse transformation des sables de la côte 
et se modifiait lui aussi à son avantage. Les cultivateurs qui, au com- 
mencement du siècle, délaissaient leurs champs devant les progrès 
incessants des dunes, avaient repris courage et se remettaient active- 
ment au travail. L'existence des nouvelles forêts attirait de nombreux 
ouvriers, résiniers et bûcherons, et provoquait le développement du 
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commerce et des industries du bois ; de nouvelles scieries, de nou- 
velles distilleries de résine se montaient. Le réseau des routes s'aug- 
mentait en même temps. En 1857, on ouvrait à Soulac le chemin des 
Olives; vers 1860, celui de Vendaysà M ontalivet (Intérêt commun n* 
94); en 1864, on termina le chemin d'intérêt commun n" m de Gail- 
lan à S'-Isidore et au Pin-sec ; vers la même époque les chemins de 
Soulac à Grayan, Vendays, Hourtin et Carcans; plus tard, en 1880, 
on construisit le chemin vicinal n° 2 de Cartignac à Grandmont. 
Beaucoup de ces routes furent établies avec subvention de l'Etat, et la 
cession gratuite du terrain fut en outre accordée pour celles qui tra- 
versent des forêts domaniales. Enfin, en 1857, on avait entrepris 
l'abaissement du niveau des étangs et marais, et l'assèchement des 
terrains voisins. Dès lors les dunes, auxquelles on n'avait pu accéder 
auparavant qu'en traversant les étangs en bateau ou bien en suivant 
à cheval de mauvais et longs sentiers à peine tracés au milieu des 
marécages, les dunes devenaient enfin abordables et cessaient d'être 
isolées du reste du pays. Et tout et tous y gagnaient : la gestion des 
forêts, leur surveillance et leur exploitation, qui devenaient dès lors 
plusfadles; leurs habitants, gardes et surtout résiniers et résiaières 
qui perdaient les habitudes quelque peu sauvages que favorisait leur 
solitude pour prendre des moeurs plus policées. 

Enlin, l'établissement en 1881 avec subvendon de l'Etat des che- 
mins de fer économiques, ligne de Lesparre à S'-Symphorien et ligne 
de Lacanau à Bordeaux, vint compléter le réseau des voies de com- 
munication principales de la région et ouvrir de nouveaux et avanta- 
geux débouchés à ses produits forestiers. 

Travaux de dftfense de la Pointe de Grave. — Nous venons 
de suivre les phases de ce merveilleux changement par lequel des fo- 
rêts fécondes et bienfaisantes ont remplacé les sables arides et dé- 
vastateurs du littoral médocaln. Notre étude ne serait pas complète, 
si nous passions sous silence des travaux spéciaux exécutés sur deux 
points fort intéressants de l'extrémité de ce littoral : la Pointe de 
Grave et Soulac. 

Nous avons précédemment exposé à quelles attaques les côtes de 
' la Pointe du Bas-Médoc étaient en butte de la part de l'océan. Les 
progrès incessants de ce dernier forcèrent l'attention des pouvoirs 
publics et en 1839 des travaux de défense furent entrepris. M. Elisée 
Reclus, dans sa Géographie universelle, raconte trop éloquemment 
cette lutte de l'homme et de l'élément neptunien pour que nous ne lui 
empruntions pas sa narration. 

» Tandis que la mer, dît-il, rongeait l'extrémité de la presqu'île, 
» elle cherchait en même temps à en percer la base. Là où se trouve 
> la partie la plus étroite de l'isthme qui réunit les dunes de Grave 
» au Médoc, les (lots étaient occuir's à creuser une large échancrure 
* connue sous le nom d'anse des Huttes. De 1825 à 1S54, la plage re- 
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allait de 350 mètres. Au moment des basses mers, Tisthme des 
Huttes, qui se développe entre l'Océan et les marais !^lants du Ver- 
doA, avait encore 400 mètres de largeur, n:iais à Theure du flot cette 
largeur était réduite à 390 mètres, et quand la tempête fouettait les 
vagues, celles-ci lançaient leur écume jusqu'au sommet des dunes 
de risthme étroit. Encore 25 années d'une marche aussi rapide, et 
l'Atlantique rompait enfin la frêle digue de sable que lui oppose le 
continent; il s'épanchait dans les marais et transformait en île tout 
le massif de Grave. La Gironde se réunissait à la mer par une 
deuxième embouchure. Il fallait au plus tôt prévenir la ruine de 
toutes les propriétés situées sur la presqu'île; enfin, diose plus im- 
portante encore, il fallait laisser aux navires l'abri précaire que 
leur ofifre la rade du Verdon, déjà trop exposée à la violence des 
vents d'ouest. 

> Pour protéger la plage de l'anse, on construisit 13 jetées paral- 
lèles, longues de 160 à 180 mètres ; ces épis, composés d'argile com- 
pacte, revêtus de pierres solidement agencées, et défendus contre 
l'assaut des vagues par des fascines et des pieux, résistaient à la 
fois par leur élasticité et la cohésion de toutes leiu^ parties. Cepen* 
dant tous les épis n'étaient pas de force à tenir contre la mer pendant 
les jours d'orage. Une jetée céda, puis une autre; la construction 
d'une digue parallèle au rivage de l'anse des Huttes fut décidée. 

> Pendant le cours des travaux, les orages et les vagues de marée 
assiégèrent souvent la digue et la rompirent en plusieurs endroits, 
mais les ouvriers, luttant avec succès contre les flots, purent fermer 
les brèches et consolider lès parties de la muraille qui s'étaient af- 
faissées. En mars 1847, après cinq années d'un combat sans cesse 
renouvelé entre la nature et l'homme, la digue longue de iioo 
mètres, était enfin achevée, et semblait interdire désormais aux 
brisants l'approche des dunes. Déjà les ingénieurs se félicitaient de 
leur œuvre et croyaient avoirdompté l'Océan, lorsque peu desemaines 
après l'achèvement complet des travaux, une terrible tempête du 
S. O. déchaîna toutes les eaux du golfe contre la côte du Médoc; 
les derniers épis de l'anse furent balayés comme des fétus, et la 
plus grande partie de l'énorme digue fut rompue, emportée, anéantie 
par les flots exaspérés. Pour fermer le passage à la mer, on eut à 
peine le temps de construire, au fond de la concavité du rivage des 
Huttes, une espèce de pyramide formée d'énormes blocs en béton pe- 
sant chacun plusieurs milliers de kilogrammes. Le musoir aux de- 
grés gigantesques résista solidement aux flots qui l'assaillaient, mais 
rOcéan menaçait de le tourner pour continuer au delà son œuvre 
d'érosion. La plage de l'anse des Huttes avait reculé de 25 mètres, 
et, bizarres témoins des envahissements de la mer, deux puits qu'on 
avait creusés et maçonnés dans le sable des dunes, étaient déchaussés 
jusqu'à la base et se dressaient comme des tours au bord des flots. 
Enfin il fut résolu qu'au lieu de construire un simple perré, on élève- 
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ï raJt contre les flois un véritable brise-mer, prenant son origine à 

> l'extrémilè mt-ridionale de la baie, pour aller rejoindre au N. les 

> inébranlables écudls de Saînl-Ni colas. En avant de ce rempart, on 

> lança des cubes de bétons du poids de plusieurs tonnes pour former 

> une espèce "de talus en pente douce, dont ta longueur est égale à 
i dix fois la hauteur du brise-lames. En outre les clayonnages, mcua- 

> ces par le travail incessant des tart^ts, furent peu à peu remplacés 
1 par de puissantes digues maçonnées. L'Océan n'a point encore fran- 

> chi ia barrière qu'on lui a posée, et l'on peut espérer désormais 

> qu'il la respectera 

» A la pointe de ' c, la lutte n'a guère été moins vive entre la 

> mer et la volonté ^^ 1 nomme. Sur la partie du rivage maritime qui 

> s'étend à 2 kîl. au S. du cap, quatorze épis; semblables k ceux de 

> l'anse des Huttes, s'avancent dans la mer. A la pointe même l'épi 
ï est remplacé par une jetée de uo mélres de long, composée de 
ï blocs artificiels et naturels qu'on a précipités dans les flots du haut 

> des wagons de transport. L'extrémité sous-marine de la jetée se 

> continue au loin sous les eaux par des enlacemenis de rochers, 
1 Telle est cependant la violence des lames que ces rochers, pesant en 

> iDoyenne 2 tonnes, sont très souvent déplacés par la rencontre du ju- 

> sant et du flot de marée et sont entraînés en dérive par la direction 
» du large Irritée de l'obstacle infranchissable que lui opppose le 

> puissant brise-lames de la pointe, la mer s'est acharnée sur la langue 

> de sable qui s'étend en arriére de la jetée. Prenant le rivage à re- 

> veis, les vagues ont agrandi sans relâche la petite anse du Fort, 

> tournée du côté du fleuve, et de 1S44 à 1854, lorsque déjà la plage' 
1 maritime était à peu prés fixée, celle qui fait face à la Gironde re- 
1 culadc plus de 500 mètres, c'est-à-dire de 50 mètres par an. Encore 
» quelques années et la péninsule amincie était complètement percée, 

> le phare et les autres édifices étaient emportés, et la jetée séparée 
ïdu continent Il fallait donc à tout prix fermer le passage à la 

> mer en construisant, à l'anse du Fort, un brise-lames semblable à 

> celui qu'on avait déjà construit à l'anse des Huttes. C'est là ce qu'on 

> a (ait depuis et ce qui permet enfin de faire succéder la période de 

> simple surveillance à la période de lutte qui avait duré déjà vingt 
1 années entre l'homme et l'Océan. Les travaux, heureusement com- 
1 piétés, donnent enfin un démenti à la superstition générale qui 

> attribuait aux flots une force irrésistible. > 

I>e 1839 au 31 décembre 1S75, il a été dépensé 10514625 fr. en 
travaux de défense à la Pointe de Grave, à Soulac et à l'embouchure 
du fleuve. 

Réstirrection de Soulac, déblaiement de l'église. — Nous 
avons vu que Soulac, le vit:ux Soulac, envahi par les sables, avait été 
abandonné par ses derniers habitants vers le milieu du xvnr siècle 
et qu'en 1744 l'église, à peu près totalement ensevelie, avait été sau- 
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vée de la démolition et rendue au roi à cause de son clocher qui, 
émergeant seul au-dessus de la dune, était un signal précieux pour 
les navigateiurs. Depuis cette époque la solitude et le silence s'étaient 
faits absolus autour de ce débris du passé sur ces collines mouvantes, 
tombeau d'une cité jadis prospère. A peine avaient-ils été inter- 
rompus momentanément par les travailleurs de Brémontier. Puis ils 
avaient repris, régnant non plus sur un désert de sable, mais alors sur 
une vaste forêt naissante. 

Cependant, près de cent ans après la perte de Soulac, deux médo- 
cains, MM. Mi^ne, médecin à Talais, et Trouche, hôtelier à Lesparre, 
appuyés par M. Bonnore, sous-préfetde Tarrondissement, pensèrent que 
cet endroit des dunes, avec sa belle plage maritime, sa forêt de pins 
et les nombreux souvenirs qui y étaient attachés, serait un agréable 
lieu de séjour ou de rendez- vous pour les médocains amateurs de bains, 
de chasse ou d'excursions. En 1839, M. Trouche demanda et obtint 
la concession de 2 hectares de terrain dans la forêt de Soulac, au lieu 
dit des Olives, à peu près là où fut bâti ensuite l'hôtel Fontêtes. Il y 
établit des baraquements en planches formant hôtel. Son entreprise 
réussissant, les baraques en planches furent remplacées par des bâti- 
ments en briques, puis l'Etat consentit à transformer la concession 
en vente le 7 mai 1849. Les aliénations de 1857 à 1864, qui portèrent 
sur le quadrilatère actuellement limité, au nord par les dunes de 
l'Etat, à l'est par les rues de Pointe de Grave et de l'Amélie, au sud 
par le bois domanial du Gartiou, à l'ouest par la dune littorale de 
l'Etat ou le boulevard de la plage (16*»* 58» 84*^) et qui furent faites 
pour faciliter la formation d'une station balnéaire, aidèrent aussi au 
succès', purement local d'ailleurs, de l'entreprise Trouche. Quelques 
particuliers se bâtirent pour la belle saison des chalets, de petits pied- 
à-terre autour de l'hôtel Trouche ; quelques artisans vinrent aussi s*y 
fixer à demeure ; ainsi naquit l'agglomération qu'on nomma d'abord 
les àat'ns des Olives. 

Un événement considérable vint encore ajouter un attrait aux bains 
des Olives et contribuer à leur développement. Ce fut l'exhumation 
de la vieille église, exhumation entreprise en 1859. 

Il a été expliqué comment les sables, dans leur marche continuelle, , 
après avoir entièrement recouvert l'église, en avaient laissé reparaître 
l'extrémité, et que le clocher, en forme de tour carrée, servait de 
balise pour la navigation. Aussi veilla-t-on toujours à sa conserva- 
tion. Dans les premiers temps on le peignait en blanc, ainsi que la 
façade ouest de l'église dans sa partie supérieure, afin de les rendre 
plus visibles du large. En 1859 l'administration des Ponts et 
Chaussées installa sur le haut du clocher un signal en bois d'aspect 
fort original ,qui augmentait la visibilité de la balise. Malheureusement 
pour le cachet étrange qu'il donnait à rédifice, ce signal vient d'être 
enlevé en 1894. 

L'administration des Forets était plus intéressée encore que celle 
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des Travaux publics à la conservation do la tour de la basilique, car 
dès 1833 elle y avait installé un de ses gardes préposé à la surveil- 
lance des semis des dunes de Soulac. Cette tour était en effet uq 
logement tout trouvé, bien que peu confortable, et dispensait l'Admi- 
nistration de bâtir sur ce point une maison de garde. 

Nous extrayons d'un rapport du Garde Général des Forêts à Les- 
parre, en date du 22 mars 1S59, les renseignements suivants sur l'église 
et le clocher de cette époque : i La vieille églisedc Soulac est enfouie 
t depuis plusieurs siècles sous les sables des dunes jusqu'à la hauteur 
ï des voûtes du corps de cet édifice. Ces voûtes, rompues sur plusieurs 
» points, ont donné passage au sable qui a presque entièrement rem- 
i pli l'intérieur. Au-dessus du sol s'élèvent seuls l'abside et le do- 
1 cher. Les murs de ce dernier sont en assez bon étalde conservation, 
1 II sert de logement au garde du triage n° 2 du cantonnement de 
1 Lesparre et de balise pour la navigation. Il vient d'être établi au 
1 sommet de ce clocher parles soins de l'Administration des Ponts et 

> Chaussées un mât de 13 mètres de hauteur en exécution d'une dé- 

> cision de S. Ex. le Ministre des Travaux publics en date du 10 

> juin dernier. Pour cette opération la rampe en fer dont l'Adm"" des 
» Forêts avait entouré la terrasse a été remplacée par une élévation 
» des murs d'un mètre environ, 4 forts poteaux enchâssés dans ce 

> mur supportent un égal nombre de pièces de bois disposées selon les 
) arêtes d'une pyramide quadrangulaire du sommet de laquelle sort 

> le mât qui repose sur deux poutres placées en croix sur la ter- 

> rasse. 

> Pour approprier le clocher au logement du garde, il a été con- 
I struit au niveau des voûtes une cuisine cl au-dessus deux chambres 

> superposées auxquelles conduit un escalier extérieur protégé par 

> un appentis en bois. Cet appentis, l'escalier et les planchers sont 
» en assez mauvais état et devront être refaits avant longtemps. 

i Quant à i'absîde, ce qu'il reste des murs et de la voûte es! dans 

> un état complet de dégradation,,.. 

s On y remarque partout (dans Icsruincs) un grand nombre de lé- 
» zardes et l'absence de beaucoup de pierres dont les unes ont été 
1 arrachées par main d'homme, les autres se sont écroulées sous le 

> poids des sables qui les recouvraient anciennement et que les vents 
9 d'ouest ont ensuite poussés vers les terres. > 

La Commission des monuments historiques appréciait l'intérêt ar- 
chéologique et artistique que présentait la basilique de Soulac et 
elle avait songé à la déblayer ; mais les difficultés de l'entreprise et 
le peu de confiance qu'inspirait la solidité de l'édifice lui avaient fait 
renoncer à cette idée. On lit dans un rapport présenté, en 18+7, au 
Préfet de la Gironde par cette commission et rédigé d'après les notes 
prises sur les lieux par M. Rabanis en 1S42 et M. Durassié, architecte 
agrégé, en 1846: 
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> Eglise de Soulac. 

> Malgré son état de ruine, malgré les sables des dunes sous les* 

> quelles elle avait autrefois totalement disparu et dont les mouve- 

> ments en ont rendu au jour seulement quelques parties, cette église 

> est encore, non seulement par son effet pittoresque, mais aussi par 

> Tampleur de son style, une des plus remarquables de la fin de la 

> période romane. 

> Des différences de niveau et des caractères architectoniques bien 

> tranchés accusent deux époques différentes, l'une pour le corps du 

> bâtiment qui est roman, Tautre {four Tabside qui est du xiv* 

> siècle. 

> Corps de Téglise 32"^ de long sur 18" de large divisé en trois nefe; 

> celle du centre de 7" de largCj les deux autres de 4"5o, non com- 

> pris l'épaisseur des piliers. 

> Voûtes divisées dans le sens de la longueur en 5 travées par 4 

> rangs de piliers à section carrée ou rectangulaire. 

> L'abside de même largeur que la nef centrale 7" ; profonde de 1 1", 

> terminée à l'est par 3 pans coupés; à deux travées; flanquée au 

> nord d'une pièce de môme époque ; voûtée comme l'abside à nervures 

> ogivales. Au sud de l'abside, dépendance dans laquelle se trouve 

> logée la tour de l'escalier. 

> Sur la face ouest, on remarque le sommet des nervures de la porte 
» d'entrée, laquelle est ogivale du xiv* siècle, bien que les autres par- 

> ties soient romanes. 

» Sur l'angle nord-ouest, chocher servant d'habitation à un garde 

> forestier et utilisé aussi comme balise pour la navigation. Cette 

> dernière circonstance détermina l'acquisition de cette église par le 

> roi en 1744, moyennant la somme de loooo^»^. 

» La différence d'élévation entre l'abside et le reste du bâtiment est 

> une circonstance assez remarquable. L'abside s'élève de plus de 9" 

> au-dessus du corps de l'église. 

> Souvent la Commission s'est occupée de rechercher s'il ne conr 

> viendrait pas d'entreprendre le déblayement de ce monument. Mais 

> elle a fini par s'arrêter devant les difficultés, les dangers même 

> qu'il y aurait de mettre à découvert des parties enfouies depuis des 

> siècles dans le sable. Tout ce qu'il y a à faire, c'est de respecter ces 

> précieux débris et de ne pas en hâter la ruine complète. > 
Beaucoup partageaient l'avis de la Commission. Ils pensaient que 

les sables étaient très salés, que le sel avait dû ronger les pierres et 
les mortiers, que dès leur mise à l'air les maçonneries se couvriraient 
de salpêtre et ne tarderaient pas à se déliter, achevant la ruine de 
tout le monument. 

Heureusement pour ce dernier, l'idée du déblaiement avait trouvé 
un partisan convaincu et enthousiaste qui était loin de partager les 
craintes pessimistes du public. C'était le cardinal Donnet, archevêque 
de Bordeaux. Il avait foi en la c résurrection de la belle église de 
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y N. D. de la Fin des Terres», comme il disait, et s'y employa active- 
ment. A force de démarches, il oblinl que le Ministre autorisât à 
titre d'essai un commencement de déblaiement et allouât en miîme 
temps un crédit de 5000 francs pour la conslniction d'une maison fo- 
restière destinée à remplacer le logement du clocher. C'est en octobre 
1859 que furent commencés les travaux. En décembre, on avait ouvert 
une tranchée, de 4 à 5 mètres de largeur à sa partie inférieure, dans la 
dune qui obstruait le côté ouest de l'église, 00 avait découvert la porte 
de cette façade et extrait à rinlérieur le sable qui encombrait les 3 
premières travées. Les parties de l'édifice ainsi remises au jour se 
montrèreut en bon état de conser\'ation, démentant les craintes que 
cette exhumation avait fait concevoir à plusieurs pour la solidité du 
monument. 

La réussite de ces premiers travaux détermina eu [S60 l'Etat à res- 
tituer la basilique au culte. Dès cette année, le aoavTil, le cardinal 
Donnet vint lui-même célébrer la première messe dans le vieux sanc- 
tuaire ressuscité. 

Oti autorisa, après abatage des bois, le déblaiement tout autour de 
rédifice. Le D' Kérédan suivit passionnément ces travaux et les relata 
dans son ouvrage Soalac el sa plage (1861). « \x déblai de Notre 

> Dame de la Fin des Terres, dît-il, a coûté de longues fatigues et de 
1 longues sueurs. Sables dans l'intérieur de l'édifice jusqu'au sommet 
ï des haulcs murailles, sables par-dessus les voùti-s, sables partout. 

> Des pins avaient puisé leur nourriture dans les crevasses de l'édi- 
ï fice; l'un d'eux envoyait des prolongements dans l'escalier de la 

> tour et semblait suivre amoureusement son circuit. Au commence- 

> racnt des travaux, nous avons pénétré dans l'église par les croi- 

> secs 

> Maintenant que le déblai est presque terminé, le visiteur qui fran- 
» chit le seuil de la porteogivale duxiV siècle s'arrête frappé de sur- 

> prise et d'admiration Trois belles nefs en plein cintre, effon- 

1 drécs en partie par les sables ; les vestiges d'une voûle et d'une 
1 abside gothique, minées par le même ennemi ; des socles, deschapi- 

> teaux, des moulures d'un iravailachcvé et parfaitement conservées; 
» au fond du chœur l'autel de Pey-Berland ; de chaque côté, quatre 
» piliers soutenant cinq arceaux ; tel est le spectacle aussi saisissant 
1 qu'inattendu qui s'oflfre au regard. Mais à mesure que le visiteur 

> s'avance dans l'église, la tristesse s'craparc de lui Des masses 

» de pierres se sont détachées des nefs Au lieu de la voûte en 

» plein-cînlre, il aperçoit la voûte bleue du firmament. 

» Le dallage formé par les sables et sur lequel on marche à cette 

> heure n'est plus qu'à deux mètres du dallage véritable. A chaque 
» travée on découvre des ossements, des pierres sculptées, des figures 
»dc bois peintes, etc. Un squelette entier a été trouvé devant le 
» maitrc-autel. Il y a quelques jours, de belles moulures se sont déta- 
» chées du choeur. > 
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Le dégagement de Tédifice se poursuivit d*aaiiée en année, mais assex 
lentement, en même temps qu'on y e£fectuait les travaux de restaura- 
tion indispensables et qu'on plaçait au-dessus des voûtes une couver- 
ture en ardoises. Mais le déblaiement n'a pas atteint le sol primitif de 
l'église, le dallage du xi* siècle. On en est encore aujourd'hui à 3"ao, 
au niveau du sol du xiii® siècle. Sous le plancher actuel, une nappe 
d'eau abondante a empêché de descendre davantage. Le désensable- 
ment coûta plus de idoooo îr. fournis uniquement par des sou- 
scriptions particulières, sauf loooo ir. qui furent alloués par le dé- 
partement. 

Le 20 février 1872, l'Administration des Forêts remit à. celle dos 
Domaines l'église érigée en paroisse par décret du 7 août 1867 et près 
de 2 hectares de terrain environnant pour être aliénés. Après 
bien des difficultés, la commune vient d'en faire l'acquisition. Un 
arrêté ministériel du 20 juillet 1891 a classé l'église parmi les monu- 
ments historiques. 

La restauration de cette vieille basilique contribua au développe- 
ment de la petite ville dont les bains des Olives étaient l'embryon. 
L'établissement du Chemin de fer du Médoc, en 1875, 7 ^^ aussi 
énormément. Enfin, des notables du pays s'y employaient de leur côté, 
et lorsque M. Lahens consentit à vendre des emplacements pour bâtir 
dans sa forêt qui enveloppait les Olives, l'extension de cette petite 
station balnéaire devint rapide. 

Tous les ans, de proche en proche, des arbres ont été abattus, de 
coquettes villas ont été bâties, la forêt a reculé. Là où, il y a seule- 
ment trente ans, les vents agitaient la verte frondaison des pins 
sombres et monotones, une jolie ville s'épanouit en gais chalets; elle 
a repris le rang de chef-lieu de la commune et s'intitule Soulacsur- 
mer. C'est la résurrection de l'ancien Soulac qu'a si longtemps domi- 
né la vieille basilique rajeunie, peut-être la résurrection de l'antique 
Noviomagus ! 



Nous voici au terme de notre voyage à travers les âges sur le litto- 
ral médocain. Nous avons vu tour à tour ce pays, couvert d'abord 
d'épaisses forêts, s'ouvrir à la civilisation romaine, se défricher, creu- 
ser des ports fréquentés et bâtir des villes florissantes sur ses rives ac- 
cessibles et riches ; puis subir les ravages des invasions barbares et 
ceux plus terribles encore des éléments qiii commencent à l'attaquer. 
Les barbares, eux, disparaissent vite et le pays répare ses ruines sous 
l'influence bienfaisante des moines et sous la protection, rude souvent, 
des seigneurs. Mais sa prospérité n'est que relative, son plus terrible 
ennemi, l'Océan, n'a pas désarmé. Chaque année marque un progrès 
nouveau de sa part ; la vague et le sable avancent sans relâche ; 
les pauvres cultivateurs n'arrivent pas à gagner sur le fleuve ce qn'ils 
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perdeat du côté de la mer. Peu à peu le pays succombe dans celte 
lutte îaégalc ; l'océan lui arrache de vastes surfaces et un linceul de 
sable rccou\-re des territoires plus vastes encore. Enfin des bietifai- 
leurs de l'hiimanilé trouvent le moyen d'arrfter celte nouvelle inva- 
sion. Brémontier s'empare de l'idée et entreprend l'œuvre colossale 
de la fixation des dunes. Il réussit à souhait. Le désert de sable, le 
linceul de\"ient lui-même une source de vie et la prospérité s'installe 
ànouveau sur les ruines. N'est-ce pas lajustification de la sentence du 
vieil Heraclite : * ndvra (SIel, tout change, > et du vers plus conso- 
lant d'Horace : t Multa rcnasccntur qua; jam cccidere > ? 



Un autre objet s'offre mainienant à nos études, le littoral actuel 
avec aa configuration et ses richesses forestières. 



W PARTIE - LE LITTORAL ACTUEL. 



ASPECT ET LIMITES ACTUELS DE LA COTE 
ET DES DUNES 



Aspect actuel 



La régîoa des dunes est monotone dans son ensemble, c'est sa ca- 
ractéristique ; mais cette monotonie, loin d'exclure l'intérêt, prête à 
toute cette contrée une originalité très marquée. 

L'abord des dunes en M^-duc, du côté de l'est, se présente avec des 
nuances un peu différentes suivant les localités. 

Lorsque le voyageur, se rendant à Hourtin, prend à la gare de 
Lesparrc le Chemin de fer Economique, il parcourt 23 kilomètres sur 
une vaste plaine qui n'offre partout à son œil attristé que des bois 
de pins ou des landes rases entremêlés de quelques pauvres vignes 
et de maigres champs de mais. Dès la mi-chemin cependant apparais- 
sent à l'ouest des hauteurs boisées' qui profilent sur l'horizon leurs 
crêtes à sinuosités arrondies; on croirait la montagne et l'on ne soup- 
çonnerait pas l'océan tout proche derrière. Ce sont les dunes. 

D'Hourtin, on pnii y arriver, soit par terre en suivant la roule de 
Vcndays, puis le chemin vicinal de Cartignac, soit par eau en traver- 
sant en yole ou en pinasse l'étang d'Hourtin et Carcans. Ce dernier 
moyen est le moins usité, mais le plus pittoresque. Une belle 
route ombragée mène du bourg à l'étang, dans lequel elle se prolonge 
en jetée jusqu'à un petit embarcadère. De là, le paysage apparaît sai- 
sissant dans sa simplicité grandiose. Le lac s'étend à perte de vue 
vers le sud; au nord, il se continue en des marais pleins de roseaux. 
Ses floLs limpides reflètent le pur azur du ciel. Dc\-ant le specta- 
teur, au delà d'une bonne lieue d'eau, règne du nord au sud la chaîne 
ondulée des dunes. Ses pins la revêtent d'un vert sombre qui passe 
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au bleu dans le lointain. Elle plonge dans Tétang par une pente ra- 
pide que marquent par places des taches de sable blanc. Tout cela 
paraît absolument désert et fait songer à quelque contrée mystérieuse 
et inexplorée. 

La traversée du lac effectuée, on aborde sur une plage de sable fin 
au pied du versant est de la dernière chaîne des dunes et Ton pénètre 
en forêt. Celle-ci est une futaie de beaux pins, bien droits, ordinai- 
rement plus âgés et plus nombreux sur les hauteurs que dans les 
lèdes, futaie silencieuse, où le chant des oiseaux est rare. Un tapis 
bnm d'aiguilles sèches couvre le sol. Par endroits, un sous-bois très 
abondant de jeunes pins grêles végète sous le couvert des grands 
arbres ; ailleurs ce sont des ajoncs, qui dressent leurs raides rameaux 
épineux, ou des genêts dont au printemps les gerbes fleuries retom- 
bent en cascades d'or. Cela continue longtemps ainsi sur les sommets 
et dans les fonds, sur les pentes et dans les lèdes ; la pineraie couvre 
uniformément d'imtnenses étendues de sables sans se différencier au- 
trement que par la dimension et l'espacement de ses arbres. Le ter- 
rain est extrêmement accidenté, surtout près de l'étang; d'étroits et 
profonds vallons succèdent aux sommets élevés et les versants sont 
souvent si abrupts qu'on croirait à des précipices. Ces sommets sont 
disposés en séries de trois ou quatre chaînes parallèles à la côte. Des 
sentiers montueux, des chemins pénibles à suivre sur le sable mou- 
vant tournent et circulent parmi les mouvements du terrain. De loin 
en loin, les garde-feu, larges allées rectil^nes, interrompent le massif 
et ouvrent des échappées de vue sur ces curieuses collines de poussière 
si heureusement boisées. Quelques dunes très élevées permettent 
d'embrasser le panorama de la contrée : à l'ouest, l'océan immense ; 
au nord, au sud, tout le long de la côte, les vertes cimes des pins 
étalant leiu: manteau sur la région montueuse dessables; à l'est, aux 
pieds du spectateur, le grand lac et les marais, puis au delà le plat 
pays s'étendant à perte de vue avec ses pignadas et ses landes rases, 
du milieu desquelles surgissent les quelques clochers des bourgs voi- 
sins; au premier rang est celui d'Hourtin accompagné de ses grands 
ormeaux. 

Poursuivant jusqu'à la mer, on remarque après un certain parcours 
que plus on en approche, plus le terrain s'égalise, atténue ses acci- 
dents, pour n'être plus qu'une sorte de grande plaine ondulée. En 
même temps, les pins deviennent courts, tortueux, touffus. On ne les 
voit bientôt plus que comme des arbustes à ramure irrégulière, con- 
fuse, dont les troncs tourmentés rampent sur le sol, parmi les aiguilles 
sèches. Couchés sous les efforts continuels du vent, ces troncs sem- 
blent d'énormes reptiles aux écailles rugueuses, qui déroulent leurs 
puissants anneaux sous le feuillage et redressent ensuite leur tête 
branchue d'hydre inoffensive. Puis ces arbustes deviennent buissons, 
s'éparpillent et s'isolent dans }a lède littorale. On arrive sur celle-ci 
au sortir du bois, et l'on est tout d'abord frappé par l'aspect étrange 
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d'un énorme amas de sable blaaç d'une dizaine de mètres de hauteur 
qui court du nord au sud, cachant la mer, et doni le sommet affecte une 
horizontalité parfaite. C'est ladune littorale, qui reçoit les apports 
sableux de la mer et protège la végétation installée à l'est. La lède 
qui la précède est garnie de minuscules arbrisseaux et d'herbes diver- 
ses, surtout d'immortelles dont les acres senteurs se mêlent à la brise 
saline. On gravit le talus abrupt de la dune littorale et, de sa plate- 
forme, tout à l'impression de la majesté de l'océan, on domine la 
plage de sable fin oii les lames s'élalenl sans relâche. 

Si l'on descend sur la plage et que l'on jouisse d'une chaude jour- 
née où le soleil luit sans ombre dans le ciel pur, on peut remarquer, 
en regardant soit au nord, soit au sud, qu'au loin vers l'horizon, le 
sable de la plage cesse toutà coup et fait place à l'eau bleue de la mer. 
Il semble que les flots couvrent là-bas le sable ou que la rive fait une 
brusque rentrée dans les terres. Mais si vous avancez vers le nord ou 
vers le sud, le phénomène marche avec vous et, sur la côie absolu- 
ment recliligae, vous n'atteindrez jamais cetie eau bleue qui recule cl 
qui suit. C'est un effet de mirage qui se produit ici, absolument 
comme au Sahara. Il est d'autant plus apparent que la mer plus basse 
fait la plage plus large. On peut l'observer même sur la plate-forme 
nue de la dune littorale, où il est plus bizarre encore. 

Pour avoir un autre aspect des dunes, passotis en Bas-Médoc et al- 
lons à \'eudays. Le paj-sage de cette plaine presque parfaitement ho- 
rizontale est à la fois très simple et très agréable. Les éléments qui le 
constituent se placent en quelque sorte eu un seul plan, on pourrait 
dire sur une seule ligne : des vignes et des prairies verdoyantes, des 
champs de mats jaunissant à l'automne,- de petits bois de chênes ou 
de pins à peine élevés au-dessus de l'horizon et dessinant sur le ciel 
un profil légèrement ondulé qu'interrompt par endroits un long pin à 
ta cime ajourée ; de-cî de-là, quelques petites maisons très blanches, 
propres, avec une toiture plate de tuiles rouges et jaunâtres, ayant un 
figuier tortueux adossé à leur pignon ; parfois un vieux moulin, bas, 
coiffé d'un toit pointu de planches grises, offrant au vent ses yuatre 
bras maigres privés de leurs toiles. Ce peu de choses donne une 
impression de calme et d'attrait indéfinissable qui repose l'ceil et 
. l'esprit. 

A Vendays, l'on prend une route qui fait de nombreux détours 
dans la campagne, puis à l'un de ses coudes, tout à coup, l'horizon 
apparaît vers l'ouest par une ligne ondulée de collines boisées : les 
dunes. Le paysage se continue, mais plus désert, et la route devient pe- 
tit chemin. Près de Bumet, vignes, maisons et champs disparaissent, 
et ce n'est plus que la lande broussailleuse et herbue avec des boque- 
teaux. Puis le chemin se perd au bord d'un cours d'eau de très mo- 
deste apparence, qui roule un peu d'eau paisible au milieu de maré- 
cages et que nous passons à gué. Ici, un souvenir du passé. C'est le 
fleuve Anchise que nous traversons, et nous sommes près de l'endroit 
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OÙ le port du même nom s*oàvrait jadis à de nombreux esquiâ. Qaan'- 
ium tnutaius ! Nous traversons alors la vaste lëde plate du Mourey, 
où les moutons tondent Therbe rase, respectant seulement les bruyères 
et les ajoncs. A droite et à gauche, sur cette plaine, sont posées des 




LbDE DU MOURBY ET PIQUBY DE BUMBT 

(vîês du sud) 



dunes isolées, en forme de cônes très aplatis, avancées vers le pays 
comme les avant-postes des sables naguère envahisseurs. Au delà s'é- 
lèvent d'autres dunes, mais elles en chaîne continue. Toutes sont cou- 
vertes de la même futaie de pins que nous voyions tout à l'heure à 
Hourtin, mais le sous-bois, soit de pins, soit de genêts ou d'ajoncs, y 
est rare. Parfois, sur la fin de l'été, dans les lèdes, de petites bruyères 
égaient de leurs minuscules clochettes roses la monotonie de cet en- 
semble. 

Après avoir franchi la chaîne de dunes et quelques collines secon- 
daires, nous arrivons sur une autre grande lède plate, où les arbres 
courts et tourmentés font le plus souvent place à des fourrés impéné- 
trables de bruyères et d'ajoncs, ou môme à l'herbe seule. Au delà en- 
core s'élève une nouvelle ligne de dunes peu élevées, plutôt des 
irucsy et très imparfiaitement boisés. Après, nous retrouvons la lède 
garnie d'immortelles et la dune littorale d'où nous pouvons à nou- 
veau contempler l'océan, spectacle toujours pareil et toujours atta- 
chant. 

Plus variée et plus gaie est la région de Soulac et de la Pointe de 
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Grave. La visite de ce.nc_fin des terres s'impose à qui veut biencon- 
natlre le littoral m ddocain el elle est peut-Cire plus agréable que toute 
autre pour le simple touriste. Celui qui, sortant de Talaîs, prend la 
grande roule du Verdon, se trouve dans uue vaste plaine où les marais 
de l'anciea estuaire fluvial ont fait place à des prairies coupées de 
larges fossés bordés de tamarix. Les eaux de la Gironde ne s'aper- 
çoivent plus qu'au loin, à droite, au pied des coteaux bleuissants de 
Saintonge. La chaîne des dunes forme à gauche un long cordon de 
forêt qu'interrompent les sables blancs de Grayan, puis qui reprend 
au-devant du voyageur par les dunes deSoulac, dont une dernière, 
plus haute, porte le sémaphore de Grave et vient mourir au bord du 
fleuve, tout contre la blanche flèche de l'église du Verdon. Passant 
bientôt le chenal de Talais sur un pont de pierre, jadis limite de jurt- 
dicdon entre le seigneur de Lesparre et le prieur de Soulac, le voya- 
geur traverse le Jeune Soulac, né de l'invasion des dunes. La rouie le 
conduitjusqu'au pied de celles-ci, puis par un coude prononcé le mène 
au milieu des maisons basses du Vieux Soulac qui échappèrent tout 
jusic aux sables dévastateurs. Laissant Soulac à gauche, il longe les 
dunes jusqu'au Verdon, contournant siu sa droite les prairies el les an- 
ciens marais salants de la palu de Soulac. Le Verdon, joli petit village 
de pécheurs, est assis au bord d'une grande rade où de nombreux ba- 
teaux font escale. De la gare du chemin de fer un petit tramway 
mène rapidement à la Pointe de Grave. Il contourne l'anse sablon- 
neuse de la Chambreiie, traverse la forât de l'Etat sous un ravissant 
tunnel de verdure et passe au pied du fort qui défend l'cnlrée de la 
Gironde. 

A la Pointe sont les premiers grands travaux de défense exécutés 
par le service maritime. Une jetée formée de gros blocs Juxtaposés 
prolonge un peu en mer l'extrémité du continent. Son aspect tait 
songer aux constructions desCyclopes. Les vagues s'y brisent furieu- 
sement en l'aspergeant d'écume. Par un jour de tempête, le spectacle 
est magnifique. En face, à 6 kilomètres, sur l'autre rive de l'estuaire 
girondin aux eaux trop souvent boueuses, sont rangées les riches 
villas de Royan et de Pontaillac, auxquelles fait suite la ligne des fo- 
rêts et des dunes blanches de la Coubre. De la Pointe, redescendant 
au sud le long du rivage maritime, le touriste trouve 14 épis de ma- 
çonnerie qui protègent la côte des attaques de la mer. A sept kilo- 
mètres au large, il voit la blanche tour de Cordouan qu'il ne soupçon- 
nerait pas tout d'abord posée sur un lambeau du continent. La côte 
est entièrement sablonneuse; de petites dunes fort irréguUéres, mal 
plantées de gourbeis épars, arrivent jusque sur la plage en pentes 
abruptes que rongent les vagues. Plus loin au sud, on aper- 
çoit à 1500'" en mer une bouée qui marque rexirèmité des ro- 
chers de S'-Nicolas. Ces rochers ne découvrent qu'aux basses mers 
d'équinoxe. Ils forment par leur ensemble une sorte de plate-forme 
extrêmement découpée, fissurée et crevassée, mais dont la partie su- 
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périeure affleure à ua même plaa homontal. Au delà se trouve Tanse 
des Huttes, où la côte est comme blindée par les remarquables ou- 
vrages de défense dont nous avons exposé Thistorique en Temprun- [ 
tant à la magistrale Géographie d'Elisée Reclus. Ces ouvrages ajou- j 
tent beaucoup au pittoresque de cet endroit du littoral. Une digue ■ 
hérissée de grosses pierres court parallèlement au rivage, offrant 
une résistance victorieuse à Tassant des lames écumantes. Derrière 
elle, vers son milieu, se dresse une sorte de grande pyramide tron- 
quée qui semble le tombeau de quelque géant des temps an- 
tiques. 

Au sud le brise-mer se continue vers Soulac par une série de digues 
et d'épis. 

L'anse des Huttes est dominée par une dune à pente abrupte vers 
la mer, qui porte sur sa crête une tour carrée noire d'aspect étrange. 
Cette tour sert de balise et se trouve au bord de la forêt qui couvre • 

les dunes de Soulac et du Verdon. De sa base on voit, vers l'est, à • " 

l'extrémité d'une large allée, le sémaphore de S'-Nicolas juché sur un 
sommet élevé. Du Sémaphore, la vue est admirable. On découvre le J 

large estuaire de la Gironde et les palus du Bas-Médoc; au nord, les 
coteaux de Saintonge avec les blanches constructions de Royan ; à 
l'ouest, Cordouan au milieu des flots azurés. Aux pieds du spectateur, 
la forêt déroule sur un terrain accidenté ses vertes frondaisons, et au 
sud les toits rouges de Soulac émergent de la verdure. 

La partie de forêt voisine de la Tour noire et du Sémaphore est la 
plus jolie de toutes les dunes du Médoc. Loin d'être la pincraie sombre 
et triste des grandes dunes d'Hourdn et Carcans, elle semble plutôt un 
parc qui offre, au printemps, de ravissantes promenades. Les chênes 
verts et blancs y sont mélangés en abondance aux pins. Des acacias 
chargés de grappes de fleurs blanches égaient la verdure des grands 
arbres et parfument la brise. En sous-bois : les genêts aux gerbes d'or 
et les troènes aux thyrses blancs, parmi lesquels des lianes de chèvre- 
feuille épanouissent leurs fleurs rosées aux délicates senteurs. De 
nombreux rossignols apportent la poésie de leurs trilles et ajoutent le 
plaisir de l'ouïe au plaisir des yeux. De grands garde-feu plantés 
d'une double ligne de chênes, d'acacias et de frênes, permettent de 
circuler aisément dans ce coin de dunes faivorisé de la Nature et 
embelli par l'homme. 

Au sud, entouré de bois, est Soulac construisant activement ses co* 
quettes villas sur l'emplacement même de la cité disparue, auprès 
de la basilique dont les murailles antiques et sévères contrastent 
curieusement avec les gaies couleurs et les ornements des habitations 
nouvelles. 

Le soir, au coucher du soleil, allez vous asseoir au pied de ce 
monument des âges écoulés, sur les ruines du monastère. Isolez-vous 
des bruits de la ville pour n'écouter que la grande voix de Tocéan 
et le bruissement du vent dans la pignada voisine. Songez aux cata- 
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dysmes qui ont affecté cette terre depuis le commencement des 
siècles, songez seulement aux transformations physiques et aux révo- 
lutions sociales doai les pierres qui vous entourent ont été les té- 
moins muets et impassibles. Vous aurez là un beau sujet de médita- 
tions. 

Altitudes. — Voici l'altitude des principaux points du littoral au- 
dessus du niveau moyen de la mer : 

Base du phare de Grave 4'°75 ; dune littorale près de l'épi de 
S'-Nicolas de Grave 7"35; dune littorale à la Tour noire 20"; dune 
du Sémaphore 33°; chenal du Conseiller, qui serpente dans les palus 
de Soulac et du Verdon, ^"yo (5 000" de longueur); chenal de Neyraa 
2"o6; Neyran 4"; la Runde (palu de Talais) o'°2n; dune littorale à 
la Négade 12"°; signal de Grayan {dune de Labiau) 39"°; dune de la 
Moulineyre 35"; dune de laCanillouse 33°'; digue des marais du Guâ 
3"; dune du Mourey 43°' ; le Deyre vers Quayrchours 8"; signal de 
Vendays (dune du Berger) 46°'; sources du Deyre 24'°8o; dune du 
Lièvre 53"°; le Flamand iS"; Mont des Aubes 64° (vue magnifique 
sur la lande, les dunes et la mer); dunes de Lirangeon {garde-feu 
central d'Hourtin) 68" ; truc de la Hourcude 83"' ; dune de Gréchas 
63°'; base du phare d'Hourtin 33'"4o; dune du Barin de Haut (Car- 
cans) 70"; dune littorale du Flamand à Carcans 10 à 13""; étang 
d'Hourtin et Carcans 15*°. 



Situation actuelle du littoral 



Quelle est la situation du littoral vis-à-vis des agents de modifi- 
cation dont nous avons constaté les effets et examiné le mode d'action? 

Depuis 1889 environ, les empiétements de la mer sur la terre sont 
arrêtés. Une tendance à de nouveaux envahissements ne s'est guère 
manifestée qu'au début de l'année 1S95 et uniquement sur les rives 
oc^-anique et fluviale de l'exiri'^mc pointe du Wédoc. Faut-il en 
déduire que le déplacement des rivages est terminé et ne continuera 
plus? Assurément non, et l'on ne peut faire que des hypothèses plus 
ou moins plausibles sur le sort réservé par l'avenir à ces rivages. 

L'érosion marine se manifeste d'une façon bien plus caractérisée 
que l'affaissement et son action parait prépondérante, 

La côte gasconne est frappée par le courant de Rcnnell qui va de 
l'ouest vers l'est (Féret, Slatùlique de la Gironde). D'après Monnier 
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(Rapport surie àassiti d'Arcachott, Annales maritimes, i S37 ), les lames 
de fond du golfe de Gascogne venant du nord-ouest frappent oblique- 
ment le rivage et se décomposent en deux forces, l'une perpendiculaire 
qui amoncelle les sables, l'autre qui les pousse vers le sud. D'ailleurs, 
c'est un fait d'expérience que les courants marins linoraux qui charrient 
les sables vont du nord au sud, et il f arait qu'actuellement plus on va 
vers le sud, plus les apports sableux sont abondants. Ce dernier lait 
pourrait tenir à ce que ces courants arénifères sont également agents 
de corrosion sur plusieurs jwînts de la côte. Ils l'étaient avant iSSg 
sur le rivage du Médoc, ils le sont encore aujourd'hui à !a passe 
d'Arcachon. Se chargeant ainsi en route de nouveaux matériaux, ils 
en ont davantage à déposer au sud vers l'extrémité de leur course. 

II 3 été dit précédemment que les quantités de sable rejetées con- 
stamment par la mer sont essentiellement variables. Nous en avons 
trouvé une preuve certaine en étudiant la venue de ces apports sableux 
et en relevant à des époques successives Je proiil de la dune littorale 
sur les mfmes points. Nous avons fait les constatations ci-après : 

Les apports sableux varient sur un même point suivant les 
époques. Ainsi au kilomètre 42,750, ils ont été ; 39"^ d'octobre 1893 
à juin 1S94, 7"= de juin JS94 à mai 1S95, 26"= de mai 1895 à mars 
1S96; et au kilomètre 35i3:l,l ^û'"^ d'octobre 1893 à avril 1S94, 3°" 
d'avril 18943 mai 1895, i?""^ de mai 1895 à janvier 1896. 

Les apports sableux varient au même moment sur divers points de 
la côte. Ainsi d'octobre 1893 â juin 1894 ils étaient de 24°"^ au kilo- 
mètre 42,500, de 39°= au kilomètre 42,730, et de 2"" au kilomètre 43 ; 
de mai 1S95 à janvier 1896 ils étaient de 30"^ au kilomètre 35,180, de 
10™= aux kilomètres 35,272 et 35,304, et de 17"'' au kilomètre 
35i333- 

Lcs apports sont plus abondants en hiver qu'en été à cause des 
tempêtes. 

De 1S93 à 1S96, par mètre courant et en moyenne, la dune littorale 
du Flamand et d'Hourtin a reçu ; i"''330 par mois et i5™'^96i par 
an. Le maximum par mois a été de S""^50o au kilomètre 42,250 de 
1895 à 1S96 et le minimum par mois de o""'250 au kilomètre 43 de 
i8q3 à 1894. 

Il est à noter que sur la côte du Wédoc l'apport sableux parait s'é- 
tendre vers le nord. Avant 18S9, la mer ne rejetait pas de sable sur 
les rivages de Grayan, de Vensac et de Monialivet. Ce n'est qu'au 
sud du point kilométrique 20,500 (charrin des Frayres, ancienne em- 
bouchure de l'Anchise) que les sables étaient apportés. Or, depuis 
1SS9 ou 1S90, on reconnaît de légL-rs apports sur les plages de Mon- 
lahvel, et chaque année on constate que ces apports commencent un 
peu plus au nord que l'année précédente. 

Les seuls faits d'érosion marine qui aient élè connus depuis 1SS9 
sur la côte médocainc, abstraction faite du rivage de Soulac, ont 
consisté en un affouillemcnt de la plage sablonneuse et la mise à nu 
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du sol primitif, bancs d'alios, de tourbe et d'argile, sur une hauteur 
verticale masinia de 2"'50. Ces corrosions ont été produites par de 
grandes marées que poussait un vent violent, et qui ont atteint, grâce 
àcette circonstance spéciale, une puissance exceptionnelle. Les malin es 
les plus furies ont été celles de février et novembre 1893, janvier ei 
février 1S95. Lorsdecettedernière, un gros tronc de chêne qui se trou- 
vait sur la plage en face du kilomètre 38 (côte d'Hourtin) a été porté à 
deux kilomrtres et demi au nord et moulé jusqu'à mi-hauteur de la 
dune littorale. Mais, nous le répétons, ces corrosions ne sont guère 
que locales cl accidentelles, les parties affouillécs se comblent ensuite 
des sables qu'apportent les marées suivantes et, de fait, la limite 
euire la terre et les eaux n'a pas varié sensiblement depuis quelques 
années. 

Nous avons fait exception tout à l'heure pour les rivages de Soulac 
et de la Poiute de Grave. C'est qu'en effet la proximité de l'embou- 
chure de la Gironde et de la passe de Grave, avec la complexité de 
courants qui en résulte, les met dans une situation spéciale. M. 
Goudineau a exposé de magistrale façon, daos ses savantes brochures 
sur la Navigabilité de la Gironde, la nature et le mode d'action de 
ces courants. Disons seulement que l'un d'eux va du S.-O. vers le 
fleuve par la passe de Grave entre le platîn de Cordouan et l'extrépiité 
du Médoc et se bifurque en arrivant dans l'embouchure de la Gironde; 
que la passe de Grave est divisée cllc-mémc en deux passes d'inégale 
importance par un banc de sable parallèle à la cote ; que ce banc, va- 
riant de position selon les vents et les saisons, provoque la corrosion 
du rivage quand il s'en rapproche en y appuyant les courants litto- 
raux; qu't enfin il se manifeste déjà au sud du banc des Olives un 
1 nouveau courant littoral qui deviendra par le contact longitudinal 
» de la côte et par l'extension de la différence d'amplitude entre les 
1 passes nord et sud de la Gironde, l'agent principal des grandes, ter- 

> ribles et désastreuses corrosions océaniques du xx' siècle, et l'ins- 

> trument actif des redoutables érosions et envahissements de la rive 
1 gauche, > (J. Goudineau, Dernier appel, 1S96.) 

Les côtes océanique et fluviale de l'extrême lîas-Médoc sont, 
en effet, très menacées par les flots, bien plus incomparablement que 
les rives du reste du pays, qui sont fixes et calmes pour le momenl. 
Pendant ces dernières années, dans l'anse des Huttes, le saljlc n'est 
pas revenu en été s'accumuler contre le brise-mer, comme cela avait 
lieu auparavant. Les lames décapaient sans cesse cet ouvrage. Depuis 
plusieurs années aussi, le fleuve ronge sa rive gauche, notamment vers 
By et au Verdon. Enfin, lesmalines de janvier et février 1S95 ont fait 
de plus grands dégâts encore : le pied de la dune littorale à Soulac a 
été corrodé sur prés de 30" de largeur et 2000"° de longueur ; les épis 
des Huttes ont été tournés par les vagues et déchaussés à leur racine; 
du côté du fleuve, la dls^oie en clavnnnnges de la ChambreUe, haute 
de 3°, a été complètement emportée, la ligne des wagonnctsde Pointe 
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de Grave coupée par trois fois, malgré des reculs successifs, et les eaux 
avancent mainienact dans l'anse de 60™ au delà de leur limite précé- 
dente; enfin les mattcs de Taiais, S'-Vivîen, etc., ont été partielle- 
ment inondées et les récoltes fortement endommagées. 

Seuls les dL-ux kilomètres de côte qui s'étendcnl au sud du ponton 
de Soulac sont non seulement respectés par les flots, mais reçoivent 
encore d'abondants apports de sable et sont le siège d'un altcrrisse- 
raenl considérable qui fail saillie en mer. Ces apports et cet aiterrissc- 
mcnt sont dus à un banc de sable qui depuis quinze ans voyage, pa- 
raît-il, le long de la côte allant du sud au nord. Ce banc, dont nous 
avons déjà parlé (P. I, chap. 11), fait actuellcmeni corps avec les récifc 
sous-marins ditsiawcou rochers des 0/<Vw. On les a parfois confon- 
dus et c'est à tort. Le banc rocheux des Olives, proprement dit, existe 
depuis un temps immémorial, exactement depuis l'ouverture par la 
mer de la passe de Grave, et les vieilles cartes le donnent à la place 
qu'il occupe aujourd'hui.' La masse sableuse dont nous parlons se 
Irouvant depuis plusieurs anni^cs sur cet ancien platin des Olives, il 
en résulte que les deux kilomètres de côte au sud de Soulac et les 
bains des Olives se trouvent prott'gés contre les courants marins de 
l'ouest et reçoivent même beaucoup de sable arraché sans doute par ces 
courants à cette masse sableuse. Mais celle-ci progresse vers le nord, 
ainsi que le promontoire dessiné eo cet endroit par la côte (nous 
avons constaté qu'ils ont avancé de 500" au moins de 1S93 à 189Ô) et 
quand, ayant quitté le platin des Olives, elle aura dépassé et ne proté- 
gera plus Soulac, qu'adviendra-t-il ? Peut-être la réalisation des appré- 
hensions pessimistes de M. Goudincau. Pour garandr Soulac de fa- 
çon sûre, i! faudrait relier les rochers des Olives à la côte par un bar- 
rage. Ce barrage fermerait le chenal qui se creuse en cet endroit et y 
assurerait, par l 'accumulation des sables, la formation d'un atterrissc- 
meot protecteur. Quant aux dunes, aucun danger, aucune menace 
même de danger n'existe plus et de ce côlé-Ià, au moins, le Médocain 
peut vaquer à ses affaires en pleine séoirilé. Cet élément envahisseur 
est, à l'heure actuelle, complètement maîtrisé, 79 pour 100 des sables du 
Médocsont boisés; les 31% restant, petites dunes et lèdes de Soulac, 
Grayan et Vcnsac, sont suffisamment fixés par des herbes ou des ar- 
brisseaux; encore y fait-on tous les ans des semis de pins de plus en 
plus étendus ou la culture de la vigne. C'est seulement dans le cas de 
dénudalion du sol par suite d'incendie ou de violente tempête que des 
excavations et des mouvements de sâblc pourraient se produire, raaîs 
ces dégradations accidentelles seraient vite arrêtées et réparées. 




^H 



Origine des noms de lieux 



I-^es noms de lieux que l'on rencontre en parcourant le littoral ma- 
docain, et notamment ceux des dunes, sont généralement la traduc- 
tion de l'état, soit ancien, soit actuel, de la contrée à laquelle ils s'appli- 
quent ou le souvenir de quelque circonstance la concernant. * Les 
mots représentent des choses », a-t-on dit. Rien n'est plus vrai, et les 
dénominations de la région des dunes ont toutes une signification in- 
téressante, mais qu'il n'est pas, à la vérité» toujours facile de retrouver. 

Grave vient du bas-latin grava, forêt ; Grayan parait avoir la même 
origine. L'étymologîe la plus plausible de Soulac est le celtique soul^ 
chaume, chaumière, et l'article pluriel ac du même dialecte, lieu des 
chaumières', de même Queyrac, lieu des pierres, du radical qiieyr 
(aliàs cair ou chir) amas de rochers ou de pierres pyramidal (grec 
^Epàç, amas de cailloux); Valeyrac ua Baleyrae, Heu fortifié, de balir, 
fortification, et ac, même article pluriel. Nous avons déjà donné, pour 
le besoin de la narration, ces étyraolo^cs dans la première partie de 
ce travail, ainsi que celles de Jau, d' Anigue- Extrême y rc, de Cor- 
douan, de LîUan, de Naujac. 

La pointe de la Négade est la pointe de la noyée, un gurp est un 
trou, un gouffre (de gurges, profondeurs?) creusé dans de l'ar- 
gile. L'anse du Gurp, ouverte en effet profondément dans un terrain 
ai^ileux, est appelée aussi port des Anglais et anse d'Auglemar en 
mémoire du débarquement de Talbot. Un autre souvenir des Anglais 
subsiste dans la dénomination de Garliou ou Gartieii qu'on trouve 
un peu partout, notamment dans les forCts de Soulac et de Carcans, 
et qui nous semble dérivée de l'anglais ^rtf^w, jardin. Elle était 
appliquée à des lieux ordinairement frais, où l'on parquait le bétail 
qui y trouvait des abreuvoirs (Soulac) ou un abri (Carcans). Nous 
avons vu de même, dans la lande de Vendays, Gardeiwideau, jardin 
de Videau. 

Beaucoup de noms des dunes ont été tirés de leur forme, de leur 
position, des plantes qui y croissaient, etc. Ainsi, au nord de Soulac, 
les dunes du rocher doivent cettcappellationau voisinage durocher 
de S'-Xicolas et les dunes de Lestor aux bois de Lcstor qu'elles re- 
couvrent. Dans la commune de Vensac, le nom de la Canillouse, 
dans la région du Flamand, ceux du Mourey, de Jauguelle , de Ha- 
gnol dérivent des termes patois : caiiilhe, chenille, maure, mûre de 
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ronce, jaugue^ ajonc épineux, kagne^ fange (cf. avec sphagnum). Le 
Pin sec s'explique de lui-même, comme, dans les dunes d'Hourtin, les 
Genêts, Dans ces mêmes dunes, on trouve : les Bakines^ de bahine 
ou baïney dépression circulaire ou allongée sur mne plage (l'augmen- 
tatif baïnasse existé dans les dunes de Carcans) ; les Places ^ lèdes 
spacieuses ; la Hourcudey haute dune à deux sommets, de hourcui^ 
fourchu. Les dunes de Bernadon et de Bernos (Lacanau) rappellent le 
bem^ c'est-à-dire le vergue ou aune qui croissait sans doute à leur 
pied. Même origine pour le nom de la dune de Labemade (Flamand). 

Souvent les dénominations rappellent les nombreux marécages ou 
petits étangs que renfermait la région des dunes et les troupeaux 
sauvages qui erraient dans ses maigres pâturages. Telles sont : la 
Claire (Cla ou claire^ en gascon petit étang) dans la commune du 
Verdon ; le Junca (où poussent des joncs) dans les dunes du Flamand ; 
le crohot des brochets y le crohot des poulains , le crohot des guits 
(canards sauvages) (crohot^ creux), les barins {ban'ti ou bareng^ lède 
inondée, pacage dans un bas-fond, même mot que barrenc^ entonnoir 
rocheux dans les Pyrénées), le patagala (où croît le patagaou ou né- 
nuphar), la lède du Sigoura (de sigorre^ roseaux, bauge), etc., dans 
les dunes d^Hourtin ; le crohot des cavalles, dans celles de Carcans ; 
Vescours de l'anguille (escours, défilé, lède éçroite entre deux dunes) 
dans les dunes de Lacanau. Les noms de crohot de France et de Brei 
(dunes d'Hourtin) rappelleraient que les cantons qu'ils désignent étaient 
habités ou parcourus l'un par les troupeaux d'un pâtre appelé France, 
l'autre par le bétail d'un gardeur du village de Bfet. Peut-être Brei 
a-t-il d'autres étymologies plus plausibles ; c'est un vieux mot qui 
désigne un arbre servant de limite. D'autre part, nous avons trouvé 
souvent dans les documents des premiers travaux des dunes Aubrei 
au lieu de Bret, et le terme à^Hairay ou <ÏIrai appliqué à un canton 
voisin de celui d'Aubret ; or, d'après le patois local, un aubrei est 
un bœuf sous poil blanc et noir, et un hairay est un poulain de 
deux à trois ans. Ce serait donc un souvenir des anciens troupeaux 
des dunes. Aubret est une corruption d'aubert^ qui est lui-même une 
mauvaise orthographe du terme français aubère^ lequel désigne un 
cheval ou bœuf de poil mélangé rouge et blanc {d'albus, Littré). 

D'autres désignations sont empruntées à des navires ou à des 
barques de pêche tombes à la côte, et fournissent la preuve que les 
naufrages y étaient jadis fréquents. C'est là l'origine des lieux dits de 
S^'Nicolas (côte de Vcndays), de la Malicieuse et de la Gracieuse 
(dunes d'Hourtin). De même le Truc sucré (côte d'Hourtin) est ainsi 
appelé, parce qu'un bâtiment chargé de sucre s'échoua auprès. 

L'étymologie de Gréckas ( forêt d'Hourtin) paraît être le terme 
local grèche (ou greyche\ graisse, appliqué à une lède très herbue où 
le bétail s'engraissait. Celle de la Redonnette est l'adjectif gascon (et 
catalan) redoun^ rond, arrondi. Le nom de la Gemme fut donné à une 
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partie de la mt^mc forêt où se trouvait un four à distiller la riJsinc et 
celui de !a Sippe ^une lèdc de la fort^t de Carcans où étaient dépo- 
sés des os de sèche [sippe eu patois). Le nom de Batbise, appliqué à 
la partie de la forêt d'Hourtin voisine de l'étang ou s'ouvrait le bou- 
caut qui autrefois reliait cet étang à la mer, nous parait venir du grec 
paX6lî, (entrée, commencement). Cet endroit était bien, en effet, 
l'entrée du chenal par où passaient alors les navires grecs ou phéniciens 
qui quittaient le port de Louvergnc pour prendre la mer. 

Quelle est l'origine du nom des Olives que portent la côte et le 
banc de récifs voisins de Soulac et que conserve encore la partie de la 
nouvelle ville bâtie au nord de la mer et dile bains des Olivesl La 
carte de Blaw (1650) appelle le rivage maritime devant Soulac Cosle 
de Soulac ou de Olivel et marque en mer au S.-O, de Soulac les ro- 
chers des Olivel. Cette désignation ne nous parait pas ancienne cl 
nous ne croyons pas que les documents antérieurs au xvi' siècle en 
fassent mention. Celte modernité tendrait à confirmer l'explication, 
bien que peu satisfaisante, de ceux qui attribuent celle dénomina- 
tion au naufrage en ce lieu d'un navire chargé d'oUvcs. Nous venons 
de voir que semblables faits donnent l'éiymologie de plusieurs 
noms de dunes. Il est inadmissible, en tous cas, de dire que l'olivier 
était jadis cultivé sur la côte soulacaisc. Cet arbre n'aurait pu y 
prospérer qu'au moins avec des hivers très doux. Or, jamais le 
climat girondin n'a pu ôtre modifié au cours des temps historiques 
au point de remplir cette condition, et l'on ne trouve non plus trace 
de cette culture, ni dans les écrits des anciens auteurs, ni dans les tra- 
ditions locales. 

Un terme d'étyraologie bien obscure est celui de truc; dans le 
pays de Born et de Marsan on dit lue, le dindnutîf tuquelet s'y em- 
ploie aussi ; nous n'avons pu encore découvrir l'étymologic de ces dé- 
nominations. Par coaUa poujeaii fpou/ai, fiuyol çaL^agucdoc, pue^, 
poigfpuoi, en provençal ;/«/jr,^u/^, en catalan; /(y^(o,en italien ;//«', 
peu, en Berry); poujeau est un diminutif du français /ly, qui vient 
lui-même du latin podium (tertre), lequel dérive du grec jriSiov 
(base), dont le radical esiroO;, noîiï (Littré). Piquey, qui désigne, 
comme poujeau, une dune isolée, conique, s'explique de lui-même 
(piquet). 

Quant au mot dune, voici ce qu'en dit encore Littré : « Espagn. et 
» ital. duna, du latin duHum, en grec SoOvov, mots signifiant hauteur et 
» donnés comme celtiques par les auteurs anciens ; ils existent encore 
» dans le celtique moderne : kymri, irlandais etgatl, dun, tertre; bas- 
» bret. lun, colline. » (Dicliommire, page 1251). 

Du Scandinave bràk, goudron, est venu brai, résidu de distillation 
de b résine, ainsi que barras, résine impure (M. Broiiliard, Revue 
des Eaux et Forêts, 1S96). 

L'étymologic de C^arriii, canal d'écoulement dans les dunes, parait 
obscure. Le mol arabe chourhun, qui signifie abîme, a donné chou- 
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rurt dans le Dauphiné avec le mt^me sens ; n'aurait-il pu former aussi 
charrin avec une signification un peu déviée. Ce sérail alors un autre 
souvenir des Sarrasins. 

Talais, nom du village, autrefois Tfialks, Tkallas, pourrait aussi 
piquer la curiosité du chercheur. Étant donné l'cxislcncc, dans l'anti- 
quité, de forêts sur cette partie de la presqu'île médulienne, ne serait- 
on pas en droit de rapprocher ce mot du terme gascon talh, Uille, 
droit à la coupe du bois, ou taillis î 
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SOL ET CLLMAT 



Sol 



Xature et composition. — Abstraction faite (évidemment de la 
couche superiicitllc où se trouve installce la VL^gétalion, le sable de 
la généralité des dunes est presque exclusivement formé de grains de 
quartz hyalin blanc légèrement colorés par des sels de fer ei autres. 
Ces grains sont arrondis et leur diamètre varie de o'"30 à i"", mais la 
plupart (environ 83 %) oit un diamètre de o°""40 à o~°50. {MM. 
Baudrimoûl et Delbos, Etude sur Us différents sols de la Gironde"). 
La densité de ce sable est de 3,6^5, à très peu près celle du quartz 
(=.<i5o)- 

On y trouve un peu de lydienne et de fer oxydulé. Suivant M. 
Delessc {Lithologie du fond des mers), il ne renferme pas plus de 0,3 
pour 100 de calcaire sous forme de débris de coquilles. Encore, celte 
minime proportion décroîl-elle à mesure qu'on s'éloigne de la plage. 
La matière organique y est également rare et nV'St bien appréciable 
que dans le sol de lèdes autrefois marécageuses, i kilog. de sable 
renferme en moyenne 08,05 d'azote. 

Dans le sable d'une dune voisine de la gare d'Arcachon, MM. Bau- 
drimont et Delbos ont trouvé : 



humidité 0,5500 . , 

matières combustibles ! """.i ' " °'°3;5 • • 
' complément I1II15 

fer scsquloxydé 0,3160 . . 

chaux, magn^ie, acide phosphorique, 
potasse, soude, man^ncse. . . . 0,5200 
sable siliceux 97i 75 4° . . 

et produits solubles pour lOoo parties pondcrablcs : 
Matières organiques combustibles et 

volatiles 0,6010 , 

Matières minérales 0,04.80 , , 

016500 
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Le sable tie la partie supérieure de la dune est donc mcïtleur que 
celui de la partie inférieure. 

M. F. Vassilièrc, dans son ctudesur les dunes girondines, rapporte 
des analyses iniércssantcs dont nous extrayons le tableau ci-dessous: 
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Humidito 
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Aiote 
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fl table 
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°/- 


Smble de mer (Soulici 


11,600 


14,000 


0,092 


754,600 


0,147 


0,065 


14,97<^ 




4,480 


Sable de le lie (Soulic) 


0,710 


4.75° 


traces 


gl!4,ooQ 


0,130 


o,i(io 


0,5110 




9,350 


S.ble de dune (L^k'I 


1,500 


traces 


0,140 


995.3 '5 


o..â5 


0,110 


i|?5o 


0,410 




<le P'Q ld6.:Da.p<..cc> 


115,000 


791.300 


+. i-w 


71.730 


0.750 


1.350 


3.600 


1,970 




130,000 


754.300 


4. 35'^ 


103,390 


0,870 


1,650 


3.7JO 


l.SlO 






Par oppaailion : | 


Sdl normal 


1 110,000 




0,500 




1,000 


Ï.OOO 


io,ooo 


0,375 


1 



Oo peut sV-lonncr qu'un sol sî pauvre en élémeals nutritifs puisse 
alimenter la végétation qui le revùl et spécialement des massifs de 
pins maritimes dont les cendres contiennent 35 à 40 % de chaux et 
15 à 20 % de potasse. MM. Grandeau et Henry pensent que « la dis- 

> sérainatioa extraordinaire de ces déments, qui forment, pour ainsi 

> dire, une couche infioiraent mince autour de chaque molécule 

> de sable, jointe à la grande mobilité du sol, qui permet aux plus 

> petites racines de se développer àleurais;:, supplée, en quelque 
I sorte, à l'iasuffisance des principes, » (Annales de la station agrono- 
mique de l'Est, 1S7S, p. 364, le sol des landes et des dunes). 

Propriétés physiques. — L'c.YtrOmc mobilité du sable des dunes 
est la conséquence de sa composilion cl de sa forme. D'elles aussi et 
de sa couleur blanc -j au tiâtrc découlent ses propriétés physiques. 

II reflète la lumière avec une intensité telle que la vue peut en 
ftre incuromodée. Son aptitude à réchauffera eut et au refroidissement 
est très grandi' ; aussi les rosées y sont-elles fréquentes et abondantes, 
mais elles se dissipent facilement sous l'intluence d'un peu de vent ou 
de soleil, ctde ce fait n'ont souvent pas grande influence sur la végéta- 
tion. Les gelées se produisent non moins souvent pour le même 
motif et font de ce terrain un sol froid, tandis que les terres à humus, 
dont, à l'inverse du sable, l'indice de réfraction est faible, sont moins 
exposées à ces accidents et se trouvent plus favorables à la vie des 
plantes. Le sable conduit mal la chaleur; eu été, tandis que la surface a 
une température de plus de 60° et nepcrmct pas d'y marcher pieds nus, 
la masse, à o'" 30 de profondeur, reste à peu prés slalionnaire entre 10" 
et 15". 
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A r^ard de l'eau de pluie, ce terrain se comporte d'une façon ana- 
logue. Il ne se' laisse pas péni>lrer de suite et ne filtre pas immédiate' 
tuent, comme on se l'ima^'îiic d'ordinaire. Nous avons constaté dans 
la lèdc de Coniaut qu'après des pluies abondantes ayant dunî jus- 
qu'à quarante huit heures, le sable n'était mouillé qu'à la surface sur 
une épaisscui de ©""lo à peine. Ce fait explique comment, avant le 
boisement des dunes, l'eau s'accumulait dans les lèdes et bas-fonds au 
Leu de filtrer dans le sol . Cependant son «Stat de division lui donne en 
définitive une perméabilité supérieure à celle des terres; ausâ les 
engrais, scis minéraux solubles, sont-ils entra inés complètement, au 
bout de peu de temps, sans avoir produit tout leur eÉfct utile. 

Mais, une fois saturé d'eau, le sable la perd difficilement, à cause de 
la ténuité de ses grains et des résistances moléculaires dont ils sont 
le siège. 

Les sables ne sont d'ailleurs jamais absolument secs, même dans 
leur partie supérieure, * Quelque mobiles que soient les sables, écrit 

> M. de Vasselot de Régné (Notice sur les dunes delà Coahre), quelle 
y que soit la température de la surface, en y introduisant la main à 
1 une légère profondeur, on rencontre toujours une humidité très 
ï sensible, et cette humidité augmente de densité en raison de i'alti- 

> tude; par suite, le sommet de ces montagnes est plus lié, plus com- 

> pacte que les sables de Icius bases. » Il ajoute que la présence de 
cette humidité tient à deux causes ; la condensation par rosées et 
gelées de la vapeur d'eau de l'air; la capillarité qui amène dans la 
masse sableuse les eaux du sol souierraines ou superficielles (nappes 
d'eau, marais, étangs littoraux), dans lesquelles les dunes trempent 
par leur base. 

Aujourd'hui, l'eau ne se trouve guère dans les sables qu'à une pro- 
fondeur de 2°, 2'°50 pour les plus basses lède.-i. Pour les dunes, la pro- 
fondeur de cette nappe aqulfére s'augmente énormément et plus ou 
moins suivant la hauteur des dunes. Elle n'est pas horizontale, mais 
suit à peu près un plan incliné qui va du niveau des marais et étangs 
littoraux (moyenne de 15 mètres d'ahitude) au niveau de la mer. 

De l'étude du sol des dunes, nous déduirons donc, avec M. F. Vas- 
silière, ses caractéristiques au point de vue cultural : 

c 1° Insuffisance notoire des trois éléments minéraux les plus 

> indispensables: acide phosphorique, potasse et chaux; 

> 3° Insuffisance non moins marquée d'azote partout où la matièie 

> organique fait défaut 

» 3° Importance du rôle que doivent prendre dans l'enrichissement 

> du sol en matières minérales et même en azote les aiguilles de 

» pin. > {Les dunes girondines, p, 16J. 

Différences locales. — Si de l'examen général du sable des 
dunes, l'on passe à la visite s[jéciale du terrain des diverses régions du 
littoral raédocain, on ne constatera que des différences peu profondes. 
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Ces différences ne modifient en rien les caractères généraux donnés 
tout à l'heure et qui font du sable un sol sec, froid et très pauvre en 
éléments nuiridfs. 

On remarquera d'abord que le sable des dunes de Soulac est légè- 
rement gris, fin, et renferme un peu de mica et de fer en grains noirs 
avec quelques minuscules débris de coquilles; que celui des dunes 
d'Hourtin et Carcans est plutôt jaunâtre, un peu plus gros, sans mica 
ni coquilles, et ne contient que très peu de fer. Le dernier est le plus 
aride du Médoc. Le premier présente une fertilité relative et nourrit 
une bien plus grande variété d'essences ligneuses ou herbacées. 
Cette différence lient, d'une part, à ce que les dunes soulacaises 
peu élevées reposent siu" un terrain autrefois à l'état de culture et de 
marais, où les racines des végétaux parviennent à trouver de l'eau 
et des matériaux de nutrition, et que l'érosion marine a mêlé au 
sable des parcelles désagrégées du soi primitif sous-jacent; d'autre 
part, à ce que les dunes d'Hourtin et de Carcans proviennent de 
sables charriés de loin par la mer, par conséquent nettoyés de 
parties désagrégcables, et accumulés en masse considérable à l'en- 
trée d'un ancien golfe marin dont le fond ne peut être atteint par 
les racines des plantes de la surface des sables. 

Parfois, les fortes marées rejettent sur les rives du Bas- Médoc et 
notamment de Soulac un sable violacé formé de petits grains bruns, 
rouges, ou violets de quartz et de ier oxydulé magnéijque(i3,5 %)■ 
On y trouverait même 1,3 "/• '^^ calcaire {M. Delesse). 

On peut observer encore que le sol de la forêt de Carcans et de la 
partie sud de la forêt d'Hourtin est très sec, très peu enherbé; que 
les garde-feu y sont naturellement propres et presque toujours à sable 
blanc; qu'au contraire, dans la forêt du Flamand, l'herbe est abon- 
dante, pousse drue dans certains endroits où l'on voit aussi des touffes 
vigoureuses de roseaux, que les garde-feu y sont rapidement envahis 
par la végétation herbacée et arbustivc, qu'enfin le sol y semble gé- 
néralement moins sec que dans lès dunes voisines du sud. Cela 
s'explique par ce fait que les sabfes du Flamand ont une faible 
épaisseur verticale et recouvrent un sol primitif aliotiquc ou argileux 
sur lequel existe une vaste nappe d'eau, celle qui suinte à la côte. 
Rappelons d'ailleurs qu'au xvif siècle cette région portait le nom si- 
gnificatif de quartier aux fotilaines. A Carcans et à Hourtin, ce 
sous-sol et cette nappe aquifère manquent ; les sables reposent sur un 
fond de golfe et ont une épaisseur verticale considérable. 

Le sable paraît avoir la propriété de conserver mieux que les autres 
terrains les bois qui y sout enfouis. Cela tient sans doute à sa siccité 
habituelle, et à ce qu'il n'y a jamais d'alternatives d'eaux stagnantes 
et de sécheresse. Pour la même raison, la matière organique s'y dé- 
compose lentement. Le chêne y dure très longtemps. 11 y a des po- 
teaux de cette essence qui depuis 50 ans marquent des limites de 
lèdes et sont encore bons. D'expériences faites, il résulte que les pi- 



quels de genf t verl pourrissent vite, que ceux de genêt ttc se con- 
servent au contraire très longtemps. 



Climat 



( Le Climat, dit M. F. VassUière en parlant de la région des dunes, 

> loin de modifier avantageusement les caractères extrêmes du sol, en 

> accentue au contraire les défauts pour le plus grand nombre des 
ï cultures. > 

Alors que le climat girondin est doux, égal, agréable, bien qu'un 
peu pluvieux, celui des dunes s'en éloigne dans une certaine mesure 
et se différencie par des pluies abondantes, surtout en octobre et no- 
vembre, par des gelées plus fréquentes en hiver, et par des chaleurs 
' plus fortes en été. 

Pluie. — Les observations météorologiques iaitcs dans la r^on 
des dunes par des préposés des forêts et des phares, sous la direction 
de M. G. Rayet, fournissent des chiffres dont nous allons donner les 
plus intéressants pour préciser les caractères du climat des dunes en 
Médoc. 

Hauteur de pluie tombée dans les dunes du Médoc : 

de juin 1890 à mai 1891 — 656°"°, piérlode trèa sèche. 

— 1B91 — l8gl — 774""", période sèche. 

— 1891 — 1893 — 772°"°, prialenips 1B93 fèssce. 

— 1893 — ltl94 — 817""», pcriode un peu pluvieuse jautomnel. 

— 1894 — 1B9S — 584°"», période très sèche (automne). 

La moyenne de la Gironde a été de ôùt"" par an pour cette même 
série d'années (Observatoire de Floirac). 

La quantité de pluie tombée croit du nord au sud, avec cette excep- 
tion que Soulac en reçoit un peu moins que la pointe extrême de 
Grave. Ainsi, pour ces 5 pLTiodesdejuin 18904 mai 1S95, elle a été: 

au phare de Grave 733'"'° 

à Soulac 664°"° 

à S'-Nicolas .... 738""" 

à Grandjnont. . . . 767"'"' ■ 

auMoutchic 770°"" 
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et' cet accroissement du nord au sud se continue dans les Landes et 
les Basses-Pyrénées; Ton a, par exemple, 9 15"" à Tétang de Cazaux, 
iioi"" à Biarritz (de 1893 à 1895). Le rapport de la quantité de pluie 
à la Pointe de Grave et à Cazaux, est de 0,80 en moyenne. 

Il tombe plus de pluie à Test des dunes, dans les stations qu'elles 
abritent des vents de Touest, que sur les bords mêmes de la mer 
exposés à ces vents. On a eu ainsi de juin 1890 à mai 1895 : 

à Test ( Grandœont 767»» , . . ( Soulac 664— 

des dunes t Le Moutchlc 770»» T-. rl^rj» \ S»-Nicolas 738"*"* 

ae 1 océan ^ j^cs Phares d'Hourtin 686™« 

Cette diflférence atteint en moyenne 94*" pour les dunes de Gas- 
cogne et pour cette même période. 

Température. — Observations thermométriques. Températures 
moyennes minima et maxima : 



ANNEES 


PHARE DE GRAVE 


LE PORGE («) 


Minima 


Maxima 


Moyenne 
annuelle 


Minima 


Maxima 


Moyenne 

annueUe 


1892 — 1893 

1893 — 1894 

1894 — 1895 




9»i5 
9,26 

7,83 



I7î93 
X7»58 
16,09 



i3ï54 
13*42 
11,96 



7»i5 

7i36 
6,30 



19,97 

I9»33 
18,14 



13,56 

13,35 
12,17 



De juin 1892 à mai 1893, les températures extrêmes ont été : au 
phare de Grave, — 8'*,4 le 2 février 1895 et + 39^,2 le 16 août 1892; 
au Porge, — 9',o le 2 février 1895 et -+- 42',2 le 16 août 1892. 

Le nombre de jours de gelée s*est trouvé : au Phare de Grave, de 
22 en 1892-93, de 20 en 1893-94, de 41 en 1894-95; au Porge, de 41 
en 1892-93, de 49 en 1893-94, de 66 en 1894-95; il a été de 42 en 
moyenne pour la Gironde de juin 1892 à mai 1895 (Floîrac). 

La Pointe de Grave est moins exposée aux gelées que les autres 
stations de la région; le voisinage immédiat. de Tocéan empêche les 
gelées tardives ou hâtives de l'automne et du printemps. Il gèle moins 
sur la bordure orientale des dunes qu'au bord de la mer et que dans la 
lande voisine. Les écarts de température en chaleur ou en froid sont 
moindres en forêt que dans les dunes non boisées et dans la lande 
rase voisine. 

il est à noter que les gelées blanches en Médoc sont très généra- 
lement suivies de pluie ou tout au moins de temps brumeux. 



(i) Le Porg:e, village situé dans la lande, à Test et près des dunes, entre La- 
canau et Arcachon. • 
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Les brouillards secs non suivis de pluie sont très fréquents au 
printemps et au début de l'été. 

La neige est rare dans les dunes; quand il en tombe, c'est en petite 
quantité et elle ne tait jamais de dégâtsaux arbres des forêts. Le givre 
est à peu près inconnu. 

En été, la température est parfois torrîde, au point de griller les 
jeunes pins et les morls-bois, surtout ceux qui sont à découvert. Sous 
les grands pins la chaleur est étouffante et cette particularité tient 
moins au manque de courant d'air qu'aux émanations résineuses qui 
imprègnent l'atmosphère et concentrent la chaleur obscure rayonnée 
par le sol. 

C'est pendant ces mêmes chaudes journées que s'entendent par 
toute la forêt les craquements des pommes de pin ouvTant leurs 
écailles au soleil. 

Veots. — Les vents de sud-ouest ci de nord-ouest sont de beau- 
coup les veûts dominants, IlssoufUent souvent en tempête, sont chauds 
et pluvieux. Les vents de nord et d'est, secs et froids, n'ont jamais, 
quelle qu'elle soit, une intensité comparable à celle qu'atteignent les 
premiers. Généralement, plus les venls d'ouest sont violents, moins ils 
durent. Pendant les beaux jours, le vent étant modéré, « suit le 
soleil », c'est-à-dire qu'il souffle le matin de l'est, passe au sud au 
milieu de la journée, puis à l'ouest avec le soleil couchant. 

Dans les dunes, le vent n'a guère d'autre action que de faire voler 
le sable de la plage, de la dune littorale et des parties nues. Ce n'est 
qu'exceptionnellement qu'il renverse les arbres. Lorsqu'il souffle 
violemment du large au moment des grandes marées, c'est alors que 
les lames rongent la côte et que l'érosion marine produit ses plus 
grands effets. 

Orages. — Les orages semblent plus fréquents dans les dunes 
qu'ailleurs. Ils vont généralement de l'ouest à l'est. La foudre frappe 
très souvent les pins, et, les orages passant presque toujours au-dessus 
des mêmes endroits, le tonnerre tombe ordinairement sur les mêmes 
points de la forêt et y fait périr les pins par bouquets. On a remarqué 
que le tonnerre ne tombe, en général, ni sur les sommets les plus 
élevés, ni dans les fonds, mais sur des dunes intermédiaires ou sur les 
versants des hautes dunes. Pareille observation a été faite dans les 
sapinières des Vosges, où la foudre frappe sur les pentes à une dis- 
tance du sommet éjjale environ au tiers de !a hauteur de la montagne 
ou colline. Mais les orages à grêle sont rares. Les forêts des dunes, 
ainsi qu'il a été remarqué pour les grands massifs boisés, surtout 
réaneus, les forêts des dunes écartent les orages à grêle et préser- 
Tcat de ce fléau les terres situées Â l'est sur une zone large de 10 et 
même 20 kilomètres. Le relief des dunes doit d'ailleurs avoir une grande 
part dans cette action préservatrice. Rappelons aussi qu'en général. 
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pour le département de la Gironde, les orages se dirigent de l'ocÉan 
sur BordL-aux en remontaot le fleuve ou eu suivant la ligne d'Arcachon 
à Bordeaux. L'océan joue naturellement un rôle considérable dans la 
production et le passage des orages sur la région. Ainsi, lorsque le 
matin après un lever de soleil serein, !e brouillard se répand venant 
de l'est pour se perdre ensuite à l'ouest sur la mer, celle-ci, disentles 
gens du pays, « n'eti veut pas et le rejette le soir en orage. » Les pé- 
riodes d'orages et de mauvais temps sont souvent précédées de jour- 
nées pendant lesquelles la mer est très agitée, malgré un ciel serein et 
une atmosphère très calme. 



m. OBSERVATIONS SUR LA VEGETATION DANS LES DUNES. 
LE PIN MARITIME. VÉGÉTAUX INTRODUITS. 



Principales espèces de la flore 



Bien que peu variée en raison de l'uniforme pauvreté du sol, la 
flore des dunes renferme cependant un certain nombre d'espaces, 
mime abstraction taitc des vég^'iaux introduits. Nous ne donnerons 
pas la liste compli'te de toutes ces plantes, avec leurs caractères bota- 
niques. Celte liste serait fastidieuse et peut se trouver d'ailleurs daos 
les ouvrages spéciaux de botanique. Nous allons énumérer seule- 
ment les espèces spontanijes qui sont caractéristiques de la région ou 
qui y jouent un rôle quelconque, puis les espèces subspontanées et 

i en voie d'aeclimatalion, en examinant tes conditions de \'égétalion 

J des unes et des autres. 

Plantes herbacàes. — Les plantes spontanées herbacées se ren- 
contrent surtout prés de la mer, dans les lèdcs littorales, parce qu'elles 
y trouvent plus d'humidité souterraine ou atmosphérique qu'ailk^urs et 
qu'elles n'y sont pas étouffées par le couvert des bois comme sur la 
plupart des dunes. Ce n'est guère que sur les garde-feu et dans 
■" les grandes lèdes de Grayan, de Montalivet et du Flamand qu'on en 

,' rencontre. Ce sont des herbes, graminées pour la plupart, entre 

i autres un pâturin (Pûa loliacea) appelé vulgairement peloii et très 

abondant. Ces graminées entrent pour une maigre part dans la nour- 
riture du bétail qu'on envoie paître sur les sables. 

Prés de la cûte, on voit d'abord \q. gonrbet (psamma arenaria, ap- 
pelé autrefois calamagrostis arenaria ou amndo arenaria Linn. et 
I confondu avec Velymus arenarius du littoral de la Manche). C'est, 

après le pin maritime, la plante providentielle des dunes. Elle ne se 
plaîl que dans les sables mouvants ; aussi n'en troiivc-t-on que quel- 
I ques rares touffes isolées dans la ]Jartie orienialc des dunes. l-]lle sup- 

porte les vents les plus violents, les sécheresses les plus loogucb, les ge- 
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lées les plus vives. Seç feuilles filiformes, groupées en touffes, à limbe 
très étroit enroulé sur lui-même, lui donnent l'aspect d*un jonc très fin. 
Mais en été, des épis très denses, portés sur de longues hampes, émer- 
gent des feuilles. Sur les nœuds des tiges enfouis dans le sol naissent 
des racines adventives qui, en se fortifiant, forment des stolons, lesquels 
produisent ensuite de loin en loin de nouvelles touffes de tiges et de 
feuilles. La facilité de production de ces racines adventives permet 
au gourbet de végéter dans les sables mouvants. A mesure que les 
tisses sont ensablées, leur^ nœuds émettent successivement des racines 
qui remplacent celles trop profondément enterrées, les tiges s'allongent 
et la plante monte ainsi en même temps que le sol où elle vit. Les 
sujets les plus prospères sont ceux qui sont souwenl arrosés par le sable 
que pousse le vent et qui se rajeunissent constamment par leurs parties 
supérieures. C'est sur cette particularité d'enracinement et cette 
aptitude à la végétation dans un sol mouvant qu'est basée l'utilisation 
du gourbet pour les travaux des dunes. Sur les parties de sable blanc 
qu'on veut fixer ou sur lesquelles on veut accumuler les sables que re- 
jette la mer, on plante des touffes composées de 2 à 4 pieds. Elles sont 
d'une reprise presque assurée, pourvu que les tiges principales aient 
au moins deux nœuds aptes à émettre des racines. Plus les touffes 
sont rapprochées, mieux évidemment elles retiennent le sable. Il paraît 
que le gourbet a été utilisé sur les sables dès le xin** siècle à-Bayonne. 

A côté«du gourbet dans les sables mouvants, et plus commun que lui 
sur tous les sables nus, se rencontre le carex arenaria qui ressemble 
au chien-dent et est appelé bérole dans le pays. Cette cypéracée fixe 
aussi très bien les sables, car chaque plant émet de nombreux stolons 
qui, partant de la souche-mère comme centre avec la régularité des 
rayons d'une étoile, se prolongent jusqu'à 5" de distance, en donnant 
naissance tous les 15 ou 20 centimètres à un plant appelé à devenir 
souche-mère à son tour. Il en résulte un véritable feutrage de racines 
qui affermit tout à fait le sable. Cependant ce carex, moins grand que 
le gourbet et d'un maniement moins facile, n'est pas utilisé dans les 
travaux des dunes. 

Au gourbet et au carex, principalement sur la dune littorale, est 
souvent mêlé un chieft'dent très vigoureux, Vagropyrum junceum. 

Sur la dune littorale et dans les lèdes très proches de la mer, on 
trouve aussi à côté des plantes précédentes : un liseron à tige rameuse, 
à fleurs blanches marquées de rose, le cotivolvultis soldanella; la 
roquette de mer (cakile maritimum)^ crucifère qui se réensemence tous 
les ans par d'abondantes graines très dures ; une euphorbe (eupkorbia 
par alias); la bngrane champêtre (ononis campestris) ; enfin une om- 
bcllifère bizarre qui a tous les dehors d'un chardon et qui pourrait 
fournir des motifs intéressants de décoration sculpturale. Elle a un capi- 
tule ovoïde de fleurs violacées épineuses, des feuilles charnues d'un 
bleu glauque, palmatilobécs, froncées et bordées de piquants acérés, 
c'est le panicaut maritime (Eryngium marilimum). Les gens du pays 




PU MÉDOC 197 

appellent cette plante ckou marin à cause de la lointaine analogie de 
ses feuiiics charnues avec celles du chou, et c'est à tort que certains 
auteurs attribuent cette dénomination soit au oakile, soit au convolvu- 
lus pr&ités. La racine du panicaut, mucilagîneus:; et sucrée, est co- 
mestible. Sous bois, jusqu'au bord oriental des dunes, on trouve le 
panicaut champêtre (e. camfestre). 




INFLORESCENCE DU PANICAIJT 



Dans les lèdes de la côte comprises entre la dune littorale et la fo- 
rêt de pins, se voient d'abondantes topffes A'armotse maritime (ar- 
iemisia maritima) et des touffes plus nombreuses encore A'immor- 
telles (kelickrysum stcechas) aux fleurettes d'or et aux fortes senteurs, 
aussi le gailtet des sables (çali'um arenariiem). Dans la partie orientale 
des dunes on trouve quelques pieds de douce-amère (solaniim dulca- 
mara) et de bouillon'bîanc (verhascum. album). De-cî de-là, dans des 
lèdes à sol humide, poussent des touffes de jonc (juncus maritima) et 
même quelques roseaux (phra^mites). Enfin, sous bùïs, un peu partout 
le mèlampyre des prés (melampyrum praieiise) nomra6 herbe aux 
vaches dans le pays. Les plantes que nous venons d'énumércr se ren- 
contrent sur toute la côte médocaine. A Soulac on trouve de plus, 
dans les lèdes ou surles dunes voisines cEe la plage : le dianthus gal- 
licus de Pers. (ou arenarius L.), charmant petit oaillet dont les fleurs 
roses embaument délicieusement; la bugrane jaune (o?ionis natrix) 
et Mat giroflée à fleurs lilas (malhiola sintiala) sans doute importées; 
une grande centaurée (antaurea aspera)\ en forêt l'asperge sauvage 
(asparagus officitialis), très recherchée par les habitants du pays qui 
la trouvent plus parfumée que l'asperge cultivée ; plusieurs orchidées ; 
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enfin, hors bois et en petit nombre, \Apomme épineuse (datura slra- 
monium) et une curieuse papav<^rac(ie à fleur jaune et à capsule en 
forme de silique extrêmement longue, le glauciant iuleum (pavot 
cornu). 

Les fouo-trcs sont raresà cause de l'absenccd eadroiU humides. La 
fougère a l'aigle (pta-is aquiiina) est abondante dans les bois de 
chfÏDes et de pins du Petit Mont et du Grand Mont d'Hourtin et du 
Mont de Carcans; mais, hors de là, on ne la trouve que dans un peut 
coin isolé de la forêt d'Houruti, au lieu dit précis::-ment les Fougères 
{zone littorale en (ace du 40* kilomètre), et dans quelques parties de 
la forCt de Soulac. On voit aussi dans les duces le polypode commun 
(polypodium- vulgare). La belle osmonde royale {osmunda regalis) 
n'existe, à noire connaissance^ qu'au Petit Mont d'HourUn, au bord 
des marais du Pelons. 

Arbustes. — Parmi les arbustes et arbrisseaux spontanés, la pre- 
mii-re place appartient au genit à balai {sarolhamrius vulgaris). 11 est 
répandu dans toutes les dunes, depuis leur limite orieniale jusqu'aux 
sables de la dune littorale, taniôt maigre et languissant sous le couvert 
des l'rands arbres, lantût vigoureux et verdoyant dans les fourrés de 
jeunes pins ou dans les Itdes nues. 11 se propage abondamment cl fa- 
cilement par serais naturels, aussi envahit-il rapidement les garde-feu 
et les chemins, ses racines s'enfoncent très vite dans le sable et à une 
grande profondeur. C'est un auxiliaire important des travaux de fi.xa- 
Uon des dunes à cause de l'abondance et de la germination certaine 
de sa semence et de sa croissance rapide. Vajonc d'EuropeiuUx eu- 
rotmusY jaugue en patois, employé aussi dans ces mêmes travaux, est 
dans les dunes moins répandu que le genêt. Sa végétation est plus 
lente et la réussite de ses semis moins facile. Il se trouve sous bois 
et hors forél dans les grandes lëdes rases, soit proches, soit éloignées 
de la mer Ses jeunes pousses hachées forment un excellent fourragi-, 
trop peu employé. Dans les grandes lédes qui touchent à la lande, 
sur le bord oriental de larégion des dunes, on en rencontre une plus 
petite espèce, X'ajonc nain («. na„us\ dont le rôle est d'ailleurs msi- 
unifiant. 

A coté dra dcui graodcs papilionac&s prto'dciitcs et composait 
avec elles la llcm arbusUve dos grandes Mes rases et des soas-bois 
de for«, croit la br,,ih-e à baliti (erica scoptrid), la brandi, comme 
on dit en MMoc. Elle est très abondante dans les lèdes non boiste 
et danscertaines pineraics claires. Elle vit en mélanec bien plutôt avec 
Paioncqu'avcc le ccntH. ISeancoup moins belle comme plante, malgré 
sa erande taille, que ses eongénèrcs du climat méditenanéen.ceite 
bruvere n'est guère employée que pour la confearon de baU» 
orossiers et pour le chauffage. Le genre trica est encore teptésciiK 
dans la région par dcui autres espèces, i. ciniret et t. M'' 
(bny'ma criidru et qaaicrnh) qui restent très pctil|es et dont I «"- 
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bïiat se réduit à peu près aux grandes lêdes-di? la partie orientale des 
dunes. On trouve aussi, mais en trt-s [letit nombre, la bruyère com- 
mune (çalluna vulgaris). 

Dans toute la rt-gion, sauf sur les bords m^mcs de l'océan, abonde 
le ciste à feuilles de sauge (cislits satvi-mfolius^ qui forme en mai 
ou juin de jolies corbeilles de fleurs blanches à cœur d'or. C'est le 
seul ciste des dunes. Sont très répandus aussi le geitéi d'Angleterre 
[genista eaiglica), minuscule arbrisseau épineux, et lesauie rampant 
(sa/ix repens), a.vcc sa variété argentée (s. argeniea Sm.); ils viennent 
jusque dans les lèdes littorales entre la plage et les premiers 
pins et y forment souvent des buissons hauts de o"35 à peine, 
très denses, continus, qui immobilisent complètement les sables. 

Le sauie marceau {satix caprea), appelé saudine dans le pays, 
n'existe que par pieds isolés, peu nombreux. 

Les ronces {ruàus fruticosus) sont rares, sauf à Soulac. 

On rencontre abondants à Soulac et rares dans le reste des dunes: 
le daphné garou{daphnegfiidium)o\i sainl-bois, \(ts chèvrefeuilles des 
bois et commun {loniceras periclymenum et caprifoliam), et le lierre 
{kedera helix)\ enfin, exclusivement à Soulac: le troène commun 
{ligustrum vulgare) qui forme, en forât, par places, des fourrés im- 
pénétrables, le cornouiller sanguin (cornus sanguinea), \ipine noire 
(prunus spinosa), Xaubépine monogyne {cra/^gus monogyna), et le 
nerprun alaterne {rkamnus alaternas), ces quatre espèces par pieds 
isolés peu nombreux; enfin, seulement dans la zone littorale, le rai- 
sin de mer {ephedra vulgaris), qui y forme par places d'épais tapis. 

Au Mont de Carcans, dune ancienne, croît spontanément Varbou- 
sier commun {arbutus unedo). Les sujets de l'espèce qu'on rencontre 
dans les dunes modernes d'Hourtin (aux Phares, à Balbise, à Grand- 
moDt) et à Soulac, n'y sont que subspontanés, ayant été récemment 
apportés par l'homme. Ils y végètent encore plus lentement que ne le 
comporte le tempérament de l'espèce, à cause de l'extrême pauvreté 
du sol, et sont de reprise très difficile par plantation. Ils ne [>arais.scnt 
pas se reproduire par semences. Avec les fruits, appelés arbouses, on 
fait une confiture assez bonne, pourvu qu'elle soit très sucrée. 

Le Aoux (ilex aquifolium) et le fragon ou petit hoiix {ruscas 
aculeatus) se rencontrent dans les Monts d'Hourtin et de Carcans 
et à Soulac, ainsi que la bourdaine {/rangula vulgaris) que les 
oiseaux commencent à propager un peu décotes et d'autres et jusque 
sous les grands pins de la foréi d'Hourdn. 

Arbres. — L'arbre par excellence de la flore spontanée des dunes 
est le pin maritime (piims pinaster, Solaud ou maritima, Lain.) 
Nommons-le ici seulement pour mémoire, car il mérite une étude 
spéciale que nous ferons plus loin. C'est l'unique résineux des 
dunes, presque l'unique arbre, les grands feuillus y étant rares. 

De ces derniers, les plus répandus sont les chênes et parmi ceux-ci 
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se place en première ligne- le chêne vert ou yeuse (quercus ilex). En- 
core n*est-il que disséminé, sauf dans les bois de Soulac et du Ver- 
don, où le sol meilleur que dans les autres dunes lui permet de se dé- 
velopper assez activement et de devenir même envahissant aux dé- 
pens du pin maritime. Le Verdon renferme un beau spécimen de 
cette espèce. Avant d'entrer dans le bourg, sur une dune, à droite de 
la route qui vient de la gare, on voit un beau chêne vert de propor- 
tions larges et harmonieuses. Il paraît bifurqué dès la base; en réali- 
té, ses deux troncs, mesurant respectivement ^"95 et i""90 de tour, sont 
deux branches principales émises par un fût unique primitif, actuelle- 
ment enseveli dans le sable d'au moins 4". Sa hauteur au-dessus du 
sol actuel est de 15"; la circonférence de sa cime atteint 66". Son 
âge est d'environ 150 ans. Il a donc été témoin de l'envahissement du 
Verdon par les sables et de leur fixation par les soins du « citoyen 
» Brémontier ». En 1879, ^^ ouragan lui cassa une maîtresse branche 
avec laquelle on fit 65 gros fagots. 

Un autre bel yeuse se trouve au Moutchic (forêt domaniale de La- 
canau) au haut de la dune sur laquelle est bâtie la maison de l'agent 
forestier, et devant la maison même. Son fût a une circonférence de 
2*65 à hauteur d'homme et une longueur de 5". La hauteur totale de 
l'arbre est de 12™, son feuillage couvre une surface circulaire de 45* 
de tour. 

On voit enfin de vieux et beaux chênes verts dans les Monts 
d'Hourtin et Carcans mélangés à des chênes pédoncules et à des 
chênes tauzins {q, pedunculata et iozsa) non moins beaux au point 
de vue artistique et qui paraissent leurs contemporains. Tous ces 
arbres, dont Tâge est d'environ 150 ou 180 ans, sont les représentants 
de l'ancienne forêt de Carlignac, lambeau elle-même de l'antique forêt 
de Lesparre, toutes deux décrites dans de vieilles chroniques dont 
nous avons précédemment donné des extraits. 

Dans les forêts de Soulac et du Verdon, ce même mélange d'yeuses, 
de pédoncules et de tauzins se retrouve sur les fonds à sol frais qui 
n'ont pas été recouverts d'une couche de sable trop épaisse. Là aussi, 
CCS chênes sont les restes d'anciens bois que nous avons vus figurés 
sur les anciennes cartes et mentionnés dans les vieux titres, de ces 
< bois taillis » et « bois de haute fustaye » que divers habitants du 
pays tenaient à fief, entre Soulac et le Verdon, de l'abbaye de S**- 
Croix de Bordeaux. (Terriers de cette abbaye, reconnaissances faites 
en 1776 et 1779). Les chênes compris notamment entre la voie ferrée 
du Mcdoc et le garde-feu du Sémaphore (forêt domaniale de Soulac), 
près de la dune recouvrant l'ancien prieuré de S'-Nicolas de Grave, 
sont les descendants de cette futaie de chênes que signale l'inventaire de 
la sirie de Lesparre au xvi® siècle et que ce titre estimait alors 800 
écus. En Médoc, le nom patois du chêne est quacs (du latin quercus)^ 
et Ton appelle chêne blanc le pédoncule et le rouvre, et chêne noir le 
tauzin. 
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Les quelques autres arbres feuillus spontant^s que l'on peut ren- 
contrer dans les régions des dunes, sont seulement : ie peuplier noir 
(popitlus nigra) et sa v^T\k\è pyramidale (p. d'Italie, p. nigra pyratm- 
dalisj; l'orme champêtre avec sa variété subéreuse (ulmus campestris 
et suàerosaj qui ne croissent spontanés qu'à Soulac dans quelques 
lèdcs boisées à sol relativement frais ; le poirier sauvage (pirus com- 
munis)-, espèce représentée par quelques individus isolés crus dans les 
Monts d'Hourtin cl de Carcans, ou semés par les oiseaux dans quel- 
ques lédcs delà forél d'Hourtin; \e àouleau verrufueux (betala verru- 
Cûsa) et Vaarie glutineux (atnus glutinosa) qui ne se trouvent que 
dans ces mêmes Monts au bord des marais ou dans les marais eux* 
mêmes. 

Arbres snbspont&aAa. — Nous avons nommé toutes les essences 
ligneuses et les principales espèces herbacées des dunes qui y sont 
spontanées, c'est-à-dire celles qui y croissent d'elles-mêmes par dra- 
geons et rejets ou au moyen de leurs semences jetées par k-s vents ou 
portées par les oiseaux. Après doivent {tre placées les espèces sub- 
spontanèes, c'est-à-dire qui, importées par l'homme à une date rela- 
tivement récente, se sont naturalisées et se reproduisent nettement 
d'elles-mêmes dans les sables. Ces espèces soQt au nombre de deux seu- 
lement; \srobiriier/aax-acacia (roàinia pseudo-acacia), vulgairement 
appelé acacia tout court, et l'ailanlhe ou vernis du Japon (ailantkus 
glattdulosa). L'acacia, américain d'origine, déjà tout à fait naturalisé 
en France, s'est aussi très vite naturalisé dans les sables où il se 
reproduit par semences ou par drageons. I! est assez abondant à 
Soulac dans certains des bouquets de feuillus qui se trouvent au 
milieu des pins. Dans les autres dunes, on ne le trouve plus qu'en 
deux ou trois endroits, comme à Grandmont, où il a été récemment 
planté. Bien moins répandu, mais dragconnant avec plus de vigueur 
peut-être, sur lesqueîquespointsoù il se trouve, est l'ailanthe, importé 
de Chine. On l'a planté auprès de quelques maisons de préposés ou 
sur des garde-feu. Les plants sont devenus des arbres de bonne vé- 
gétation qui tout auiour d'eux se multiplient par des rejets très vigou- 
reux, surtout après recépage. Au carrefour des garde-feu de la Maison 
de Grave, forêt domaniale de Soulac, on peut voir un massif très 
dense de beaux rejets d'ailanthe qui a exclu tous autres végétaux 
des quelques mètres carrés de terrain qu'il occupe et para tt devoir s'é- 
tendre aux dépens du peuplement contigu, Placé trop près des puits, 
comme au Mourey, par e.TempIe, cet arbre a le grave inconvénient 
d'en rendre l'eau mauvaise au goût et même dangereuse à la santé, 
soit par ses feuilles et fleurs qui y tombent, soit par ses racines qui 
passent dans les fissures des parois en maçonnerie ou en bois des 
puits. Le suc résineux contenu dans ses fleurs, ses feuilles, ses 
pousses et ses racines, est non seulement d'odeur très désagréable, 
mais encore très toxique, au moins pour les oiseaux de basse-cour. 
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Son bois a, paraEt-il, l'avantage de fournir des &ha]as d'une durt-e 
au moins de 3 ans, inférieure à celle des piquets d'acacia, mais supé- 
rieure à celle des carrasaoas de pins, ions t'tant injectés au sulfate de 
cuivre. Sa naturalisation dans les sables permelirait alors de l'y pro- 
pager et d'en tirer un revenu rém un (-râleur en l'exploilanl en taillis 
pour la fabrication dos êchalas. Son rendement serait bien supérieur 
à celui du pin à cause de sa croissance plus rapide et de sa faculté de 
rejeter de souche, la première L'iant d'ailleurs la conséquence de la 
seconde. Des expériences sont entreprises à ce sujet près de Soulac. 

Champignons. — Nous verrons, en étudiant le pin maritime, quels 
sont les cryptogames parasites végctaatdans les dunes. Disons seu- 
lement ici qu'on y rencontre trois principales espèces de champignons 
comestibles, toutes des agarics: l'agat ic élevé oacocherellefa. proce- 
rus) qui se montre surtout à Soulac, Vagaric délicieux (a. deliciosus), 
calalan dans la localité, à sucrongc, à cassure rouge verdissant en- 
suite, et le vidaii, autre agaric .spécial aux sables, qu'à notre connais- 
sance les flores mycétologiqucs ne si;^halentpasetqui paraît être une 
russule (sous-genre des agarics). La fausse-oronge (a. musearius) 
se trouve aussi dans les dunes. 



Répartition de la flore 



Ainsi que cela a tté sommairement indiqué tout à l'heure, beau- 
coup de plantes des dunes ont chacune leur aJrc d'habitation 
propre, et leur répanition sur l'étendue des sables mérite d'être re- 
levée. 

Il faut d'abord remarquer la différence entre la flore des dunes de 
Soulac et celles du reste de la région; certaines espèces sont spé- 
ciales à la première: l'œillet de France, la bugranc jaune, la slra- 
moine, l'aubépine, le cornouiller, l'alatcme, le troCac, le peuplier 
noir, l'ormeau; d'autres, comme le daplmé, te robinier, lui sont presque 
exclusives, au moins en bon état de végétation. La raison en est 
que le sol de Soulac est meilleur et bien moins aride que celui des 
autres dunes. Seul il offre à certaines plantes habituées à un terrain 
relativement riche et frais, comme la bugranc, le troène, l'ormeau, 
un tL-rraîn sinon très favorable, du moins suffisant. D'autre part, 
certaines essences d'arbies, le ruijinier notamment, ont été intro- 
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duitcs à Soulac plutôt qu'ailleurs, parce que le sol y ftait plus 
qu'ailleurs apte à leur propagation. Encore doil-oa observer que les 
VL'gélaux ligneux spéciaux à la flore souiacaise se rencontrent udÎ- 
qucmcQt dans les fonds où une couche peu épaisse de sable re- 
couvre le sol primitif fertile, où, par conséquent, l'ensemble du terrain 
présente plus d'éléments nutritifs et d'humidité que dans les autres 
parties de la contrée. Quelques-unes de ces plantes pourraient bien 
même provenir par semences ou par rcj ets des aneieones plantes qui 
élaienl installées sur le sol primitif aujourd'hui ensablé. Le fait parait 
certain pour quelques pieds de vigne sauvage qu'oa trouve en forêt 
domaniale de Soitlac, dans la parcelle de feuillus située entre le 
garde-feu du Sémaphore et la voie ferrée du Mé-doc. li y avait là au- 
trefois des jardins ; des ceps qui s'y trouvaient n'ont pas été trop en- 
sablés ou se sont d'eux-mêmes marcottés, et ils se retrouvent mainte- 
nant dans les plants redevenus sauvages que nous voyons grimper aux 
arbres de la forêt. 

Les chênes pédoncules, tauzins et yeuses de la forêt de Soulac et 
des Monts d'Hourtin et de Carcans présentent, nous l'avons dit, le 
même fait de perpétuation de forêts anciennes, préexistante.'* aux dunes. 
A Soulac, le chêne vert s'est propagé beaucoup, bien plus que ses 
congénères, à cause de son tempérament rustique qui lui permet de 
supporter les fortes chaleurs de l'été, même sur un sol pauvre et 
aride. 11 se répand sur des sables oii il n'avaitjamais existé aupara- 
vant. Du côté du Verdon, ainsi que nous l'avons signalé, il estnelte- 
ment envahissant et tend à éliminer le pin maritime. Cette substitu- 
tion d'essence s'explique, parce que le chêne vert croit aisément sous 
le couvert léger des pins et d'autant plusque ceux-ci sont plus grands 
et plus espacés ; il y forme par places d'épais fourrés. Dans ces four- 
rés, les semis naturels des pins ne lèvent pas ou, s'ils y parviennent, 
les jeunes résineux périssent vite étouffés sous le feuillage épais el 
persistant de l'yeuse. Les grands pins abattus, on n'aura donc plus 
qu'un taillis de chêne vert. Tant que ce taillis sera clairière, le pin se 
reproduira dans les clairières; mais si ces clah-iércs sont remplies par 
le feuillu, la substitution d'essence sera complète. Le sylviculteur 
doit donc là, s'il veut maintenir le mélange des pins el des chênes, sa- 
voir conduire son peuplement. II devra notamment, lors de l'exploi- 
tation des grands pins et de la production des semis, éclaircir forte- 
ment les feuillus pour [xrraettre aux graines de lever, puis aux jeunes 
pins de croître et de prendre leur ess^or. Dans les parcelles des dunes 
soulaeaises où les feuillus sont purs ou presque sans mélange de rési- 
neux, ils forment des arbres dont les plus âgés sont irapus, très bran- 
chuset courts de fût; parmi, se trouvent des gaules et des perches 
souvent peu droites, ai>pelées à les remplacer, mais en petit nombre ; 
des morts-bois, tels que- trof'nes, ronces, ajoncs, couvrent le sol et con- 
stituent des fourrés impénéirables qui empêcheront sûrement, si on ne 
les détruit, la régénéritliun par semis naturel des grands arbres feuil- 
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las. Dans les Monts d'Hourtin, les trois espèces de chines sont en 
proportion presque tgalc, U plupart sont d'âge avancé (150 a 200 
ans) également trapus et pour\'US d'une puissante ramure. Les jcuoes 
brins sont rares, bien trop pour le remplacement futur des vieux 
arbres. En mt^lange avec les chfnes se trouvent, suivanlles endroits, 
des bouleaux ou des pins maritimes. Le sous-bois est constitué par 
d'épais fourrés d'ajoncs, de bruyères, de ronces et de houx, ou par 
d'abondantes fougères. 

Au Mont de Carcans, la forme des arbres et la composition du 
fwuplement sont semblables. Dans le sous-bois, plus clair peut-être, 
figure l'arbousier, qui n'est spontané nulle part ailleurs. Rappelons 
encore ici que ces Monts sont des dunes anciennes, dont le sable a 
été fertilisé par l'humua accumulé depuis des siècles et s'imprègne de 
l'eau des marais ou des étangs contigus. 

Tout au bord de ceux-ci et ne faisant partie qu'accidentellement, 
pour ainsi dire, de la flore des dunes, sont l'aune et l'osmonde royale, 
qui ne supporteraient pas autrement la sécheresse habituelle du sable, 

La distribution de tous ces végétaux dans les diverses parties des 
dunes dépend donc du terrain, de ses qualités chimiques et de ses 
propriétés physiques. 

D est une autre répartition des plantes des dunes à envisager, celle 
qui les divise pour tout le Médoc en deux grandes catégories : plantes 
littorales croissant tout au bord de la mer, et plantes qui s'en tiennent 
toujours à une ceriaine distance. Les premières sont presque exclusi- 
vement herbacées; la dune littorale et les lédes non boisées adjacen- 
tes constituent à elles seules leur habitat. Ce sont : le gourbet, le pa- 
nicaut, le liseron soldanelle, ta roquette de mer, l'immortelle, etc. Si 
quelques végétaux arbustîfs croissent à côté d'elles, ils n'affrontent 
pas la dune littorale, se cantonnent dans la lède coniiguè, et encore 
leur préférence pour ce voisinage de l'océan n'est-elle due peut-Ctre qu'à 
l'absence d'arbres et de couvert en ces endroits, puisqu'on peut les 
retrouver sur les lèdes de la région orientale des dunes et même là où 
la lande commence; tels sont le genH d'Angleterre et le saule ram- 
pant. Franchement îadiffi-rent par contre est le carcx des sables, qui 
pousse ses stolons rayonnants aussi bien sur les plages de l'étang 
d'Hourtin que sur celles de la mer. Dans les plantes de la seconde 
catégorie, celles qui ne peuvent croître qu'A quelque distance du ri- 
vage maritime, sont tous les arbres et les principaux arbustes que 
nous avons nommas ; cependant le gcn/^t à balai et la grande bruyère 
s'avancent encore assez près de la dune linorale, intermédiaires entre 
les arbres proprement dits des grandes dunes et les herbes de la plage. 
Ainsi, de même qu'en descendant des hauts sommets des montagnes 
vers les vallées, on ne trouve d'abord que les herbes des pâturages al- 
pestres, puis de petits arbrisseau-ï rampants, e.isuîte des arbustes, 
pub des arbres rabougris, buissonnants et tortueux, puis enfin seule- 
ment les grands arbres droits de la forêt ; de même, en quittant la plage 
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de l'océan ei pénd-trant dans les dunes, on observe successivement et 
suivant la même gradation, les plantes herbaci^es de la dune littorale 
d'abord, ensuite les saules rampants et les genêts minuscules des 
lèdes coniïguCs, ensuite des buissons de bruyères et de genêts à ba- 
lai, pub les premiers pins tordus et tourmentés, puis enfin seulement 
derrière, les grands pins droits de la forêt. 

Ici, ce n'est plus la question de sol qui agît comme dans les distri- 
butiuns de la flore que nous examinions tout à l'heure ; ce sont ; le 
vent, ainsi que dans la montagne, cl de plus les effluves salines et le 
sable mouvant, qui régissent cette distribution des vég<^taux générale 
sur toute la côte. 

Quant au groupement des essences forestières, sur les dunes, il est 
facile à établir, après ce que nous avons dit. Le pin maritime est à 
l'état pur presque dans toutes les forêts. Dans la partie des bois do- 
maniaux et particuliers située entre Soulac et le Verdon, et U seule- 
ment pour toutes les dunes du Médoc, il forme la majorité du peuple- 
ment, en mélange avec divers feuillus. La proportion des essences y 
serait la suivante (en millièmes), d'après nos observations : 

pin maritime , 96a \ 

cbêne pédoDCuIé 8 f 

chêne lauiin 3 > "»o 

Tobinier rau:c-acaci3 ^'4 1 



Le pin maritime 



Le pin maritime a été étudié de très près et en détail aux points de 
vue botanique, sylvicole et industriel par les maîtres de la science fo- 
restière et par divers auteurs fon compétents, aux écrits desquels 
nous renvoyons le lecteur désireux d'amples renseignements qui 
n'entrent pas dans le cadre de notre modeste étude. {.Maliiieu, J^/ore 
foreslière; Lorentz et Parade, Cttllure des bois; Lorentz, Noiice sur 
U pin tnaritime. Annales forestières, 1S42; Ld. Blanc, S/waï jar jt 
risinage. Revue des Eaux el Forêts, 1 S85 ; L. Boppe, Cours de tech- 
nologie foreslière, iSîi;). 
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Nous ne dirons ici que l'indispensable, en y ajoutant quelques ob- 
servations personnelles. 

Port. — Le pin maritime est un des grands arbres de France. Son 
aspect est monotone et plutôt triste, non pas de la tristesse obscure et 
glacée des pays septentrionaux, mais de cette tristesse spéciale aux ré- 
gions méridionales et qu'engendre Tuniformité d'un terrain brûlé par 
un soleil toujours ardent sous un ciel toujours bleu. Il n'a ni la ma- 
jesté du sapin, ni la puissance olympienne du chêne, ni la forte élé- 
gance du hêtre; il n'a même pas l'originalité de la silhouette du pin 
parasol, ni l'agrément d'une écorce vivement colorée comme le pin 
sylvestre. S'il parvient à un âge avancé et se développe sans entraves, 
alors seulement acquiert-il un certain cachet de grandeur en même 
temps que d'originalité, lorsque sa base déformée et enflée sous l'action 
du gemmage, est sillonnée de nombreuses quarres. C'est, parmi le 
grand peuple des arbres, un modeste prolétaire auquel l'homme, son 
cruel exploiteur, fait suer sang et eau. 

Son fût droit, se maintenant assez haut cylindrique, est revêtu d'un 
rhytidome épais, gerçure profondément, d'un noir gris ou violacé. La 
ramification verticillaire est très régulière et supporte des frondaisons 
également réparties par toute la cime. Les feuilles sont longues (lo 
à 20 et même 25 centimètres), réunies à leur base deux par deux dans 
une très petite gaine écailleuse ; elles sont épaisses, luisantes et soyeuses, 
d'un vert franc, qui paraît foncé dans l'ombre, mais clair au soleil ou à 
côté du feuillage glauque du pin sylvestre. Elles durent 3 ans et tom- 
bent à la fin de la 3* année, exceptionnellement pendant la 4*. De là 
résulte, chez le pin maritime comme chez ses congénères, un groupe- 
ment des feuilles variable avec l'âge de l'arbre. Sur les jeunes pins, dont 
la croissance est rapide et fournit annuellement de longues pousses, 
les aiguilles plantées autour des tiges crues pendant l'année cou rante 
et les deux précédentes forment des plumets ou faisceaux longs et 
denses; les entre-nœuds plus âgés sont dégarnis d'aiguilles. Sur les 
arbres déjà âgés, à pousses annuelles très réduites, les plumets ont 
disparu et les aiguilles sont portées au bout des ramules en houppettes 
assez denses. C'est un indice certain de dépérissement et de mort 
prochaine, lorsqu'on voit sur un pin maritime ces houppettes diminuer 
de nombre et s'éclaircir. Dans le feuillage, faisant tache sombre à 
l'aisselle des branchettes, s'aperçoivent les cônes, verts s'ils sont 
jeunes, roux et bruns lorsqu'ils arrivent à maturité. 

Le pin, dans sa jeunesse, a un profil conique, mais non point aigu 
comme le sapin ou l'épicéa ; lorsqu'il arrive à maturité, sa cime ne de- 
vient pas nettement tabulaire comraj chez le roi des Vosges, mais 
seulement irrégulière ; des branches disparaissent, des rameaux laté- 
raux s'allongent plus que d'autres, et l'harmonie de forme première 
du houppier est détruite. 
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Enracinement. — L'enracinement du pin raarilime est tn-s déve- 
loppe, à la fois traçant et pivotant. « On a vu quelquefois des sou- 
» ches de pin maritime s'accroître apr^ l'exploitation de l'arbre et 

> l'on a constaté, comme pour le sapin, qu'elles se trouvaient soudi^es 
ï par les racines avec celles de pins rt-servés dans' le voisinage. > 
(Mathieu). L'extension de ses racines traçantes et pivotantes per- 
met âu pin maritime de résister victorieusement, malgré la nature du 
sol, aux vents violents qui régnent sur les dunes. Les chablis sont 
très rares dans les forCts de ces régions, malgré l'irapituosité de cer- 
tains coups de vent. Ce fait est remarquable. 

Fructification. — La floraison est monoïque. Les cônes mûris- 
sent à l'automne de la seconde année et ta graine se dissémine natu- 
rellement au printemps de l'année suivante. D'expériences faîtes 
par nous, il résulte que les cônes renferment en moyenne 1+4 
graines chacun. Suivant Mathieu et Bagneris, le kilogramme de 
ces graines désailécs en contient 22000, et il en faut 13300 
pour le litre qui pèse 598 gr. Des expériences faites par d'au- 
tres forestiers (E. Buffault) ont donné des chiffres un peu différents : 
18600 au kilogramme et 11 300 au litre. L'hectolitre pèse 60 kilo- 
grammes. 

ï La fertilité de cet arbre est extraordinaire. Il porte fruit presque 
i tous les ans et dès l'âge de i3 à 15 ans, quelquefois plus jeune. 
» Néanmoins, pour être sur de la bonté des graines, il convient de ne 

> les cueillir que sur des arbres plus âgés. » (Lorenlz et Parade). Vers 
l'âge de 25 ans, la fructification devient très abondante à peu prés 
tous les ans. A tel point qu'il se forme constamment sous les grands 
arbres un sous-bois très dense de jeunes pins, qui pérît à la longue 
sous le couvert, mais se renouvelle sans cesse. A tel point aussi que 
l'on peut faire des coupes à blanc étoc sur des surfaces considérables 
(200 hect. et plus) sans craindre de compromettre la régénération et 
que trois ou quatre ans après celte coupe des fourrés de jeunes pins 
très bien venants, presque sans vides, remplacent la vieille futaie 
abattue. (Nombreux exemples dans les forêts de l'Eiat et dans les 
forêts particulières du Flamand et de Soulac). Cette mCme abondance 
de fructification permet à bien des lèdes littorales des forêts de l'Etat 
de se boiser peu à peu d'elles-mêmes et aux bois particuliers et com- 
munaux traités par la méthode du jardinage de se perpétuer par les 
voies naturelles. 

La graine conserve sa faculté gernninative 3 ou 4 ans. Mise en 
terre, elle peut lever au bout de 15 jours, comme aussi faire attendre 
longtemps sa germination, surtout dans le sable ordinairement sec 
des dunes. On ne doit donc pas s'étonner dans Tannéequi suit un 
semis de ne pas avoir une réussite complète, surtout si les pluies ont 
été rares; il est à peu prés sur que beaucoup de graincsqui ne se se- 
ront pas trouvées dans les conditions nécessaires à leur germination 
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lèveront les années suivantes qui seront plus propices. Dans les 
dunes, les semis doivent se faire, sok à la fin de l'automne, soit à l'é- 
poque de la dissémination naturelle qui est le printemps ou la (in de 
l'hiver (du 15 février au 15 avril). Cette dernière époque est préfc- 
rablc, comme d'ailleurs pour toutes les graines résineuses en gé- 
néral. 

Tempéra meut. — « Le jeune plant est ^^^s robuste et tout abri 
ï un peu prolongé lui est nuisible », disent Loreulz et Parade. Ils 
ajoutent que cependant dans les sables brûlants des dunes de Gas- 
cogne, il est nécessaire de l'ombrager les premières années. Né- 
cessaire est trop dire à notre avis, uliie serait juste. On peut voir en 
maints endroits, sur des garde-feu, sur lespl^csde l'étang d'Hourtin, 
dans des vides, de jeunes pins, semés par le vent ou les oiseaux, pros- 
pérer très bien en plein découvert, au milieu même de sables blancs. 
Mais il n'est pas douteux qu'un certain abri lui soit très profitable ea 
le défendant des ardeurs parfois extrêmes du soleil de Gascogne, 
qu'accroît encore la ri vcrbératioa des sables. C'est en partie pour ce 
motif que dans les ensemencements on a mêlé et on mêle encore le 
genél et l'ajonc au pin. Un forestier a dit, avec raison du reste, que 
ï le genêt est l'allié du pin >. Dans une coupe rase, par exemple, 
partout où le genêt abonde, le pin abonde aussi. Les jeunes rési- 
neux croissent parmi les touffes du gen<5l, filent entre les branches 
qui 1rs soutiennent, prennent rapidement l'avance sur lui et bientôt, 
se constituant en fourrés complets, étouffent sous leur brillante 
végétation l'arbuste qui les a protégés pendant leurs premières 
années. Le couvert très léger que donnent les pins de place conve- 
nablement espacés est également très favorable au jeune semis ; il 
réalise le ni trop ni trop peu nécessaire. 

Si le jeune pin maritime vient sous un couvert épais, et c'est le cas 
du sous-bois que l'on trouve sous presque toutes les futaies qui sont 
éloignées de leur terme d'exploitabilité, et par suite assez denses, ce 
jeune pin a une croissance extrêmement lente ; il reste petit, grêle, tor- 
tueux, souvent traînant, perd sa flèche terminale, se forme avec des 
branches latérales très courtes une petite cime en boule irrigulière, 
puis finalement sèche sur pied, Sï on le découvre assez l6t pour qu'il 
ne meure pas et reprenne de la vigueur, ce qui est rare, il grandit, 
mais ne fait jamais un arbre droit et beau ; sa constitution est 
viciée. 

11 est à noter qu'on voit très peu d'arbres tarés ou tordus dans les 
forêts de pin matilime à l'inverse de celles de pins sylvestres, et que 
les premières ne présentent jamais le vilain aspL-et qu'ont les secondes 
dans leur jeunesse. La raison en est sans Joule dans la rapidité de 
croissance bien supérieure du pin maritime, qui rend plus difficile la 
formation d^s dîfauts et plus facile et plus rapide l'élLminaiion des 
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Plantation. — Généralement, on n'a pas à planter le pin maritime ; 
l'abondance et la facile germination de ses graines rend le semis plus 
économique et plus productif que la plantation, outre que l'fnsemen- 
cement naturel assure à lui seul !a régénération des pincraies. Dans 
le département des Landes, on y a recours pour avoir plus vite des 
bois susceptibles de supporter le pâturage. On plante alors en motte 
des sujets âgés de 5 et 8 ans. A titre de renseignement, nous a^ons 
fait exécuter quelques essais dans les dunes domaniales du Flamand 
et d'Hourtin. On a planté en moite et à racines nues des sujets de 3 
Â 5 ans environ. Tous ceux plantés à racines nues, ou pour le moins 
les 9/to d'entre eux, ont séché; seuls les sujets plantés en motte ont 
réussi. L'expérience est à reprendre, mais nous doutons fort que la 
plantation du pin maritime soit un mode efficace et pratique de re- 
f)euplenient dt-s sables, à cause de la sécheresse de ceux-ci. 

Croissance. ^ La croissance du pin maritime est « remarquable- 
1 ment prompte ». Dans la fori>t tiomanialedu Flamand, à 500 mùtres 
de la mer, on trouve des pins de 10 ans ayant des pousses terminales 
de o"8o de longueur. Quelquefois ils développent deux vcrticilles 
par an. Pour les arbres d'âge moyen, on admet qu'en général leur 
circonférence croit de o'°o2 dans les dunes et o'^js dans la lande. 
Leur âge serait donc donné par le quotient de la division du 
nombre de centimètres de la circonfËrencf par 2 ou 3,5 suivant le 



Terrain. -.-Le pin maritime est t esseatiellement silicieolc t. Les 
terrains calcaires le repoussent et il s'y empoisonne, au sens exact 
du mot, par une trop forte absorption cîe chaux (MM. Flîche et Gran- 
deau). Il s'accommode de façon vraiment remarquable des terrains les 
plus pauvres elles plus arides, comme le sable des dunes de Carcans. 11 
prosptre assurément davantage sur un sol ridie et pourvu d'humus, 
mais sa frugalité est, en somme, merveilleuse. 

Lorentz et Parade disent que « les terrains compactes et maréca- 
» geux lui sont contraires. » Cependant on voit fréquemment des 
pins maritimes dans les marais qui bordent les dunes du Médoc et ils 
sont de végétation passable. 

Bois. — Le bois est rouge brun plus ou moins clair au cœur, 
avec une zone d'aubier blanc jaunâtre qui devient grise lorsque l'arbre 
a séché sur pied ou que le bois débité a été e.tposé à l'humJdité. Les 
couches annuelles sont épaisses et très apparentes. Celles de l'aubier 
augmentent en nombre avec l'âge de l'arbre (Mathieu). Le grain du 
bois est grossier, poreux et lâche dans le bois de priutemps, plus 
compact dans le bois d'automne. Les canaux résiniféres se mon- 
trent sous forme de traits assez gros, colorés ea rouge brun foncé et 
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répandus dans le bois ; ils sont très nombreux dans le sens longitu- 
dinal, rares dans le sens radial suivant les rayons médullaires. 

Le bois du pin maritime est, comme qualité, inférieur à celui du 
sapin, de l'épicéa et du pin sylvcâtrc. Les charpentiers et menuisiers 
lui préfèrent le pin du Nord paur les solivages et les planchers, sauf 
quand ceux-ci doivent reposer sur le sol, le pin maritime ayant alors 
plus de durée. On disiîngne aussi entre le pin venu sur les sables 
des dunes et celui venu sur les graves du Médoc, le premier, paraii- 
il, se pique facilement, tandis que le second est beaucoup plus durable. 
Néanmoins le pin maritime des dnues est assez employé comme bois 
d'œuvre. Lorsqu'il est bien veind et qu'on le vernit simplement en 
lui laissant sa couleur naturelle, il fait de fort jolie menuiserie. 

Dans le pays, on affirme que, pour avoir de la durée et échapper à 
la vermoulure, le pin doit être coupé hors le temps des deux sèves de 
printemps et d'août et en lune jeune ou tendre; on prétend mÔme 
qu'il faut éviter de l'abattre lorsque sauffle le vent d'ouest. Le bois 
gemmé est plus durable que le non gemmé, comme nous l'explique- 
rons tout à l'heure. Les bois en grume abandonnés sur le parterre des 
coupes mettent environ 8 ans à pourrir; ils durent davantage lors- 
qu'ils proviennent d'arbres crus prés de la mer, où la lenteur de leur 
végétation et l'abo-idancc de la résine leur a donné un tissu moins 
grossier et un grain plus résistant. 

Le pin maritime fournit un combustible agréable qui brille avec 
une flamme claire en dégageant une vive clialcur, mais qui n'est pas 
souieuue. Son écurce seule (non son bols) éclate en brûlant. Il donne 
un charbon Mf^vT. 

Qsmmage. — Les canaux résinîféres sont des aortes de tubes ou 
manchons formés de cellules qui déversent dans la cavité qu'elles en- 
veloppent l'oléorésine qu'elles sécrètent. Ces cellules sont bien plus 
petites que celles du parenchyme ambiant; leur membrane est mince, 
colorée en jaune ou en brun par la résine ; elles renferment du proto- 
plasma et un noyau, et se propagent par division. Quand la sé'Crc- 
tion est très abondante, la résine remplit tous tes vaisseaux du bois 
et se répand dans les tissus environnants, auxquels elle donne une 
couleur foncée avec la dureté et la transparence de la corne. C'est ce 
que l'on appelle le bois gras (Kd. Blanc), 

Cette formation de bois gras, très fréquente chez les pins d'Alep, 
laricio et sylvestre, l'est moins chez le pin marilime. Elle s'y rencontre 
surtout dans les nœuds ou tronçons de branche encastrés dans le bois 
formé après la chute de la branche. 

C'est sur la forme et la disposilion des organes sécréteurs de la ré- 
sine chez le pin maritime qu'est fondi le mode de gemmage de cette 
essence. Les canaux longitudinaux étant les plus nombreux et, parmi 
eux, ceux récemmem formés, c'est-à-dire appartenant aux couches les 
plus exierncs du bois, rcufurraaut l'oléorésine la plus fluide et la 
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plus abondante, ce sont ces derniers qu'il y a intérêt à atteindre le plus 
possible. De là se déduit la forme de l'entaille ou quarre, au moyen 
de laquelle on tranche les canaux sécréteurs et dont le rendement est 
proportionnel à ses dimensions, surtout à sa largeur et à sa profondeur. 
Ces dimensions ont pour limite la nécessité de sauvegarder la vie 
de l'arbre lorsqu'on a alïairc à im pin gemm: à vie, ou de ne pas trop 
diminuer son équarrissage dans tous les cas. c L'expérience a démon- 
» tré qu'un pin maritime peut, dans le raidi de la France, vivre long- 

> temps en portant, à partir de l'âge de 30 ans, une.., quarre de o"io 
» de largeur et deo"oi de profondeur. » {Ed. Blanc). La profondeur 
pourrait, sans endommager la santé de l'arbre, à noircavis, être aug- 
mentée de o'"ooJ5, L'Etat, dans SCS forais, n'applique le gemmage à 
vie aux pins de place que lorsqu'ils ont atteint i'°io de tour à hauteur 
d'homme. C'est peut-être un e.tcèsde prudence. Les particuliers les 
gemment à partir de cPgo, ce qui est un abus. On pourrait sans doute 
commencera i"", circonférence qui correspond à peu près à 30ansd'âge 
pour la dune. Il est bon de laisser reposer le pin à vie, surtout au 
début, en suspendant périodiquement le gemmage pendant i, 2 ou 3 
ans, après plusieurs annOes de travail, i Un résinagc bien conduit 

> peut durer 150 ans et rafme plus, surtout si, dans les premiers temps, 

> alors que le pin était encore faible, on a eu la précaution de lui 
i donner une année de repos après chaque période d'extraction de 
» 7-8 ans. 1 (Matliieu). L'aménagement des forêts domaniales du Mé- 
doc soumet les pins à vie â un repos de 7 ans entre chaque période 
de gemmage de 5 ans. 

Dans le gemmage à mort ou à pin perdu, qui s'applique aux pïns 
qu'on veut abattre, on n'a pas à ménager l'arbre. Aussi le saigiie-x-tyo. 
sans précaution pour lui taire ^werlcpius possible dans un court espace 
de temps (+ ans environ). 

Dans les dunes, il faut environ 120 arbres de 60 ans, gemmés à mort 
pour faite une barrique de résine (225''e) par an. Des pins gemmés à 
vie entre 60 et So aus peuvent fournir environ chacun i''K5oode 
gemme par an. Des pins de 70 à 90 ans gemmés à mort peuvent donner 
chacun une production annuelle de 5''Edc résine. Mathieu dit : ï Un 
î pin vigoureux et isolé peut produire annuellement jusqu'à 30-40 kg 

> de matière première ; en massif ce chiffre ne s'élève pas à plus de 
ï 4-6 kilog. ï L'air et la lumière sont nécessaires à la production rési- 
neuse qui est proportionnelle à la quantité de ces deux éléments, ab- 
solument comme ils sont nécessaires â la production de toutes les 
oléorèsincs, gemmes, etc., et aussi du Uègc. 

Quel est l'effet du gemmage sur le pin maritime ? 

Le gemmage ralentit la croissance des arbres et les épuise à la lon- 
gue. Nous soulignons à la longue, car le pin maritime supporte re- 
marquablement le résinage, qui ne lui est pas si dommageable au 
point de vue physiologique qu'on serait porté à le croire. Ainsi les 
coupes de la foiîSï d'Hourtin, gemmées à mort de 1S92 à 1S97 pour 
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être exploitées à blanc étoc en fin de période, sont peuplées de pins 
âgés de 50 ans; ces arbres, malgré 4 années d'un genunage intensif 
commencé en .1892 et 4 ou 5 quarres ayant enlevé presque toute Té- 
corce, sont aujourd'hui encore très vigoureux et ont la cime très ver- 
doyante. 

Par suite du ralentissement de croissance, les couches annuelles de- 
viennent plus étroites, mais la proportion du bois de printemps, lâche 
et poreux, diminue, tandis que celle du bois d'automne, plus serré, 
augmente. Le grain du bois devient donc moins grossier et plus dur. 
En outre, le résinage détermine du centre à la circonférence du fût un 
courant de térébenthine qui imprègne l'aubier de résine et le rend de 
meilleure qualité et plus résistant à la cornipdon. De plus encore, la 
paroi de la quarre se lignifie, s'imprègne de résine et sur une certaine 
épaisseur devient semblable au bois de cœur. Le bois gemmé est 
donc plus résineux, plus lourd, plus dur, plus résistant, plus durable 
et d'un pouvoir calorique plus grand que le bois non gemmé. Ces 
avantages du bois gemmé, bien qu'affirmés par les habitants du pays, 
ont été contestés. Aussi l'Adm'" forestière fit*elle l'expérience en 1874 
sur des planches de palissade de la côte du Flamand. On mit dans 
cette palissade des planches de 3 catégories : les unes tirées du pied 
des arbres gemmés, c'est-à-dire de la partie même où étaient ouvertes 
les quarres ; les autres tirées du haut du fût de ces arbres, c'est-à-dire 
de la partie supérieure aux quarres; d'autres enfin extraites d'arbres 
non gemmés. Les premières planches durèrent 7 et 8 ans, les secondes 
6 à 7 ans seulement et les troisièmes ne dépassèrent pas 6 ans. L'ex- 
périence a donc tourné tout à l'avantage du bois gemmé, comme c'était 
à prévoir. Elle a du reste été confirmée maintes fois, non plus officiel- 
lement, mais par la pratique, dans les constructions de maisons, de 
hangars, de bateaux, de clôtures. Quand, par exemple, on voudra 
pour tenir l'angle d'une clôture un solide piquet de pin, on le prendra 
dans lc,pied d'un arbre gemmé. Aujourd'hui l'Administration fores- 
tière exige toujours que les bois de pin qu'elle emploie comme ma- 
tériaux proviennent d'arbres gemmés. 

Mais, si le geramage améliore ainsi le bois, il n'est pas sans inconvé- 
nients. Nous avons dit qu'il ralentit la croissance des arbres. De 
plus, bien que les ourles de bois nouveau qui encadrent la quarre 
arrivent, en se développant, à la recouvrir entièrement, il n'y a ja- 
mais adhérence entre ce bois nouveau et l'anciea qui forme le fond 
de la quarre. Par suite, lorsqu'on veut tirer du bois d'oeuvre d'un pin 
gemmé, il faut que l'équarrissage enlève toutes les couches de bois for- 
mées par-dessus les premières quarres, ou bien la pièce, n'étant plus 
homogène, a une élasticité et une résistance bien moindres. C'est donc 
ou une diminution de volume, ou une dépréciation de qualité. Mais 
l'on ne peut dire, comme l'avance le Cours de Culture^ que le tronc de 
l'arbre gemmé « devient tortueux la plupart du temps, et impropre, 
> par conséquent, à tout usage de quelque importance. > (page 143). 
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L'erreur de ccito assertion sera démontrée par ce que nous dirons 
du débit des bois dans les dunes. 

En résumé, legemmage, au point de vue physiologique, entrave un 
peu le développement de l'arbre. Au point de vue technologique, le 
seul imporiam, il donne de bonne heure au bois des qualités qu'il 
n'acquerrait que difficilement et à un âge 1res avancé. Mais il limite 
le volume de bois d'œuvre de l'arbre aux dimensions que cet arbre 
avait aux débuts du résinage. 

Mortalités, champignons parasites. — Le pin mariUme a dans 
l'ordre animal quelques ennemis, ainsi que nous le verrons au cha- 
pitre suivant, mais ils ne lui font pas pour !e moment grand mal. Au- 
trement dangereux sont d'autres agents de destruction qui appar- 
tiennent au monde cryptogamiquc. 

La principale maladie dont ils affecicnt le pin maririme et qu'on 
nomme la maladie du ronden Sologne, produit ce qu'on appelle en 
Gascogne les morlalilès ouséçuégs. Les pins qui en sont a'iteints com- 
mencent par perdre une partie de leur feuillage qui devient plus clair 
et cessent aussitôt de donner de la résine, s'ils sont gemmés ; puis le 
feuillage restant jaunit, le bois sèche rapidement; l'écorce, alors minée 
en dessous par des insectes et attaqut-e à l'extérieur par les oiseaux 
qui cherchent ces insectes, se détache par grandes plaques, en même 
temps que les feuillc's tombent tout à lait ; souvent même celles-ci 
pendent encore aux ramuies que le fût de l'arbre est complètement 
écorcé et sec. Du pin verdoyant il ne reste plus qu'un squelette dà- 
charné. Cette mort de l'arbre est rapide et souvent en été 8 jours suf- 
iïsent à un pin maritime sain d'apparence pour périr et se dépouiller 
complètement. Les arbres voisins des premiers atteints dépérissent 
à leur tour, la maladie gagne et fait tache d'huile, agrandissant et ar- 
rondissant la place de mortalité. Tantût le mal s'arrête de lui-même 
brusquement, après avoir tué quelques arbres seulement ou n'avoir 
même atteint qu'un ou deux pins, tantôt au contraire il s'étend sur 
des surfaces assez considérables. Parfois, chose curieuse, au milieu 
d'une mortalité un ou deux arbres résistent et restent debout pleins 
de vigueur à côté de leurs voisins perdus. La maladie ne se confine 
pas dans le sol, car toutes les mortalités se repeuplent d'elles-mêmes 
par les graines tombées des arbres avant leur mort et les jeunes pins 
qui remplacent Ciïux-ci croissent vigoureusement et sont indemnes. 
Lorsqu'une mortalité se déclare, toutes les plantes qui se trouvent sur 
le sol autour du premier pin ou des premiers pins attaqués, herbes, 
genêts, petits pins, etc., toutes ces plantes sèchent aussitôt. Le terrain 
semble empoisonné et tout ce qu'il porte périt. Puis bientôt la mor- 
talité s'étend attaquant les pins environnants, avec les herbes et les 
arbustes voisins, et en même temps la vie revient sur le premier point 
attaqué, l'herbe reverdit, les moris-bois y repoussent, de jeunes pins 
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y croissent et la végc!iaiion reprend possession du terrain d'où la ma- 
ladie venait de lachasscr. 

Le feu développe beaucoup la maladie du rond; presque toujours 
elle prend naissance sur les places où des feux ont été allumés. Ce- 
pendant cela n'est pas absolu , et s'il est vrai qu'en Sologne, selon M, 
le C" de Tristan, ( les feux d'ouvriers sont la cause La plus fréquente, 
ï sinon la seule, » qui déiermine la maladie, il n'en est pas de même 
tout à fait dans les dunes, Dans celle région, beaucoup de séquées 
naissent en des endroits oi'i il n'a pas été allumé de feu, quelquefois 
les incendies mOmcB ne provoquent point de mortalité parmi les 
arbres qu'ils ont épargnés. En résumé, pour lus dunes, toutes les 
morlaliti-s ne naissent pas sur des placL-s à feu, mais généralement les 
feux provoquem des mortalités. 

La maladie du rond a éié étudiée par divers savants (MM. Seurrai 
de la Boulaye, Prillieux, de Tristan, Duchalals, Société des agricul- 
teurs de France). Ses causes et son processus sont aujourd'hui par- 
faitement connus. Elle est duc uniquement à un champignon parasite 
de la famille des discontyciles, le Rkizina ufidulala, Frics. Ce sapro- 
phyte se développe dans ie bois de l'arbre atteint, puis dans l'écorce. 
De celle-ci il émet au dehors des cordons rhîzomorphiques qui se pro- 
pagent dans le sol et vont contaminer les racines des arbres voisins, 
lesquels, envahis par le champignon, périssent Â leur tour. 

Le remède employé contre la maladie du rond consiste avant tout à 
abattre les arbres dte qu'ils paraissent souffrir, puis, ai le mal semble 
devoir s'étendre, à ouvrir un fossé continu dont on entoure la parcelle 
atteinte de manière à l'isoler du reste du peuplement. Ce procédé, 
usité depuis longtemps dans la région du pin maritime, est justifié par 
l'étude faite du champignon parasite, puisque le fossé a pour effet 
d'interrompre la communication clc:s racines ei par suite la propaga- 
tion des fitamcnls rhizomorphiques dn mycélium. Pour ce motif, la 
profondeur du fossé est sa dimension principale; elle doit être d'au 
moins o°50, car il faut que toutes les racines traçantes des arbres soient 
tranchées ; lalargcur importe peu. Dans les forêts de l'Etat, en Médoc, 
on donne aux fossis de mortalités o^ûo de profondeur, autant de lar- 
geur à la gueule et çTiq au plafond ; Us coûtent o fr. 072 le métré cou- 
rant. Dans les bois communaux cl particuliers, on se contente de fosse- 
reaux de o'"50ou o^ûo de profondeur et d'une largeur uniforme de 
o''25 environ, égale à celle de la bêche qui sert à les ouvrir; consé- 
qucmment leurs parois sont verticales, et c'est un défaut, car ellessont 
sujettes à tic fréquents éboulemcnts qui bouchent le fossé et dimi- 
nuent d'autant son efficacité. U faut que les sables extraits du 
fossé soient rcjcli's sur le terrain circonscrit par lui, afin de ne pas 
risquer de contaminer le surplus du peuplement. La surface entourée 
par le f jssé isolateur ne doit pas cuniprendrc seulement la place sur 
inqueilc les pins présentent les signes de la maladie, elle doit être 
plus vaste et embrasser, en plus de !a mortalité même, la bande de 
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teiram sur laquelle les arbres, bien que paraissant encore sains, peu- 
vent être déjà attaqués par le parasite. Cette bande ne peut être dé- 
terminée qu'au jugé. 11 vaut mieux la prendre trop large que trop ré- ■ 
duite et exposer au mal quelques pins encore indemnes, plutôt que 
de voir la mortalité dépasser h-, fossé. Dans les dunes, i[ convient de 
tracer le fossé isolateur à 8 et même 10 mètres des pins reconnus 
malades. 

Il est essentiel d'abattre les pins attaqués par le champignon, non 
seulementquand ils meurent, mais même avant eldès qu'ils préscuienl 
des symptômes de déix^risscment. Sauvent l'abatage des arbres ma- 
lades suffit à arrêter les séqiiées et rend un fossé inutile. Dans les fo- 
rêts domariiales, on fait soigneusement procéder à cet abatage par 
les gardes ou les adjudicataires des coupes suivant les cr.s et celte 
précaution rend les grandes mortalités assez rares, 11 n'en est pas de 
même dans certaines foréis des communes et des particuliers, où les 
mêmes soins ne sont pas pris. 

Suivant M. Duchalaîs, ancien conservateur des Forêts, « il est in- 

> dispensable de compléter le premier travail par un traitement au 
1 sulfate de cuivre à l'aide d'une solutiun contenant 10 kg, de sulfate 

> dissous dans 100 litres d'eau... Les parois du fossé devront ftre 
ï arrosées de ce liquide, à raison d'un litre par métré courant, et la 
1 même opération serait en même temps pratiquée sur une bande de 

> (y"50 de large, tangente intérieurement au fossé et au préalable bien 
» nettoyée de toute végétation. Dans ces conditions, le mal serait 

> arrêté et toute trace de mycélium détruite. » (Rappot-l sur la ma- 
ladie rûnde des pins mariiimes en Solog/te, Comité central agricole de 
la Sologne, 1893). M, Duchalais recommande en plus l'exploitation 
complète avec arrachage de souches de tous les pins existant sur la 
parcelle contaminée. 

Toutcsces opérations sont excellentes assurémcni, mais nous répé- 
tons que, dans lesduncs, on peut se contenter d'abattre les pins dépéris- 
sants et, si la mortalité s'étend malgré cela, de la circonscrire par un 
fossé isolateur ouvert comme il a été dit plus haut. La plupart du 
temps ces mesures suffisent pour arrêter le développement du parasite. 

Dans les Landes on emploie aussi, pour combattre la maladie du rond, 
un procédé qui consiste à enlever aux arbres que l'on croit atteints 
on susceptibles de l'êire, un anneau entier d'écorce à hauteur 
d'homme. L'opération se fait avec un ciseau oy une gouge; on enlève 
toute l'écorce, de manière à interrompre tonte communication entre les 
deux parties que sépare l'anneau circulaire ainsi creusé. La largeur 
de cet anneau importe peu. Il faut, bien entendu, ne pas blesser le 
liber ni la couche cambiale. Les résultais fournis par cette méthode 
dans les Landes sont très discuiables, et son efficacité, qui paraît fort 
douteuse, n'est pas à comparer avL-c celle du fossé. Ce procédé n'est 
guère pratiqué en Médoc. 

Le Rhizina n'est pas le seul chamuigaon parasite du pin maritime. 
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Cette essence, suivant M. Raymond Brunet, enad^autres qui appar- 
tiennent aux familles des urédinées, des basidiomycètes et des hys- 
tériacées. Les uridinees sont le peridermium pini^ variété corticola 
(rouille du pin) dont on préviendrait le développement en arrachant 
dans lés bois de pins tous les pieds de séneçon (senecio) et de dompte- 
venin (vincetoxicum)^ et le cœonia pinitorquum^ contre lequel on ne 
connaît point encore de remède. La famille des basidiomycètes est 
représentée par Vagaricus tnelleus^ les polyporus annones et vapora- 
rius et le irametes pini. On combat les trois premiers par Tabatage 
des pins contaminés et l'ouverture d'un fossé de protection ; ils con- 
tribueraient avec le rhisina undulaia à déterminer les mortalités. Le 
iramsies pini ne se développe que sur les plaies faites aux arbres et 
atteignant le bois parfait ; on devra donc éviter de lésionner celui-ci 
pour prévenir l'invasion du parasite. Quant aux hystiriacies^ elles ne 
comprennent qu'une ssule espèce, Vhysterium pinastri^ qui s'installe 
sur les aiguilles et que l'on combat victorieusement au moyen de la 
bouillie bordelaise. 

Les séquées détruisent un nombre assez grand de pins, sans cepen- 
dant causer de dévastations, principalement dans les bois de l'Etat, 
où on lutte activement contre la maladie. Ajoutons que si le parasi- 
tisme du rhizina et autres cryptogames similaires est la principale 
cause des séquées de pins maritimes, elle n'en est pas la seule, et que 
les chaleurs torrides de certains çtés (tels ceux de 1893 et 1895) suf- 
fisent souvent à faire périr bon nombre d'arbres. Pendant les trois 
années 1893, 1894 et 1895, il a été abattu, sur 4059 hectares des forêts 
domaniales d'Hourtin et du Flamand, 2630 pins morts, ce qui donne 
un peu plus d'un pin mort par 2 hectares et par an. 

Nous avons quelquefois trouvé dans les dunes des rameaux de 
pins ramassés en touffe courte et semblables aux balais de sorciers du 
sapin des Vosges. Nous n'avons jamais remarqué par contre sur les 
troncs, ni sur les branches, d'excroissance en forme ait chaudron. Ces 
rares balais de sorciers sont-ils dus à VŒcidium elaiinum? 

Traitement) éclaircies. — Le mode de traitement à appliquer 
au pin maritime est déterminé par la nature des produits qu'on en 
veut tirer et varie suivant ces produits. Dans les dunes, on cherdie 
avant tout la résine et en second lieu seulement le bois. De là se dé- 
duisent les disposition^ à adopter pour l'exploitation des forêts des 
dunes, dispositions qui favoriseront le gcmmage, et les seules que nous 
examinerons dans cette étude. La base en sera l'éclaircie. Quanta la 
façon de procéder à la régénération, c'est-à-dire au remplacetnent des 
vieux arbres par les jeunes, elle variera suivant l'étendue de la forêt 
et les besoins du propriétaire. Ou bien on fera une coupe à blanc étoc, 
abattant ensemble toute une parcelle de vieux bois pour laisser croître 
à leur place les jeunes semis produits naturellement pendant les der- 
nières années, et, dans ce cas, la forêt se trouvera divisée en coupes 
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plusoumoins égalescorrcspondantà autant de périodes dcgemmage; 
chaque coupe aura des bois sensiblement uniformes d'Sge et de di- 
mensions, et l'ensemble de la foriM présentera une si^rie de coupes 
d'âges gradués, eu sera la méthode de la futaie régulière, dite aussi 
méthode de récnseraenccment naturel et des éclaircics. Ou bien l'on 
n'abattra les pins qu'individuellement au fur et à mesure qu'ils périront 
ou ne pourront plus résiner, laissant les jeunes croître à côté d'eux ; 
l'on aura alors sur une même parcelle un mélange de pins de tous âges, 
ce sera le jardinage. Dans la pratique, les deux méthodes sont un peu 
confondues et l'on applique souvent un jardinage mitigé, qui ne pro- 
duit ni un mélange de pins de tous âges sur le même point, ni une 
série de divisions d'âges gradués, mais qui présente dans un même 
canton des bois d'âges différents groupés par petits bouquets chacun 
de même âge. 

Le traitement en futaie régulière, avec division de la forêt en 
coupes sensiblement égales, assises et délimitées à di-mcure sur le 
terrain, est assurément de beaucoup préférable et se recommande de 
lui-même. 11 rend l'exploitation de la forêt régulière et aLsée, par 
conséquent plus fructueuse; en outre, le propriétaire peut à tout mo- 
ment et d'un seul coup d'œil se rendre compte de la situation de sa 
forêt et de ses ressources. C'est le traitement que nous verrons appli- 
qué aux forêts de l'Etat. Dans les bois seuls dont la contenance est 
trop faible pour qu'il y ait profil à la division en coupes (soit ceux de 
moins de lao"" d'étendue), on devra ren.oncer à ce système et se con- 
tenter du jardinage dont nous avons p>artê. 

L'âge d'exploitabilité du pin maritime parait varier entre 70 et loo 
ans, lorsqu'on le soumet jiu gemmage. Sans cette pratique, il pourrait 
être certainement reculé. Les périodes de gemmage sont de 5 ou de 6 
ans. Pour le traitement en futaie régulière, on devra donc choisir 
entre 70 et 100 un chiffre multiple de 5 ou de Ij suivant le cas, soil, 
par exemple, 73 ou 78 ou 84, qui sont égaux à uX^, 13X^1 '4X6. ■, 

ou bien 70, 75, So...., qui sont égaux à 14X5. 'SXS. i^Xs 

et l'on divisera la forêt, dans le i" cas, en 12, ou 13, ou 14.. coupes, 
dans le 3° cas, en 14, ou 15, ou 16.... coupes. 

L'éclaircie est la base du traiteraeni do pin maritime. Elle est plus 
indispensable à celte essence qu'à toute autre. Cela est une consé- 
quence forcée et du tempérament de cet arbre de lumière et du but 
de son exploitation, qui est de le tisincr le plus longtemps possible 
et le plusti'it possible. Cette vérité, admise de tout temps etmise en 
pratique par les habitants du pays dans le traitement de leurs bois, a 
été discutée, comme il arrive stmvent, précisément par ceux que leur 
savoir technique mettait à même de la mieux connaître, c'tst-à-dire 
par des sylviculteurs et notamment certains membres de l'Administra- 
tion des Forêts. La controverse a porté sur la question de savoir si 
l'éclaircie doit être sombre ou claire. Les uns prétendaient maintenir 
le pin i l'état serré et le traiter presque comme le sapin ou le hêtre; 
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les autres, exagérant en sens contraire, voulaient espacer extrême- 
ment les pÎQs et ce dès leur jeunesse ; d'autres enfin reconnaissaient 
qu'il fallait donner au pin maritime de l'air el de la lumière, mais 
qu'on devait les iui ménager avec une progression calculée et cer- 
taines pri!' cautions, surtout dans les premièr<a années. Ces derniers 
ayaieni raison et leur thèse, qui a enfin prévalu, est aujourd'hui 
appliquée. 

Rien, en effet, n'est absolu, ni uniforme dans la nature. Cela n'est 
nulle part plus vrai qu'en sylviculture, où l'objet de l'étu^îe, la forêt, 
varie presque à l'infini, selon les essences, les climats, les sols, les 
situations lopographîques, les besoins matériels et même moraux de 
la population. L'art du forestier est de déduire précisément de ces 
différenls facteurs les règles d'exploitation qu'il imposera à la forêt. 
Ces règles, tant au point de vue cullural qu'au point de vue écono- 
mique, devront donc varier comme la forêt elle-mÊme et s'adapter 
exactement aux circonstances locales. Il est évident qu'une essence 
d'ombre qui se plait en massif a des besoins et un mode de vie autres 
qu'une essence de lumière qui réclame l'air et le soleil, que des arbres 
sur un terrain sec et sous un climat chaud ne se comportent pas 
comme sur un sol humide et sous un climat froid, qu'une forêt située 
dans une plaine, à proximité de grands centres de consommation, a 
un rôle tout différent de celui que joue une for(^t de montagne occu- 
pant le bassin supérieur d'un cours d'eau ou couvrant des terrains 
meubles en pente rapide. Donc, point d'idées préconçues, point de 
parti-pris, ni desystémes immuables ; mais, au contraire, des obse^^-a- 
lions multiples el consciencieuses, d'où l'on tirera des déductions 
exactes. Les sciences naturelles ne sont point des sciences de'raisoo- 
nement et de précision, mais des sciences d'expérimentation et d'a- 
daptation, pour ainsi dire. C'est pouravoirméconnu ces principes, fon- 
damentaux cependant, de las^-lviculture, que certains forestiers prohi- 
bèrent l'éclaircie du pin maritime et voulurent lui appliquer le traite- 
ment qu'ils avaient vu réussir dans les futaies des V'o^es ou des 
j\Jpes. L'événement a condamné leur théorie, et certains peuplements 
d'arbres minces et peu vigoureux, malgré un^Sge déjà avancé, qu'on 
reiiconlre dans les dunes de t'Iîtat, témoignent de l'aberration de 
ceux qui ont privé ces arbres de l'espace et de la lumière qu'ils 
réclamaient. 

Cependant, quand on est dans la région du pin maritime, il suffit de 
regarder autour de soi pour lire dans « le livre de la Nature » la 
solution du problème des éclaircics, si tant est que ce problème 
existe réellement. Les arbres les plus beaux et les plus vigoureux se 
trouvent ordinairement au milieu des vides, ou au bord des garde-feu 
el des chemins; au contraire, ceux qui ont crû en massif serré sont 
moins prospères et surtout bien moins gros. Déplus, il est constant que 
ceux-ci fournissent une quantité de ri sine bien inférieure à celle pro- 
duite par les premiers. Ainsi, eu 1IS93, il y avait dans le bois de 
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S'-Nicolas, appartenant à M. le C" Lahcns, où les pins sont clairs, 
7000 quarrcs en travail, et, dans les bois domaniaux conligus du 
Bcautemps, de la Jaugut-iic cl des Frayres, qui sont en massif serré, 
il y en avait uooo; or, les 12000 quarrcs de t'Eiat donnaient moins 
de gemme que les 7000 du bois particulier. 

On a remarqué, en élaguant dans les forets de l'Etat les arbres 
bordant les garde-feu orientés est-ouest, que ceux du bord nord ex- 
posés en plein midi ont des branches bien plus dures et bien plus 
lignifiées que les arbres du bord sud exposés au nord et abrités du 
soleil par la suite du bois. Les rayons solaires fraiipaot directement 
et fwndant la majeure partie do jour ces arbres du bord nord des 
garde-feu, y ont tout particulièrement favorisé et hâté la transforma- 
tion de l'aubier en bois de cœur. 

Dans l'étang d^-sséché d'Orx (Landes), il y avait des fourrés très 
denses de jeunes pins maritimes; on n'en opéra pas !e dépre^sage et 
tout d'un coup le peuplement . en lier périt, envahi par le rouge 
(champignon parasite appelé Lepiosirama piiiaslri Destn.). Partout 
d'ailleurs les moriaiilés sont fréquentes dans les jeunes peuplements 
très serrés de pins maritimes. 

En examinant aussi les pignadas des ]3ariiculiers, dans lesquelles 
on a toujours pradqué et on pratique encore des éclaircies répétées, on 
peut se rendre compte que ce traitement favorise leur croissance et 
assure leur prospérité. 

Pour obtenir une solution de la question basée sur des données 
certaines, l'Administration forestière a établi dans les dunes du Fla- 
mand et d'Hourtin des places d'essai. Bien que l'expérience soit en- 
core réccme et loin d'être terminée, vu le jeune âge des pins, elle ap- 
paraît cependant nettement concluante en faveur des éclaircies larges 
desserrant bien les massifs. 

De tous ces faits, nous déduirons donc avec la grande majorité des 
sylviculteurs que l'éclaircîe est indispensable au pin maritime, pour 
procurer à cet arbre essentiellement robusie l'air et la lumière 
qui sont des facteurs importants et de sa croissance et de sa produc- 
tion résineuse. Cela se comprend d'autant mieux que l'oij réfléchit 
aux conditions d'existence des arbrt-s composant un massif. Les 
jeunes pias, tous de force ^galc, avec leur grande vitalité et leur ra- 
pide croissance, se poussent entre eux, saus presque parvenir à se 
dépasser les uns les autres ; ne pouvant grossir et élargir leur ciraej 
mais seulement croître en hauteur, ils s'allongent démesurément tout en 
Testant grêles et filiformes, puis finalement meurent épuisés dans celte 
lutte sans issue pour la vie, si leur fm n'est pas hâtée par l'invasion de 
quelque insecte ou de quelque cryptogame. Lors même que le peu- 
plement ne deyrait point mourir eu entier et se perp.-cuerait par quel- 
ques survivants épars, il faut que la main de l'homme imervienne à 
temps et fasse la sélection que la nature est impuissante à faire seule 
dans de bonnes conditions. Plus tard, celte inter\-ention est encore 
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nécessaire pour faciliter dans le peuplement l'accès de la lumière et 
activer l'élaboration de la résine. 

Ceci admis, quelle limite donnera-t-on à l'espacement des pins? 
Bien entendu, cet espacement est proportionnel à l'âge et à la force des 
arbres, il aura pour limite le maximum de production du peuplement. 
Si celui-ci est trop serré, les arbres ne seront pas assez forts ei produi- 
ront moins en bois et en rtsine; si le peuplement est trop clair, les 
arbres auront de belles dimensions et produiront chacun beaucoup, 
mais leur petit nombre diminuera la production de l'ensemble. In tne- 
dio sial varitas. Nous douneroas tout à l'heure des indications plus 
précises sur la conduite et la consistance des éclaircies. Disons de 
suite que cette consistance ne doit pas être basée systématiquement 
sur la distanceà donner aux pins. Comme l'a dit excellemment M. Bé- 
ral (Revue des Eaux et forêts, mars 1896), l'espacement des arbres est 
non uQ guide, mais un résultai. L'état de l'arbre et surtout la forme 
de la cime sont les premières indications à consulter par l'opérateur. 
Pour répartir également les tiges, on ne doit i>as couper un arbre bien 
venant mal placé et en laisser un malingre, mais bien placé; on doit 
au contraire sacrifier l'équi distance à la valeur des sujets. Les com- 
pensations s'établissent. C'est d'ailleurs là «ne affaire d'appréciation 
et de jogemcnl selon les circonstances et dans laquelle on ne peut rien 
fixer d'absolu. 

Si nécessaire que soit l'éelairde, il ne faut pas en abuser et tomber 
dans un excès contraire, autrement moins aisé à réparer. 

C'est exagérer, par exemple, que de vouloir espacer à o"50 des pins 
maritimes âgés de 4 ou 5 ans. 11 n'est pas utile d'éclaircir celte essence 
dès sa toute première jeunesse ; mieux vaut à ce moment laisser le petit 
plant se fortifier et, pour ainsi dire, prendre assiette sur sa place ; il 
sera temps de commencer les opérations entre 5 et 10 ans. La chose 
serait même tout à fait dangereuse, si les jeunes plants étaient grêles; 
leur hauteur n'étant pas compensée par la grosseur, et leur lige étant 
faible, ils se eoiu-beraient et verseraient sous l'effet de la pluie et du 
vent, et un pin couché est un pin perdu. 

Lorsque les pins, même plus âgés, occupent un versant à pente ra- 
pide, ce qui est fréquent daas les dunes, on doit se garder de les trop 
espacer, car on donnerait ainsi prise au vent et, par de grandes tem- 
pêtes, les arbres risqueraient d'être renversés. Du reste, il est à re- 
marquer que, sur les pentes, la déclivité du sol donne plus d'espace 
aux cimes et aux racines, pour un même nombre d'arbres, que sur un 
terrain horizontal ; par cooséquenl on y peut conser\"er plus de tiges 
sans que leur moindre éloignement d.-truise l'égalité des conditions 
d'e.xistence entre le peuplement de la plaine et celui du versant. 

La même réserve est à observer, si le sol est nu, ^ns morts-bois, 
ni soatrage, afin de ne pas donner prise au vent sur le sable et d'ob- 
vier à sa trop facile dessicaiion en été. 

Dans les zones liitorales, sur tes bordures des peuplements du côté 
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des vents d'ouest, il faut être également très prudent et laisser sans y 
loucher un rideau de bois d'uni; épaisseur de 10 mètres environ, afin 
de protéger le surplus de la forôt contre les courants d'air parfois si 
violents. 

Quel que soit l'âge des pins, on ne doit pas les faire passer brus- 
quement de l'état très setré à un état très clair. Cette essence, comme 
presque toutes les autres, n'aime pas les transitions brusques et en 
souffre jusqu'à di':pcrir. Ainsi, lorsqu'un peuplement est resté trop 
longtemps sans être éclairci et qu'on y pratique un dépressage, celui- 
ci doit être léger d'abord, et il vaut mieux le recommencer au bout 
de peu de temps que de chercher à mettre du premier coup les pins à 
la distance normale. 

En même temps que l'on ('claircit, on pratique un léger élagage. 
Cette opération a pour but . d'activer la croissance en hauteur des 
pins, de régulariser leur forme et de supprimer les branches infé- 
rieures qui, sur l'arbre gemmé, empêcheraient de monter tes quarres. 
Dans les massifs, l'élagagc naturel se produit et fait tomber les 
branches basses encore menues qui périssent étouffées. Mais sur les 
pins isolés dans les clairières ou bordant les garde-feu et les chemins, ■ 
cet élagage ne se fait pas, et c'est sur ces arbres qu'il ïaut le pratiquer 
de main d'homme. Dans l'intérieur du massif, on élaguera aussi les 
pins de place qui auraient des branches inférieures un peu fortes, non 
susceptibles de tomber d'elles-mêmes. Sur les grands arbres, il n'est 
pas besoin de pousser l'élagage au delà de la hauteur des quarres, 
c'est-à-dire 4 mètres à partir du sol. Sur les jeunes pins, on peut le 
pratiquer jusqu'aux deux tiers de leur hauteur totale, en se réglant 
d'ailleurs sur leur forme et leur vigueur de végétation. 

Elaguer plus que nous venons de dire serait, à notre avis, un luxe 
complètement inutile et assez coûteux. Dans les zones littorales, on 
suspendra tout élagage en mi^me temps que toute éclaircie. Cela est 
d'autant plus logique, qu'à proximité de la mer, la tète des pins est 
d'abord frappée par les vents et pérît souvent seule, alors que les 
branches inférieures restent verdoyantes; or ce serait précisi-ment 
celles-ci que l'élagage ferait disparaître. Les plaies faites au pin ma- 
ritime par l'élagage ne lui nuisent point et sont vile recouvertes par 
la résine d'abord, puis par l'écorce nouvelle. 

En nous basant sur les cousidérations précédentes, voyons com- 
ment devra être traité, dans les dunes du Médoc, un peuplement de 
pins maritimes pendant une révolution, c'est-à-dire depuis sa nais- 
sance jusqu'à son exploitation finale. ' 

Représentons- no us la futaie de vieux pins arrivée au terme de son 
existence et sur le point d'être abattue. Le sol y est généralement 
couvert d'un sous-bois très épais de longs pins grêles, venus sous le 
couvert et souvent courtiés. Ils n'ont aucun avenir et d'un autre côté 
forment un fourré trop dense pour permettre aux jeunes semis pro- 
duits par les dernières graines tombées des grands arbres de bien lever 
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et crolire. Or ces semis constituent pn-cisémcnt le peuplement d'ave- 
nir, celui qui doit remplacer la vieille futaie. De là nécessité de suppri- 
mer le sous-bois pn-judiciablc. Le mieux est de le couper, soit en en- 
tier, soit par bandes larges de 3 mitres espacées de 2, avant l'abatagc 
des vieux pins. On permettra ainsi aux jeunes semis de se produire 
et de lever dans d'excellentes conditions peudant la dernière année 
d'existence de la vieille futaie. C'est ce qui se pratique dans la for^t 
particulière du Flamand, Dans les forêts de l'Ktal, on ne procMait 
jusqu'ici k la coupe des pins grOle^ venus en sous-bois qu'une aanée 
ou deux après l'abalage des grands arbres. L'opération était ainsi 
fort délicate et très coûteuse, outre que les jeunes semis manquaient 
par places dans les endroits où le sous-bois était très épais. On va 
renoncer à cette façon de procider et raeHre en charge sur les 
coupes l'enlèvement du sous-bois pendant la dernière année de l'ex- 
ploitation, suivant le système que nous préconisions en premier lieu. 

Une fois le terrain débarrassé du sous-bois, les semis produits et les 
vieux arbres exploités, on a donc k la place de ceux-ci le peuplement 
d'avenir représenté par de petits pins de 1 . 3 ou 3 ans, On les laisse 
croître. A l'âge de 6 ans (5 ans au plus tôt et 9 ans au plus tard), on 
les éclaircil pour la première fois, puis l'on répète l'opération tous les 
6 ans jusqu'à la 24* année, ce qui donne 3 éciaircies aux âges de 6, 
13 et 18 ans. Ces éciaircies doivent être progressives, les premières 
desserrant seulement un peu ie massif et laissant les cimes des petits 
arbres encore en contact, la ou les suivantes plus larges et donnant 
aux pins un espacement tel que leurs cimes ne se touchent que 
lorsqu'elles sont agitées par le vent. En commençant les éciaircies à 
la hache à 6 ans, certains en font une quatrième et dernière à l'âge 
de 2Û ans, pour ne commencer la série des éciaircies par gemmage à 
mort qu'à 30 ans (forêts del'Elat); d'autres arrêtent les éciaircies à la 
hache à 12 ans et commencent le gemmage à mort dès 18 ou 20 ans 
(forêt particulière du Flamand). Il semble qu'il y ait dans les deux 
cas quelque exagération, à moins de circonstances particulières de 
végétatio.T ou très lente ou très active, et qu'en général le mieux soit 
de commencer le gemmage à mort à 34 ans après 3 éciaircies à la 
hache. Ces opérations purement culturales ne donneront aucune ré- 
munération. Tout a\i plus leurs produits, abando.-inés aux ouvriers, 
pourront-ils payer les frais, et encore cela ne pourra se produire que 
dans certains cantons favorisés pour la desserte et la consommation. 
Les prix de revient t!e l'hectare sont en moyenne de 1 5 fr. pour la pre- 
mière éclaircie et 7 à S fr. pour les suivantes, soil, si l'on fait 3 éciair- 
cies, 30 Cr. en tout par hectare ou i fr. 25 par hectare et par an. 

A l'âge de 2+ ans, 00 doit avoir par hectare environ 720 arbres 
d'un diamètre de o'" 18, espacés entre eux de 4 mètres. On y com- 
mence alors le gemmage à mort qui, pratiqué jusqu'à l'âge d'exploi- 
tabiliié finale ou moins longtemps, suivant son intensité, éclaircit au 
fur et à mesure les pins et réduit leur nombre par hectare à 300, avec 
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gommage à mort par périodes d'années égales, soit par périodes de 5 
ou mieux de (3 ans. Les arbres à mort sont gemmés pendant 4 ou 5 
ans et abattus la dernière année do la période. 

En mente temps l'on gemrac à vie les pitts defiiace, c'est-à-dire les 
beaux arbres qui devront être respectés par toutes les éclaircies pour 
former la vieille futaie et ne tomber sous la hache qu'en coupe de ré- 
génération au terme final adopté. Nous avons dit précédemment qu'on 
pouvait commencer aies résiner lorsqu'ils atteignaient 1 mètre de tour, 
soit à peu près 30 ans d'âge. Le gemraage à vie se fait par périodes 
correspondantes à celles du gemmage à mort, mais un peu plus 
courtes pour laisser reposer les pins de place un an ou deux au 
moins. 

Les 300 pins restant après la série des éclaircies par gemmage à 
mon, se composeront donc d'arbres précédemment gemmés à vie. Si 
cette série d'éclaircîes finit plus de 6 ans avant l'âge final d'exploila- 
tioQ adopté, les 300 pins sur pied seront gemmés à vie encore jusqu'à 
rentrée de la dernière période de la révolution. Cela arrivera notam- 
ment si les éclaircies ont été fortes et ont enlevé beaucoup d'arbres en 
peu de temps. Puis les 300 pins seront à leur tour gemmés à mort pen- 
dant la dernière période sexennale qui st terminera par leur exploita- 
tion définitive, soit entre 65 et 72 ans ou entre 72 et 78 ans, etc., sui- 
vant que le terme d'exploitabilitéadoptésera 7:2 ans ou 78 ans, etc. Et 
ces vieux arbres ayant assuré la régénération de la forêt par le réen- 
semcnccment naturel du terrain, le même cycle recommencera. 

Les chiffres donnés dans ce qui précède sont des moyennes con- 
seillées par l'expérience, mais susceptibles de varier avec certaines 
circonstances locales. Pour le nombre de pins restant à l'hectare au 
moment de l'exploitation définitive, par exemple, le chiffre de 300 
que nous avons indiqué pourra être porté à +00 si les pins sont de 
faibles dimensions et peu vigoureux, au contraire réduit à 350 ou 
même 200, s'ils sont particulièrement gros et vivaceset placés sur un 
bon terrain. 

En terminant cette étude du pin maritime, observons combien ce 
résineux est l'arbre providentiel des dunes par son abondante fructi- 
fication, sa croissance rapide, sa frugalité, sa robustesse, son enraci- 
nement solide et enfin par l'abondance et la valeur de ses produits. 
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Conditions spéciales de la végétation 



Connaissant les diverses essences qui croissent sur les sables des 
dunes, examinons certaines conditions spéciales que font à leur végéta- 
tion la nature du sol, l'influence du climat et la proximité de la mer, 
puis inversement l'action de la végétation sur le sol. 

Divers oaa de végètatioD du pin maritime. — Pour le pin ma- 
ritime, bien que Icsrunditioiisdesol, de climat, d'exposition paraissent 
identiques dans les divers cantons des dunes, sa végétation n'est pas 
partout la même. Alors qu'elle est en générai pleinement satisfaisante, 
on voit dans quelques endroits, comme aux Bahincs d'Hourtin et 
dans certaines parcelles dcCarcans, la croissance de pins jeunes encore 
(30 ans) se ralentir et même rester plus ou moins longtemps station- 
naire. L'aspect du feuillage jaunissant et clairsemé, comme l'aspect du 
tronc et de la ramure couverts de mousse et de lichens révèlent 
l'état maladif de ces arbres, Eiat maladif dont on ignore la cause et 
qui pourrait donner lieu à d'intéressantes recherches scientifiques. On 
l'avait attribué au sol qu'on supposait contenir du calcaire. Mais des 
analyses comparatives ont démontré que c'était là une erreur et que 
les sables avaient partout une composition identique dans les dunes 
que nous venons de citer. Du reste, ce qui prouve aussi que le sol est 
■bien étranger à ce phénomène, c'est que souvent les peuplements, après 
avoir langui plus ou moins longtemps, finissent par s'élancer et 
croître normalement. Le feït se produit actuellement aux Babines 
d'Hourtin. 

Par contre, le sol exerce une action défavorable bien certaine, lors- 
qu'il est tassé, comme dans beaucoup de lédcj intérieures, celles sur- 
tout où les eaux ont longtemps séjourné autrefois. Sur ces parties, 
les semis de pin, à la pelle ou sous couverture, lèvent très mal, et, 
pour réussir, il faut ameublir le sable par un labour ou un hersage. 

Bien que les gelées soient fréquentes dans les dunes, elles ne sont 
jamais assez fortes pour endommager tes arbres qui y croissent et 
particulièrement le pin maritime. 

Ces arbres supportent également bien les chaleurs de l'été, parfois 
torrides, et qui agissent sur les plantes non seulement par l'ardeur des 
rayons solaires et la température élevée de l'atmosphère, mais en- 
core par l'échaufTement souvent 1res grand du sable et sa réverbéra- 
lion tant de la chaleur que de la lumière. Cependant U arrive parfois 
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que (ks pîos, au moins les jeunes, et des morts-bois, gcn^ls, bruyères, 
et ajoncs, sèehenl brûlés par la trop grande chaleur. Ce fait s'est pro- 
Vîuil en 1895 dans les peuplements âgés de 4 ans de la division m, 
3" série, de la forêt domaniale d'Hourtin et même parmi des sous-bois 
qui végétaient sous le couvert des grands pins de la division con- 

tigue. 

Chez le pin maritime, la chaleur augmente l'écoulement de la ré- 
sine; elle est même à un certain degré nécessaire à cet écoulement; 
mais les sécheresses prolongées le diminuent. Ce dernier phénomène 
a été très accusé en 1S93, année très sC-che. 

Les pins, beaux et droits dans l'intcrieur des dunes, deviennent 
courts et tortueux au voisinage de la côte, dans la zone littorale; ils 
n'en sont pas moins meilleurs producteurs de résine que les beaux 
arbres de l'intérieur. On a expliqué ce fait par l'humidité qui règne 
constamment au bord de la mer. Cela peut être, mais i! doit y avoir 
une autre raison : l'équilibre qui tend à se maintenir dans l'économie 
de tout être vivant et organisé. Les pins, contrariés dans leur crois- 
sance régulière, emploient une plus grande partie de leur force vitale 
à l'élabotaiion des sucs résineux, élaboration tout interne que n'en- 
travent , point les influences externes agissant sur la croissance de 
l'arbre et qui tend à balancer le ralentissement de celle-ci. Par un 
phénomène de compensation analogue, ces arbres courts et trapus du 
littoral ont souvent leurs aiguilles bien plus longues que les arbres de 
l'intérieur. On a"vu que ces pins ont aussi un bois plus dur et moins 
poreux. 

Végétation au bord da la mar. — Les pins de la zone littorale 
(c'est la seule essence qui y puisse végéter), ceux surtout qui à la bor- 
dure du bois sont les plus exposés aux vents de mer, ont, nous l'avons 
dit, leur croissance absolument contrariée. Us n'ontde branches et de 
feuilles que d'un seul coté, le côté opposé au vent, et prennent les for- 
mes les plus étranges, les plus contournées. Ceux qui apparaissent 
dans les lèdes littorales comme de petits buissons de jeunes pins 
souffreteux sont en réalité de vieux arbres couchés sur le sol, dont la 
tige est ensablée. Us ont la base du tronc souvent très loin des bran- 
ches de la cime qui semblent fuir les racines dans la direction du vent. 
Nous donnons des croquis de certains spécimens fort curieux. En les 
analysant, on verra que ces formes bizarres résullent de la perte des 
pousses terminales successives et de leur remplacement par des 
pousses axillaires. Considérons un jeune pin qui commence son déve- 
loppement exposé aux vents du littoral : Au bout de peu de temps, 
sa flèche terminale périra en même temps que celles de ses branches 
latérales du côté de l'ouest; une branche secondaire prendra la place 
et le rôle de la flèche perdue et représentera l'axe une première fois 
infléchi vers l'est; à son tour elle perdra, au bout de quelque temps, 
sa pousse principale et développera une pousse asillaire, seconde ia- 
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flexion de l'axe ; et ainsi de suite une troisième inflexion, puis une 
quatrième ; à cela s'ajoutent d'autres complications résultant de cassu- 
res accidentelles de branches, de la gêne exercée par les voisins, de 
la courbure imprimée dans un sens constant par la pri^dominance des 
vents d'ouest, du développement exagéré de branches basses, etc. 

Les arbustes des lèdes littorales, genêts, bruyères, ajoncs, n'ont 
pas non plus leur croissance libre. Les buissons qu'ils forment ont un 
profil caractéristique de l'ouest à l'est; ce profil est à peu près 
triangulaire, les tiges étant très courtes du calé ouest et aug- 
mentant progressivement vers le côté est, où elles sont relative- 
ment hautes. C'est en petit le profil de la forêt, dont les premiers 
arbres à l'ouest sont ramassés et courts, et les derniers arbres à l'est 




droits et grands; c'est également le profil de ta dune, qui a une pente 
douce vers l'ouest et abrupte à l'est; c'est encore le profil de l'en- 
semble des dunes, dont la hauteur croit de l'ouest i l'est. La raison de 
celte uniformité de profil, tant dans les accidents du sol quedaossoa 
relief général, tant chez les végétaux isolés que dans leur ensemble, 
réside dans une cause uaique ; la prédominance du vent d'ouest. Cet 
agent atmosphérique suffit à imprimer à toutes choses ce caractéris- 
tique profil triangulaire ; car, pour le buisson de genêt, par exemple, 
chaque tige proiège du courant d'air celle qui est derrière elle el lui 
permet de s al longer un peu plus qu'elle-même ; semblablement, chaque 
arbre protège celui qui est derrière lui et lui permet de croître un peu 
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davantage. De même, nous avons vu que chaque chalae de dune pro- 
tège celle qui est plus à l'est et qui devient plus haute. Tout est un 
dans la nature. 

Cette action du vent qui infléchit toutes les plantes de l'ouest i 
l'est fait que le sol des lèdes littorales parait bien plus blanc et bien 
moins garni d'herbes lorsqu'on le regarde de l'ouest que lorsqu'on 
le voit de l'est. 

Les bizarreries de forme ne sont pas les seules modificadons 
qu'affectent les plantes de laïoue littorale. Leur végétation est aussi 
influencée. La télé des pins sèche fréquemment et aussi l'extrémité 
des branches très exposées au vent. Les feuilles sont peu abondantes , 
infléchies sous la pression ducouraiit d'air et tombent souvent au bout 
de 2 années. C'est surtout pendant l'hiver que, selon l'e.xpression locale, 
l'air de la mer brûle les végétaux. A là fin de la mauvaise saison, 
les pins et les arbustes de la zone littorale ont une teinte générale 
rousse, due à la grande quantité de feuilles et de tiges sèches qui s'y 
voient alors et qui tombent ensuite au printemps. 

Mais il est à observer que les bouquets de pins et de morts-bois, qui 
se trouvent abritésdu côté de l'ouest par un truc, prospèrent très bien, 




si près qu'ils soient de la mer et du moment qu'ils sont garantis du 
vent d'ouest ; que dans ces bouquets, les arbres qui s'élèvent ont leur 
tète séchée dès qu'elle dépasse le sommet du truc et se trouve exposée 
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au courant d'air. De mi^mc, dans la bordure des bois de la zone littorale, 
les pins qui parviennent à s'élancer au-dessus de leurs voisins perdent 
bientôt la partie de leur cime qui a dépassé le massif environnant. 

La cause de tous ces accidents morphologiques et physiologiques 
est indubitablement le vent, ou, si l'on préfère, la prédominance des 
vents d'ouest. Mais comment agit le vent, voilà un point qui n'a 
guère été étudiO et sur lequel on controverse encore, 

La plupart, après Brtmontier, soutiennent que le vent agit par le 
sable qu'il transporte. Les grains de sable, violemment projetés, 
cinglent et liment les teudres bourgeons et les feuilles des plantes , ou 
encore se collent aux stomates de ces organes et les obstruent. Ainsi 
s'expliqueraient la chute rapide des feuilles, la mort des pousses, et, 
par suite, les modiUcalions de ferme et de croissance que nous avons 
relatées. 




Les autres prétendent que le veW agit surtout par les émanations 
salines dont il s'est imprégné en passant sur la mer. C'est la traduc- 
tion de l'expression locale : brùlè par l'aii- de la mer. On sait en effet, 
que le sel (chlorure de sudium) est éminemment nuisible aux végétaux 
terrestres, sauf rares exceptions, et l'on se rappelle que les conquérants 
de l'antiquité, pour faire le désert à la place des villes qu'ils détrui- 
saient, y semaient du sel. 

A la vérité, ni l'une ni l'autre de ces explications n'est pleinement sa- 
tisfaisante, sansetreccpeudantcompleiemenliQexacte.il est certain que 
tout prcs de la côte, par les fortes tempêtes, le sable soulevé a assez 
de force pour user k-s parties tendres des végétaux, surtout celles des 
arbustes buissonnants ; mais il perd vite sa force et il ne peut avoir assu- 
rément aucun effet sur les pins situés, par exemple, à 200 mètres de la 
dune littorale, distance à laquelle le sable n'arrive pas, sauf peut-être 
quelques grains très légers et alors tout à fait inoffeosifs. Ces pins. 
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cepeDdani, souffre ni beaucoup du voisinage di; Toci^'an. De plus, il y 
a fréqucmmenl dans la zone littorale des bouquets de grands pins déjà 
âgés, qui eux aussi sèchent peu à peu et disparaissent. Or, la hauteur 
de leur cime au-dessus du sol, 6 mètres en moyenne, met celle-ci abso- 
lument à l'abri des sables qui ne volent certainement pas si haut, sur- 
tout i cette disunce. Le cînglage des sables est donc étranger à la 




mort de ces grands arbres. Il suffit de les voir sur le terrain pour en 
être évidemment convaincu. D'autre part, en examinant les pousses 
séchées et les points d'aitarhe des feuilles mories, il est aisé de cons- 
tater que la plupart ne portent pas trace d'usure, que les parties li- 
mées sont rares et qu'elles se trouvent uniquement sur les plantes 
venues lout^^proche des sables muuvants di- la dune littorale. Quant 
à l'obstruction des stomates des feuilles par ks grains de sable, nous 
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n'en avons jamais trouvé d'exemple et regardons la chose comme im- 
possible, étant donné la différence énorme qui existe entre les di- 
mensions microscopiques des stomates et la grosseur, très sensible 
à l'œil nu, des grains de sable. 

De même, si les vapeurs salées emportées par les vents sont ca- 
pables d'influencer défavorablement la vfgétation des plantes du lit- 
toral, elles ne suffisent cependant point à produire des effets aussi 
accentués que ceux cités. Et l'on ne s'expliquerait pas pourquoi l'air 
salin, qui tuerait les branches d'un pin du côi^ ouest de l'arbre, ne le 
tuerait pas également du côté est, pourquoi il ne tuerait pas aussi les 
végétaux abrités par les Irucs, pourquoi enfin il n'agirait que sur la 
bordure de la forêt et non point aussi sur les cimes des arbres de l'in- 




térieur; car on ne peut soutenir, par exemple, que les émanations sa- 
lines soient toutes absorbées par les premières branches frappées ou 
par la lisière du bois, que le courant atmosphérique n'en emporte 
point au delà et qu'il n'en imprègne pas toute la masse de l'air du 
littoral. 

Tout bien considéré, et sans nier la réalité de quelques dommages 
causés par le cinglage des sables et les vapeurs salines, nous croyons 
que le vent agit uniquement par lui-même et que îa propre force, sa 
violence continue est la cause de beaucoup princifMile des accidents de 
végétation que nous avons signalés. En effet, le vent, en soufflant avec 
persistance sur un végétai, gène le développement des pousses et des 
feuilles qui sont en sens contraire à sa direction, il les dessèche, les 
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ploie, les secoue, souvent les casse ou les arrache ; par contre, il ne 
froisse point les organes du végétal qui se développent suivant sa di- 
rection. Il n'en faut pas plus pour que Ja plante tout entière périsse 
ou que du moins, perdant les organes froissés par le vent, tandis que 
les autres non lésés croissent et profilent de toute la sève, elle prenne 
les formes étranges qui ont été indiquées. 

Ce phénomène de déformation des arbres par le vent est mentionné 
dans le Cours de Sylviculture de M. Boppe, Directeur de l'Ecole Fo- 
restière. Il se produit absolument comme sur les eûtes de Gascogne, 
partout où le vent souffle avec violence et persistance ; sur les rivages 
maritimes dépourvus de dunes, rocheux ou taillés en falaises, et no- 
tamment dans les montagnes où, sur les sommets et dans les couloirs 
balayés par des courants d'air violents de direction généralement 
constante, on trouve des arbres tortueux, traînants, n'ayant de 
branches que d'un seul ci'ité, cl en tout semblables à ceux de la zone 
littorale. Or, dans ces montagnes, la violence du vent est la seule 
cause du phénomène et ni le cinglage des sables, ni les émanations 
salines ne peuvent intervenir. 

Citons aussi cet autre exemple de déformation par le vent que nous 
donne Le Vaillant dans son Voyage dans l'inlirUur de l'Afrique 
(1780-1785), Il dit que le vcnt.du sud-est, au Cap de Bonne-Espé- 
rance, est si fort qu'on en préserve les jardins par des entourages de 
forte charmille, c La même chose se pratique, ajouie-t-il, à l'égard 

> des jeunes arbres, qui, malgré ces précautions, ne poussent jamais 

> de branches du côté du vent et se courbent toujours du côté op- 

> posé >. 

L'explication que nous proposons rend parfaitement compte des faits 
que les théories du cinglage des sables et des vapeurs salines ne suffi- 
saient pas à expliquer : disparition des branches des arbres seulement 
du côté du vent, mort des cimes et des branches qui dépassent les'mas- 
sifs ou les inics servant d'abris (même à de grandes distances des 
sables mouvants), dépérissement des grands arbres dont la cime 
échappe à l'atteinte des sables, perte des organes ne portant pas trace 
d'usure par les sables, etc. 

Mille faits dans les dunes corroborent notre thèse. 

Toutes les fois que l'on lail une coupe rase, les bordures des grands 
bois voisins de cette coupe, qui se trouvent dès lors les plus exposées 
aujvent, dépérissent, même si ces bois restés debout sont distants de 
3 kilomètres et plus de la côte, c'est-à-dire tout à fait hors de portée 
des sables. Cela se constate à chaque inslant dans les dunes de l'Etat 
(Hourtin, Flamand) et des particuliers (Soulac, Flamand), exploitées 
à blanc éloc. Pareille chose se voit aussi parfois dans les forêts de 
l'iatérieur de la France, mais là l'exposition subite à la lumière agit 
défavorablement, tandisque dans les dunes, où les pins recherchent 
eus la grande lumière, en ont besoin et sont d.'jà espacés et amenés 
à l'état très clair lorsqu'ils sont grands, cet isolement en lumière ne 
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peut leur nuire et ils n'ont que le vent à redouter. Au reste, l'expé- 
rience de ce que nous disons s'est depuis longtemps faite dans la lande, 
à l'abri des grands vcnis. Remarquons de plus que ce sont seulement 
les bordures esposi-es au vent qui périssent. 

Et qu'il s'agisse du di!-pèrisscment total et absolu d'un arbre ou d'un 
dépérissement partiel entraînant non la mort, mais les déformations si- 
gnalées, le phénomène est ideijtique au fond et produit par la même 
cause. 

Autre fait : sur le versant ouest de la dune littorale, le gourbet est 
trts vert dans le bas de la dune, moins à mi-hauteur et celui qui 
touche la cr^te sùche beaucoup. C'est que la force du vent, faible au 
pied de la dune, croit avec la hauteur et atteint son maximum au 
sommet, où, par conséquent, elle agit plus énergiquement sur la 
végétation. 

On pourrait nous objecter ceci : tout au bord de la mer, sur cer- 
taines parties de la c5te taillées en falaise i>ar l'érosion marine, par 
exemple sur les côtes de la Pointe de Grave et d'Arcachon, l'on ren- 
contre des bouquets de grands pins encore verdoyants pour la plu- 
part, dont l'existence, qui semble incompatible avec les effets indi- 
qués de la violence du vent, ne saurait s'expliquer que parce qu'ils 
échappent au cînglage des sables. IS'ous répondrions alors que ces 
arbres ont crû à une époque oii l'océan était éloigné d'eux plus 
qu'aujourd'hui et où eux-mêmes étaient protégés par d'autres pins 
actuellement abîmés dans les flots; que ces arbres, lentement dé- 
couverts par la chute progressive de ceux qui les abritaient d'abord, 
sont mieux armés que les pins bas de la zone littorale pour résister 
au vent ; qu'enfin ils n'y résistent que fort peu, puisqu'il en périt con- 
stamment quelques-uns. Ainsi ce fait, qui infirme l'hypothèse des 
émanations salines, ne corrobore nullement celle du cinglage des 
sables. 

De loule cette discussion ressort bien net le rôle de la zone littorale 
et de la lisière de forêt qui en fait partie. Ce rôle est celui d'an rideau 
de- protection, qui abrite des funestes effets du vent les bois situés au 
delà cl leur permet de croître et de produire. Si ce rideau reculait, 
la forêt pToducirice reculerait en même temps. Il est donc essentiel, 
non seulement de le maintenir, mais encore de l'avancer le plus possible 
vers le rivage mariiiraepourgagnerd'autantdu terrain â la forêt. A cet 
effet, on devra se garder, comme nous avons dit, de rien abattre ni 
élaguer dans la zone littorale sur une lisière d'environ ro mètres. Dans 
le peuplement coDtiguà celte lisière, on sera également prudent lors- 
qu'on aura à l'éclaircîr ou à l'éraondcr. En même temps, on devra 
tâcher d'installer la végétation ligneuse dans les lèdes littorales nues 
ou seulement enherbées en y faisant sous couverture ou à la pelle des 
semis de pins et de genêts plusieurs fois répétés. Le but n'est pas d'y 
avoir de bt-aux arbres, mais seulement des arbres, fussent-ils iraEnanls 
et, rabougris, qui couvrent le sol et protègent du vent leurs voisins, 
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derrière lesquels seront les beaux arbres de rapport. Rappelons que 
l'existence, près de la côte, de ce rideau protecteur est lii-c à l'exis- 
tence de la dune littorale. 

Végétation des feuillus. — Dans la forêt domaniale de Soulac, 
les feuillus qui s'y trouvent, chênes divers, acacias, peupliers, 
érables, frênes, etc., y sont de croissance lente et ont une longévité 
bien moindre que ne le comporte le temp<^rament de ces essences. 
Parmi celles-ci, les seules importantes actuellement sont les chênes cl 
les acacias. Ces derniers paraissent les moins longévifs de tous. On 
trouve, dans les massifs, beaucoup de grandes perches de cette essence 
âgées de 20 à 35 ans sèches sur pied. Les chênes ont plus de durée. 
Les pédoncules et les tauzins peuvent se couronner de bonne heure, 
dès 35 ans, mais ils sont susceptibles de vivTC très longtemps avec la 
tête morte et le reste du houppier verdoyant. Les chênes verts dépé- 
rissent moins tôt et résistent plus longtemps que les précédents. Le 
bois de toutes ces essences feuillues, surtout des chênes et des acacias 
(et peupliers à part), est extrêmement dur et résistant; celui du chêne 
a parfois l'aspect de la corne, moins la transparence. L'aubier y est 
excessivement réduit pour les acacias et semble, au contraire, plus 
abondant qu'ailleurs pour les chênes. Ainsi . des chênes pédoncules et 
tauzins âgés de 35 à 55 ans, d'une circonférence de o'°8o à i"3o, me- 
sure prise sur la souche, ont des couches d'aubier larges de 5 à 7 cen- 
timètres; les mêmes mesures prises sur des acacias de 40 à 50 ans et 
de o"55 à o"8o de tour, ont donné des couches d'aubier de 3 àg mil- 
limètres seulement. 

Les habitants du pays disent que le bois de chêne coupé en lune 
vieille est plus durable que l'autre et ne se pique point. 

La croissance lente de ces feuillus, la très forte proportion de bois 
de cœur de quelques-uns, leur dépérissement précoce, tiennent sans 
doute à la pauvreté du sol en éléments nutritifs et à sa sécheresse. 
On peut se demander si le dépérissement des cimes ne provient pas 
aussi de ce que ces arbres ont été, tout d'un coup, exposés au grand 
vent et au plein soleil en 18S5, époque à laquelle l'exploitation des 
grands pins qui les entouraient les a laissésà découvert. La transition 
brusque de l'état de massif à un état quasi isolé a dû les influencer 
d'autant plus défavorablement qu'ils se trouvent sur un terrain encore 
sec et aride, bien que supérieur au terrain des autres dunes. La pro- 
duction de branches gourmandes sur le tronc des chênes contribue 
aussi au dépérissement de ces arbres. 

Dans les forêts de l'Etat, on profite des nettoiements et éclaircies 
faits dans les peuplements de pins pour recéper les petits feuillus 
rabougris et buissonnants, et élaguer, ou mieux émoader, ceux bien 
venants qui ont déjà une certaine hauteur et sont susceptibles de faire 
des arbres d'avenir. Cette double opération donne les meilleurs ré- 
sultats. Le recépage, sauf abus, est excellent. Il remplace les brins irai- 
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liants et languissants par des rejets vigoureux et t^lancés issus de sou- 
thcs assez jeunes encore pour avtiir tous les avantages des brins de 
semence directe. Sur les terrains st-cset chauds, coraraecclui des dunes, 
il est indispensable, simpJe ou ri'pété, pour bien asseoir certains 
feuillus el leur donner une force de vi!'^;éUlion suffisante. Nousavions 
déjà eu l'occasion de le constater précd-demmenl dans certains reboise- 
ments de la vallée de la Tét (Pyrénées -Oriental es) exécutés sur des 
schistes arides exposés au midi. 

L'émondage des jeunes perches bien venantes les pousse en hauteur 
el active leur végétation. C'est une très utile opération qui n'a pas, 
comme Télagage appliqué aux grosses branches, l'inconvénient de 
Élire des plaies dangereuses pour la sanlé de l'arbre el la qualité de 
son bois. 

Fertilisation et assàclisment du sol. — Si le sol influence la 

végétation, la végétation Jnfiue à son tour sur le su!. Dans les duoes, 
celte action des plantes sur le terrain se manifeste d'abord sous une 
forme feriilisanle. La végétation donne de l'humus et cet humus amé- 
liore le sable. A la vérité, l 'améliorai] on est fort lente, d'abord parce 
que le sable, laissant filtrer toutes les eaux de pluie et n'en retenant 
qu'une très minime partie, laisse filtrer avec elles la majeure pardc des 
éléments solubJes cl assimilables de l'humus ; ensuite parce que la sé- 
cheresse habituelle du sol et du climat rend très lente la décomposition 
des détrilusvégétaux qui ne donnent souvent qu'une poussière peu fer- 
tile. Uependanl l'amélioration se fait leutcmeat et permettra dans l'a- 
venir riatroduclion,soitparlesvoies artificielles, soit par lesvoicsna- 
turelles, d'essences moins frugalesquc le pin maritime, telles que dîveis 
chênes. Les dunes prendront alors l'aspect des dunes anciennes, dont 
nous voyons des restes dans les Munts d'Hourtin, de Carcans el de 
Lacanau. La transformation nalurelle de la flore suivra d'ailleurs la 
transformatinn du sol. 

Dans les dunes,' la végétation a encore une action parliculîère et 
plus remarquable que celle que nous venons d'indiquer, c'est d'as- 
sécher le sol. Nous avons dit (I" partie, fin duchap. i") qu'avant la 
fixation des sables, beaucoup de lédes étaient constamment remplies 
d'eau, formant ainsi de petits éta;igs, et que ce fait tenait à deux 
causes: l'élévation du niveau dos grands ttangs non encore abaissé, 
l'accumulation des eaux de pluie. Le niveau des étangs avait une in- 
fluence restreinte sur cette réunion des eaux dans les lèdes, parce que 
le sol de celles-ci lui esi généralement supérieur. La raison majeure 
déjà donnée, est qu'avant la fixation des dunes, les eaux non rete- 
nues sur les pentes nues ruisselaient dans toutes les cuvettes et les 
bas-fonds et que le peu qui en filtrait dans le sous-sol de ces lédes 
éiait compcnsj par ce que les pluies y amenaient à nouveau. Depuis 
que les dunes sont fixées, les eaux de pluie se trouvent arrêtées par 
la couverture du sol, mousses, herbes, feuilles mortes, qui s'en imbi- 
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bent comme une éponge ; de plus, une petiie quantité est absorbée par 
les pins qui en fixent une portion pour l'élaboration de Icurséléments 
constitutifs el en restituent l'autre portion à l'atmosphi-rc par le phé- 
nomène de la respiration. Enfin, rabaissement du niveau des étangs a 
Jait descendre le niveau de la nappe d'eau que recouvrent les dunes, 
en même temps que l'exci-s d'eau non fixé par la végétation filtre 
lentement dans les couches profondes du sol. Ainsi les lèdes se sont 
asséchées complètement 'sans qu'il leur soit possible d'être inon- 
dées à nouveau comme autrefois. 

Cette action asséchante de la végétation so poursuit lentement en- 
core aujourd'hui. La nappe d'eau sous-jacenie descend petit à petit 
et la preuve en est que dans les puits des maisons forestières l'eau 
baisse et qu'on est obligé de les approfondir <lavantage de temps à 
autre. Cet abaissement s'arréiera, croyons-nous, lorsque la face su- 
périeure de la nappe d'eau sera arrivée au plan incliné qui va du ni- 
veau des étangs au niveau moyen de la mer. Seules feront exception 
les parties des dunes qui reposent sur un sous-sol imperméable d'alios 
ou d'argile, comme les régions du Flamand, de Montalivct et de Sou- 
lac, Plus tard, comme aujourd'hui, ce sous-sol maintiendra les eau.i 
souterraines au niveau qu'elles ont actuellement. 



Végétaux introduits 



Des plantes qui composent la flore spontanée des dunes, à part le 
pin maritime, aucune n'a d'uiililé industrielle ou commerciale. Elles 
jouent toutes un rûlc plus ou moins important au point de vue fores- 
tier ou pour la conservation et l'amélioration du sol, mais elles sont 
sans emploi pour l'homme. Il importerait donc de savoir si divers vé- 
gétaux que l'homme exploite pour ses besoins peu\'ent croître sur les 
sables ou, si l'on préfère, quels sont ceux que les sables pourraient 
nourrir, en plus du pin maritime, qui est déjà à lui seul assurément 
une belle source de revenus. 

Des essais de naturalisation ont déjà été faits et depuis longtemps, 
puisque nous y a\'ons vu procéder dè.i le déijut île la fixation des 
sables; mais ces intéressantes expériences ne sont pas complètes, le 
service forestier les continue actuellement et il reste encore beaucoup 
i biic. 
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Les essais tentés au début du siècle, au cours des travaux d'cnsc- 
meuccmeot, portèrent sur différentes espèces de chênes, sur le 
châtaignier, sur le sapin, le mélèze, l'épicéa, le cyprès ei divers 
autres résineux et feuillus. Sauf pour les chênes et quelques feuillus, 
les résultats furent négatifs. Plus tard (iSjoà 1866) on commença 
l'introduction en grand des chênes pédoncule, tauzin et yeuse, et des 
acacias (robiniers), qui réussirent très bien dans certains fonds des 
dunes de Soulac, puis des frênes et des érables qui furent plantés en 
allées sur les garde-feu de la même région par les soins du service 
des Ponts et Chaussées. 

L'Administration des ForCls fit de son côté diverses expériences et 
l'on a vu noUrameat qu'en iS+i, dans la forêt du Flamand, elle en- 
semença diverses parcelles en pin sylvestre, chêne blanc, chêne 
liège et châuignicr. Plus tard, en 1S65, elle insuUa dans l'enclos en- 
tourant la maison forestière de Grandmont une pépinière d'ailanthes, 
de robiniers, de peupliers trembles, dechéucs et de charmes, d'ailleurs 
sanssuccès. Cette maison se trouve au pied des dunes d'Hourtin, à la 
pointe nord de l'étang, dans la lèdc de Coutaut dont l'Etat acquit 77 
ares à la commune par voie d'échange.Lalède, autrefois inondée, était 
une pêcherie; elle est aujourd'hui à i mètre au-dessus du niveau de 
l'étang. Malgré cette proximité de l'eau, son sol est un sable purement 
quartzeux extrêmement sec et aride reposant sur un sous-sol infertile 
formé de sable et de tourbe. Ce terrain, brûlé en été par le soleil, est 
certainement des plus mauvais et l'on peut être sûr que les végétaux 
qui y prospéreront s'acclimateront dans les dunes. 

L'enclos de Grandmont, l'ancienne pépinière de 1865, est constitué 
aujourd'hui en champ d'expériences pour les essais de naturalisation 
poursuivis par l'Administration. Quelques tenUtives ont été faites aussi 
dans les dunes voisines. Enfin,, en vertu des prescriptions de l'amena- 
gemenl, le service forestier exécute successivement dans les coupes 
sises entre le garde-feu central et l'étang (3° série, Hourtin-est), 3 ans 
avant qu'elles viennent en tour de régénération, des semis de chênes 
de diverses espèces et de cliâtaigniei. 

En dehors de l'Etat, plusieurs particuliers ont lait et font des plan- 
tations de divers végétaux, surtout d'arbres et d'arbustes d'ornement, 
à Soulac, autour des villas de la station balnéaire. Nous ne les indi- 
quons qu'à titre de renseignement. Comme elles sont effectuées sur ua 
sol meilleur que celui des dunes en général et qu'on fertilise du reste 
par l'apport d'engrais ou de bonne terre, qu'elles sont accompagnées 
de multiples précautions, elles sortent des conditions ordinaires des 
expériences de naturalisation. 

Les plantations faites par le service des Ponts et Chaussées à la 
Maison de Grave sont du même genre. Nous laisserons donc de 
côté les unes et les autres pour n'examiner à peu près uniquement 
que les essais faits par l'Administration forestière, 

II est évident, en effet, qu'on peut faire venir toutes espèces de vé- 
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gétaux dans les dunes, si l'on transfonne le sol au moyen d'engrais, 
d'amendements et d'arrosages cl si l'on protège les plantes contre les 
excès de chaleur et de froid. Mais cela n'apprend rien. -Ce qu'il faut 
rechercher, et c'est notre but, ce sont les végil-laux utiles suscep- 
tibles d'être implantés pratiguemenl et en grand sur les sables tels 
quels des dunes, avec point ou très peu de précautions sjjéciales. 

Ainsi les plantations àGrandmont se font sommairement. Onéreuse 
une fosse plus ou moins grande suivant la dimension du sujet à plan- 
ter (i mètre carré d'ouverture au plus et o^So de profondeur), on y 
installe ce dernier en disposant ses racines convenablement et on les 
enveloppe d'un terreau (ait h l'avance avec un mélange de sable ordi- 
naire et de fumier. Autour du plant, on laisse le sol un peu creux en 
forme de cuvette, afin d'y faciliter l'accès des eaux pluviales, puis on 
le recouvre, tout autour du plant, d'une bonne couche de mousse et 
d'aiguilles sèches de pin, ou mieux encore d'une bonne litière de 
paille, qui maintient le terrain frais et le garantit des ardeurs extrêmes 
du soleil. Celle dernière précaution n'est prise que pendant les pre- 
mières années de la plantation et pour les végétaux de tempérament 
délicat. Généralement les plants d'arbres feuillus so ut de haute tige, 
ceux de firuitiers de demi-lige, ceu.t de résineux cl d'arbustes sont de 
basse tige. 

Lorsqu'on tente l'introduction d'une plante par voie de semis, procédé 
employé surtout pour les essais faits en pleine forêt, on sème à la 
pefle sans préparation du terrain ou par potels, 

Voj'ous maintenant ies diverses essences forestières, fruitières et 
autres, et les plantes agricoles et industrielles qui ont fait l'objet d'ex- 
périences de naturalisation. 

Arbres forestiers et divers. — Les semis de chênes pédoncule, 
rouvre, tau^iiii, et yeuse (q. peditHcalala, sessilijlora, lozsa, ilex) 
exécutés depuis i S82 dans le canton est de la forêt domaniale d'Hour- 
tin, entre le garde-feu central et l'étang (divisions m, iv et v, 2' sé- 
rie) réussissent en général. Le chêne vert en premier lieu et le chêne 
pédoncule en seconde ligne forment la majeure partie des sujets ainsi 
obtenus. Dejolies perches bien venantes de ces deux essences se mon- 
trent déjà en plusieurs points. Il est à obsen'er que tous ces chênes se 
trouvent principalement sur les versants nord et est des dunes et 
dans les lèdes étroites et profondes, tandis qu'ils sont très clairsemés 
sur les versants exposés Â l'ouest et au midi, on la trop grande cha- 
leur arrête leur végétation. La naturalisation, dans toutes les dunes, de 
ces diverses espèces de chênes, qui croissent spontanément sur les 
dunes anciennes et dans les fonds frais de la région de Soulac, peut 
être considérée comme réalisée. 

Des glands de chhie occidental (q. iccidenlalis), appelé dans le pays 
clkîne-liège, sont mêlés à ceux des quatre espèces précitées dans les 
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Kcmis qu'on poursuit depuis 18.S2 dans la forCt d'Hourtin. Ils n'ont pas 
encore produit de grands sujets. 

Autrefois on avait semil- des glands de ce chCoe sur plusieurs poinis 
des dunes du Flamand el notamment le long du garde-feu du Pin-sec 
et auprts du hameau de ce nom. Ces semis ont produit des arbres 
minces, courts, tortueux, souffreteux, sur lesqnclsaucun essai de r*ïcc)lti.- 
du liÈge n'a encore été fait. Leur itat maladif tient sans doute bien 
moins à la nature du sol qu'au manque de soins et aux dégàtsd'abrou- 
tissement dont ils ont souffert. Le chêne occidental, qui réussit très 
bien sur les sables des Landes, ofi il constitue de riches forêts, est cer- 
tainement susceptible de s'acclimater dans les dunes du MMoc, au 
moins à une certaine distance de la mer. Il en existe une jolie perche 
dans la forêt de l'Etat prés du fort du Vcrdon. 

On pourrait installer le chêne occidental notamment sur les garde- feu 
en double ou triple rangée. Il ne nuirait pas à leur rôle de protection 
contre rîncendie, d'autant mieux qu'il demande à être espacé pour 
prosp^Tcr et produire le liège en abondance. 

Kous ne croyons pas queleehénc occidental existe spontané enMé- 
doc. II s'en trouvedes spécimens dans certaines propriétés particulières; 
mais il y a été sûrement importé. Peut-être exisuit-il autrefois et 
formait-il des bois de quelque étendue, car près du Port, communede 
S'- Vivien, un champ porte le nom significatif de : loubosg des léoûls,ie 
bois des lièges. 

Le cAàlaigiiier (caslanea viil^aris) figurait pour 5 hectares dans les 
essais faits en 1S41 dans la forêt du Flamand. Il n'en est pas resté 
trace. Actuellement, on mélange des châtaignes aux glands de diverses 
sortes semés dans le canton est d'Hourtin depuis iSSj. Tout en tenant 
compte des dégilts que causent les sangliers et les mulots dans ces 
semis de feuillus, 11 est certain que les châtaigniers n'y figurent que 
pour une faible proportion, bien inférieure à celle des chênes. Les 
sujets issus de ce? graines ont généralement une végétation lente que 
ne comporte pas la croissance ordinairement rapide de cette essence, 
surtout BOUS les climats méridionaux, et qui paraît bien plus lente que 
celle des chênes pédoncules qui s'accommodent cependant du sol 
ingrat des dunes. Ces conditions se modifieront peut-être plus tard, 
quand le sable sera enrichi d'éléments nutritifs accumulés f»r plusieurs 
générations de pins maritimes, mais, pour le moment, il ne semble 
pas que l'introduction du châtaignier dans les dunes doive donner 
aucun résultat satisfaisant. 

Plusieurs arbres, que nous avons vus spontanés ou subsponlanés à 
Soulac, ont été introduits depuis longtemps déjà àGrandmontetdans 
les dunes d'Hourtin. Ce sont : le robinier Ù\\ acacia (r obi ni a pseudo- 
acacia), Vailaiilhe (ailanthtis glandulosa), Yorme fuimus campesiris) 
cl \c peuplier noir (popidiis tiigra). Les deux premiers, quoique ne 
pouvant donner de beaux arbres sur les sables, doivent être considé- 
rés comme acclimatés et sont susceptibles de se reproduire d'eux- 
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mêmes, surtout par drageons. Les deux autres scmblont ne pouvoir 
réussir que dans certaines lèdes à fond frais ou pris des L-taogs et des 
marais. 

Depuis longtemps aussi, on a tenté l'introduction du platane (plata- 
nus vulgaris Sp.). Les résultats sont très variables. A Grandmont et 
sur les autres points où des plantations ont été faites, S'-Isidorc, le 
Pin-sec, le Beautemps, ceriaias arbres se sont développés et ont pris 
mCme d'assez fortes dimensions, tandis que d'autres, leurs voisins, 
plantés en mCme temps et dans les mêmes conditions, sont restés 
chétifs et languissants. Toutes ces plantations ont été faites sur des 
lèdes dont le sol se compose d'une faible couche de sable reposant 
sur une assise aliotique ou argileuse avec l'eau à ^"so ou j" de profon- 
deur. Les arbres qui ont réussi le doivent sansdouCe àce que Iciffs ra- 
cines ont pu pénétrer dans le sous-sol et y puiser une humidité et des 
éléments nutritifs suffisants. Aucun essai n'a été fait en pleine dune, 
où, plus encore que dans la léde, la pauvreté et laséchcressedusable 
y empêcheraient certainement la v^-gétaiion du platane. 

Dans la forêt particulière du Flamand il existe plusieurs bouquets 
ûe pin sylvestre (pitius sylveslrisj provenant des serais faits en 1841. 
Ces arbreô sont tous languissants, de faibles dimensions, avec la tête 
sèche, et témoignent de l'inaptitude de cette ess-eace à végéter dans 
les dunes, au moins à cauï^ du voisinage de la mer. 

Ije. pin pitner (pin franc, pinus pinea) est, au contraire, appelé à y 
prospérer. 11 vient très bien dans la lande. 

Un résineux d'Espagne et d'Algérie, \e sapin pi'nsapo (abies pinsa- 
po) s'acclimate fort bien aussi. L'enclos de Grandmont en renferme 
plusieurs jeunes sujets en bonne croissance, malgré les séchercssL-s des 
dernières années. Au Moutchic (dunes de Lacanau), il y en a d'autres, 
introduits depuis longtemps et bien plus âgés, qui sont de belle venue ; 
ils se reproduisent môme par semence. 

Une espèce qui, plus encore que le pinsapo, est faite pour les dunes 
et est comparable au pin maritime pour la rapidité de sa croissance, 
c'est le cyprès de Lambert (cupressus lamberliana). On plante beau- 
coup cet arbre à Soulac et au Vcrdon. Dans ces localités, on peut en 
voir plusieurs très beaux spécimens. Ce cyprès devient un fort bel 
arbre, ramifié dès la base, dont les branches étalées, très développées, 
chargées deramules et de feuilles, et effdées à leur extrémité, lui don- 
nent un port à la fois ample et gracicu.x. Son couvert est très épais. 
Il est susceptible d'atteindre un diamètre et une hauteur considérables. 
Sa végétation, même sur les sables secs, est très active et ne souffre 
pas de l'aridité du sol, ni de la sécheresse du climat. Il fructifie en 
Médoc, mais son introduction par voie de serais direct est encore à 
essayer. Jusqu'ici on n'en a fait que des plantations, et son importa- 
tion par ce moyen est absolument acquise. 

A Grandmont, nouscnavons planté, en 1S94, deux sujets hauts de 
0"6o. Malgré un été très chaud et très sec qu'avait précédé im liivcr 
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Irt'S froid, l'un de ces planls s'est fort bien développé et a fait, en 1895, 
une pousse de o"'35 ; l'autre, qui avait eu les 2/3 .de sa lige gelée au 
premier hiver, l'a remplacée par une branche secondaire et manifeste 
également une très active croissance. Aussi, en i8g6, l'expérience a 
été renouvelée et paraît devoir également bien rf'ussir. 

Nous croyons pouvoir conseiller vivement, et avant tout autre, le 
cyprès de Lambert pour les plantations à faire sur les sables les plus 
nus et les plus arides. Arbre d'ornement, il peut devenir un arbre 
de rapport par son bois, qui, comme celui du cyprès pyramidal, serait 
excellent pour la charpente et la menuiserie, d'une durée presque il- 
limitée sous t'eau et fournirait de très bons échalas. 

Nous avons aussi essayé une variété du cyprès de Lambert, le cy- 
près glauque (c. Lamb. glauca) d'un joli effet de coloration, et le cy- 
près de LavjsoH (c. Lawsoniatia) qui semblent devoir réussir. 

he/èvier d'Amérique (gledilschia iriacanlhosj cîoîl très activement 
dans les sables cl peut y être avantageusement propagé comme l'aca- 
cia. Parmi les arbres à cultiver dans les dunes, il est au.x feuillus ce que 
le cyprès de Lambert est aux résineux. Introduit depuis longtemps 
sur de mauvais sables de Soulac, il l'a été depuis peu et avec pldn 
succès à Grandmont. 

Des frênes (fraxinus excehior) cl des érables champêtres (acer 
campeslre) ont été plantés sur quelques garde-feu de la forêt de Sou- 
lac, il y a une trentaine d'années. Ces arbres n'ont pu croître que 
dans les fonds de lèdcs à sol un peu frais; encore y sont-ils languis- 
sants et pour beaucoup déjà dépérissants. L'acclimatation de ces es- 
sences ne parait donc pas réalisable. Un nouvel essai a cependant été 
fait en 1894 cl 1896 a Grandmont avec diverses autres espèces d'acéri- 
nées : érables sycomore, planes, érable de Monlpellier, négondos (a. 
pseudoplaiaiiits, plalaiwïdes, mo/ispessulanum, negundo fraxinifo- 
lium &./rax. variegaiitmj. Ces plantations sont de trop fraîche date 
pour donner lieu à des conclusions positives. On est cependant en 
droit de croire qu'elles n'auront guère de succès, sauf peut-être pour 
les négondos. 

Le cyprès chauve (iaxodium distichiim) s'accommode du sable des 
dunes, mais à la condition essenlielle d'être planté au bord des eaux 
douces, ce qui est d'ailleurs la station de cet arbre. 

L'introduction des essences suivantes, essayée il y plus de 15 ans, 
sans échouer véritablement, n'a pas donné de résultats satisfaisants. 
Ces essences sont ; le chêne de Banister (g. banisleri) espèce améri- 
caine buissonnante, essayée par voie de semis; \e sapin de Doublas 
(abies au pseudo-tuga doiiglasit), \t /Auya de Lobb (thuya lobbiij, le 
sequoïa toujours vert (séquoia ou taxodium sempervirens); le catalpa 
(catalpa spedosaj, essayés par voie de plantation. 

N'ont aucunement pu réussir ; le charme (carpinits betuliis), le sé- 
quoîagigantesqtts(}Velliiigtoniagiganteà)i Xvs. eucalyptus piperila,vi- 
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minalis, obliqua et robusia, enfin !e grand palmier de Fortune (Cka- 
tnarops excelsa). 

\}n mûrier blanc (Morusaiba), déjà âgé, existe près de la maison fo- 
restière de Soulac. Des plantations de cet arbre ont été faites il y a 
quelques années et avec un certain succès à Souiac et à S'- Isidore. 11 
semble que le mûrier, qui aime les sols légers et secs, doive s'acclimater 
dans les dunes. Il y a là une intéressante tentative à continuer. 

Ont été essayés dernièrement à Grandmoni et trop récemment pour 
qu'on puisse se prononcer sur leurs aptitudes : le tilleul à grandes 
feuilles rouges (tilia grandiflora rubraj, le noyer commun (juglans 
regia), le micocoulier de Provence (celtis australis), le gingko ou 
salisburia (gingko hiloba), les cèdres du Liban et déodara (cedrus 
libani et var. deodara). 

Rappelons que dans les forêts de l'Etat l'on recèpe les feuillus(chènes 
et châtaigniers) rabougris et buissonnants qui se trouvent mélangés 
aux pins maritimes et que l'on émonde ceux d'entre eux qui sont 
bien venants. Cette double opération, appliquée ces dernières années 
à divers arbres introduits dans l'enclos de tirandmont, a eu de très 
heureux résultats. Des chênes, des platanes, des arbousiers, des catal- 
pas, qui étaient restés jusqu'ici buissonnants, ont été remplacés par 
des rejets vigoureux, souvent même extraordinairemcnt élancés, 
lorsque la souche qui les nourrit est un peu grosse. Le recépage de 
séquoias toujours verts qui végétaient rabougris et avaient le pied 
entouré de nombreux rejets a produit aussi le meilleur effet. 

Arbres fruitiers et arbustes divers. — En 1S6S, on a planté 
auprès des maisons de gardes : poiriers, pommiers, figuiers, pêchers, 
pruniers, cerisiers, abricotiers. lùi 1894, de nouvelles plantations de 
fruitiers ont été faites et on a tenté en plus l'introduction de l'aman- 
dier. En dehors des forêts de l'Etat, sur divers points des dunes, on 
a cultivé cl on cultive des fniitiers. Leur introduction sur les sables 
est parfaitement réalisable. Mais ces arbres sont très délicats, récla- 
ment des soins constants et la fumure du sol ; aussi ne pourrait-on les 
cultiver en grand, comme on l'a parfois proposé. De plus , ils sont de 
courte durée pour la plupart. Aussi ne conviennent -il s qu'aux jardins, 
où ils peuvent être l'objet de soins continuels, et ne doivent-ils être 
choisis que parmi les espèces robustes, et non parmi les variétés per- 
fectionnées qui sont trop délicates pour résister aux sécheresses des 
sables. 

Les figuiers sont de prîsiî très difficile; Il faut entre autres choses, 
pour réussir, mélanger au pied du jeune arbre le sable avec des 
cendres de lessive. Une fois pris, le figuier végète d'une façon salis- 
iaisantc, dure longtemps et produit des fruits abondants et savou- 
reux- 

Le cerisier et le pficher sont de ceux qui s'accommodent le mieux 
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du sable. Les pCches obtenues dans les dunes sont précoces et fort 
bonnes, 

Lf poirier sauvage pouvant croître dans les duncsàl'état spontané, 
surtout dans les fonds de lèdes, le mieux serait de le propager el de 
le greffer ensuite avec les espèces fruitières appropriées. 

En 1S96, ont été essayés deux fruitiers exotiques qu'on ne peut 
encore juger, bien que les apparences soient déjà irts favorables : le 
kaki du Japon {diospyros kaki) et le bibacier ou néflier du Japon 
{eryobolryla japoniea). 

Divers arbustes el quelques plantes herbacées de moindre intérêt, 
dont l'é numération suit, ont été expérimentés également à diverses 
époques ; 

Le tatnarix ou tamarin {lamarix gallica'), qui est spontané ilans les 
palus du Das-Médoc, a été introduit depuis longtemps dans la région 
des dunes. Cet arbuste vient dans le sable qui n'est i)as trop exposé 
à la grande sécheresse (dune littorale, fonds de lédcs, bords des 
étangs). Il est utile, parce qu'il croit jusqu'au bord de l'océan sans 
trop souÉTrir du vent de mer et qu'il peut fi.xer ainsi les versants des 
dunes littorales du côté de la mer. 

L'arroeke kalitHe{alnplex ^B/mKjLînn.) végète assez bien, même 
sur les sables secs. 

Le romarin {rosmarimos officinalis), Yèglantier et plusieurs rosiers 
(rosa canina, et autres), le lilas {syringa vulgaris), le J'usai» du Ja- 
pon {evonymus j'aponicus) s'acclimatent aisément sur les sables, il en 
est de même d'une belle graminée exotique, la gynèrie argentée {gy^ 
tieiium argeiiteiim), des cactus (figuiers de Barbarie) et Am yucca 
{^yuccagloriosa). Il est regrettable que ces végétaux, qui croissent sur 
les sables, soient presque tous sans utilité industrielle ou agricole. 

Au printemps de 1S96 ont été essayés le grenadier (punica grana- 
iitm) et les pistachiers lenlisqiie, tirébinthe et commun {^pislacia /en- 
iiscus, terebinthus et vera); ce dernier a l'amande comestible. 
L'expérience n'a pas encore donné de résultat positif. 

Ll's àajatffus (g. Btsa>S>!is^) viennent dans les sables, mais scuicmcnt 
dans les sables humides. 

Plantes a^fricoles et inâostrielles. — Des plantes agricoles et 
industrielles dont on a pu tenter l'introduction dans les dunes, la 
vigne est certainement celle qui a le plus occupé les expérimenta- 
teurs el sur laquelle on avait fondé le plus d'espérances. Les béné- 
fices énormes réalisés, il y a une vingtaine d'années, dans la viticul- 
ture et l'immunité que la mobilité du sable assure à la précieuse plante 
contre le phylloxéra avaient poussé les particuliers à défricher lenrs 
buis des dunes pour y substituer la vigne. A peine engagés dans 
celte voie, bcaucoiip furent diçus et abandonnèrent peu à peu leurs 
entreprises, notamment MM. Léon dans la forêt du Flamand. 

Les causes qui mettent, en général, obsucle à la viticulture dans 
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les dunes, sont multiples et connexes : c'est d'abord la fréquence des 
gelées qui ravagent véritablement les plantations presque tous les 
hivers et cela en raison de la nature du sol et de la proximité de* 
bois, deux causes provocatrices des gelées ; c'est en second lieu la 
fonnation 4e broussîns sur les ceps, maladie causée par l'impossibi- 
lilé du débourrage normal, impossibilité résultant elle-même de la 
désorganisation di-s yi.ux par le froid ; c'est tiicon- l'infi-rtilitf' du sol 

miëres années, sauf le cas de gelée, mais qui amène rapidement son 
dépérissement et sa mort; c'est aussi l'impossibilité où l'on est d'ob- 
tenir soit une production abondante de vin bon marché, soit une pro- 
duction restreinte de vin de qualité, le sol et le climat étant con- 
traires à l'une et à l'autre; c'est enfin la crise vilicole générale en 
Médoc produite par l'énormité des frais de culture d'une part, et par 
la méventedes vins d'autre pan, (Voir au surplus ; Les dunes giron- 
dines. F. Vassilière), 

Cependant il ne tant pas croire que la viticulture soit impossible, 
même avec avantage sur les sablesdcs dunes et nous regardons comme 
exagérées les conclusions de ceux qui condamnent cette exploitation 
et notamment les appréciations pessimistes de M. Vassilière. 1^ ré- 
gion soulaeaise justifie manifestement notre maoitre de voir. Les vi- 
gnes de M. le C" Lahens sur le bord de la route du Verdon, celles 
du monastère et des Cousteaux, toutes les propriétés enfin de la So- 
ciété de l'Amélie et de divers particuliers qui occupent des surùces 
considérables dans la lède du Gartiou, témoignent d'une vigueur de 
végétation, d'une abondance et d'une qualité relatives de production, 
d'une durée vraiment étonnantes pour la nature du sol où elles se 
trouvent. Ces vignes réclament fort peu d'engrais, moins de façons 
que celles du pays vignoble. Beaucoup produisent depuis plus de 20 
ans. Les vins blancs et rouges qu'elles fournissent, non seulement sont 
d'une valeur marchande suffisante, mais encore se peuvent convertir 
en excellente eau-de-vie. 

La prospérité des vignobles des sables soulacais tient sans doute i 
deux circonstances particulières dont bénéficie cette région et que 
nous avons déjà signalées en traitant du sol et du climat ; la couche sa- 
bleuse qui constitue son terrain actuel est bien moins pauvre en élé- 
ments nutritifs que dans les autres dunes et beaucoup plus fraîche (la 
nappe d'eau souterraine est à 3" dans les lèdes du Gartiou) ; de plus, 
l'extrême pointe du Médoc n'est pas tri-s esposée aux gelées, clic 
en subît bien moins que le feste du littoral et même que le départe- 
ment de la Gironde dans son ensemble. 

Notre conclusion est doue qu'au lieu de condamner la viticulture 
dans les sables, il convient de la développer partout où l'on n'aura 
pasà craindre l'extrême aridité du sol, ni les gelées fréquentes. 

Une plante agricole qui réussit sur les sables el qui n'y a cependant 
été introduite que pour une minime proportion, et seulement dans les 
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jardins des gardes et autres rares habitants des dunes, c'est la 
pomme de ierrt. Le tubercule de Parmenticr est une plante des 
sables; malgré qu'elle n'y échappe point aux gelées, elle y prospère 
et y acquiert plus que partout ailleurs toutes ses qualités. Elle serait 
en outre un excellent produit d'exportation pour l'Angleterre, c Peu 
» exigeante en azote et en acide'phosphorique, dit M. Vassilière dans 
» la brochure que nous venons de citer, d'une durée de végétation 
ï relativement courte, qui avec des variétés hâtives, la meiirail à 
» l'abri des gelées, elle donnerait, avec un simple apport annuel 
» d'engrais chimiques, des rendements certainement rémunérateurs. 
» Les intéressantes recherches poursuivies.... permettraient miïme de 

> faire choix de quelques variété-s extrêmement riches en fécule, que 
s l'on pourrait cultiver avantageusement, soit pour en extraire la fé- 
» cule, soit pour la transformer en alcool d'industrie. 

s La plantation enpoquets, sans labour dans la dune, à la charme 

> dans la leite, lui suffirait avec quelques hersages; la dépense de 
» main d'œuvTC et d'attelages serait des plus faibles, et quand à celle 
» de l'entais, elle serait également peu élevée. Une récolte de 300 
» hectolitres ou 140 quintaux à l'hectare, recevrait tous les éléments 
» nécessaires à son développement avec 200 kilogrammes de chlorure 
» de potassium, 200 kilogrammes de sul&te d'ammoniaque, et 100 
î kilogrammes de phosphate précipité, lesquels, aux cours actuels 
ï (écrit en 1SS9), représentent une dépense de 135 fr. pour un produit 
» brut minimum de 400 francs. > 

On a vivement conseillé de propager le topinambour dans les 
dunes comme pîanle agricole et induKirieile. M. Vassilière voudrait le 
voir introduit en grand dans l'agriculture landaise. Il lui attribuerait 
alors une production annuelle de 15000 kilos de tubercules qui re- 
présenteraient 6000 kilos de bon foin, ou, distillés, fourniraient 15 à 
iS 7„ d'alcoot et un résidu utilisable dans l'alîmenUtion des animaux 
domestiques, (brochure citée tout à l'heure). Ces conditions appli- 
quées à la dune si-raîent bien trop optimistes. Nous en avons fait 
l'essai, le topinambour ne vient assez bien que dans les sables frais; 
comme ceux-ci sont rares dans les dunea, le topinambour n'y saurait 
élre cultivé en grand. 

Nous avons commencé en 1894, à Grandmont, des essais d'intro- 
duction de trois plantes fourragères mises en relief par les sécheresses 
des années dernières ; la consolide rugueuse du C(i//i:iH'tf déjà ancienne, 
\a. persicaire de Sakhalin (palygonum sachalinense)z\.\&. gesse des bois 
améliorée (ia/hyrus sylvestris Jl 'agneri), ccIIes-ci récemment importées 
en agriculture. 

La coosoude croît bien dans le sable, maïs est sensible aux séche- 
resses; elle se propage par surgeons, sans avoir besoin de culture. 
Elle fournit un excellent fourrage qu'on peut donner de diverses 
manières au bétail gros et petit, aux chevaux et même aux oiseaux de 
basse-cour et au gibier. Elle est à recommander pour les dunes. 
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Par contre, la persicairen'y rt-ussii point, sauf dans les parties tout 
à fait fraîches des sables, lèdcs humides et bords des éiangs et marais. 
Les semis qui en ont été faits ont complètement manqué, comme du 
reste cela a Heu ordinairement pour celte espèce. Parmi les sujets 
plantés, ceux seulement qui ont été plact s prèsde rétang( 1/3 des plants) 
ont résisté à la sécheresse, mais ils n'ont pas une bonne végétation. 
Il ne semble donc pas que la persicaire puipse ^ire utilement intro- 
duite. 

Le Jathyrus amélioré par M. Wagner dériie de la gesse sau- 
vage. Pour l'iastaller à Grandmont, nous avons semé des graines et 
repiqué en place, au bout d'un an, les plants qui avaient alors une 
racine de près d'un centimètre de diamètre et o"30 de longueur. Il 
parait qu'au bout de peu d'années l'enracinement deviendrait très abon- 
dant et très long (3"" à 4 ans), ce qui permettrait à la plante de fixer 
très bien les sables et en même temps de résister à la sécheresse. Son 
feuillage abondant couvre bien lesol et est mangé avidement par le bé- 
Uil et par le gibier. Le lathyrus est, croyons-nous, à recommander 
comme la consoude. 

La iuseme (medicago saliva) doit être jointe à ces deux plantes et 
conseillée plus encore comme fourrage convenant aux dunes, où elle 
donne de très bons résultats. On peut en voir des champs bien garnis 
sur les sables de la station balnéaire de l'Amélie presque jusqu'au bord 
de la mer et au poste forestier de S'-Nicolas. Elle ne souffre del'exiréme 
sécheresse que pendant ses deux premières années, tant que son 
enracinement n'a pas une longueur suffisante, après quoi elle fournit 
plusieurs bonnes coupes par an. 

L'acclimatation de ces diverses plantes fourragères sur les sables est 
d'un grand intérêt pour les propriétaires des dunes qui ont des trou- 
peaux à nourrir, pour les gardes forestiers qui ont ou pourraient avoir 
tous quelque cheval ou quelque vache à entretenir, enfin pour les 
chasseurs qui voudraient' introduire dans les bois du gibier que le 
manque de nourriture suffisante eu éloigne actuellement. Mais ces 
plantes doivent être installées sur les parties les moins sèches des 
sables. 

En 1875, l'Administration forestière a fait expérimenter dans les 
dunes d'Hourtin et de Suulac Val/a (sltpa Unacissifna), plante textile 
d'Algérie à laquelle un grand avenir industriel semble réservé, lors- 
qu'on se décidera à l'exploiter en grand dans son pays d'habitat. Les se- 
mis faits dans les dunesduMédoc levèrent, mais les jeunes plants ne ré- 
sistèrent pasauxgeléeshivernaleset périrent tous en moins de 5 ans. 

Notons enfin que les légumes viennent en général fort bien dans les 
jardÏTis établis sur les sables et sont d'excellente qualité. Mais ils récla- 
ment assurément des soins qu'on ne pourrait donner facilement aune cul- 
ture en grand. A signaler entre autres l'asperge à qui le sable convient 
très bien et qui y prend des dimensions et des qualités remarquables. 
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Conoluaion. — Après la revue que nous venons de passer dos di- 
verses plantes qu'on a essayé d'introduire sur lei sables .et de la &con 
dont elles s'y comportent, il appert qu'aucune ne vaut et ne vaudra 
jamais l'arbre providentiel des dunes : le pin inaritime. On scraii icolé 
de dire avec l'immorti-l fabuliste : 

Ne forçons pas notre talent 

Aussi le meilleur parti que l'on puisse tirer des dunes, pour le mo- 
ment et dans l'ensemble, c'est assurément de les laisser telles qu'ellfs 
sont pour la plupart, c'csl-à-dire peuplées en pin maritime, et de boi- 
ser avec ccitc essence celles qui ne le sont pas encore. 

Cependant on peut les améliorer sur certains points, dans les dé- 
tails, et utiliser ainsi d'une façon intensive et plus complète qu'actu- 
ellement l'immense surface qu'elles offrent à l'industrie humaine. 

Dans ce but, on devra mélanger au pin maritime par voie de semis, 
les cln5ncs pétlonculé, rouvre, lauzîn, yeuse et occidental ; ce qui au- 
ra le double avantage de créer la forint mélangée, toujours préférable 
h la forêt d'essence pure, et de varier et d'accroître les produits li- 
gneux des dunes. En outre, il conviendra d'utiliser les garde-feu, im- 
mense surface (145'"' pour les forêts de l'Etat seulement) aujourd'hui 
totalement stérile, soit en y plantant des rangées de chênes occiden- 
taux (lièges) et autres quiseraienl d'un bon revenu, soit en y cultivant 
des plantes agricoles et industrielles sarclées. Dans l'un et l'autre cas, 
comme nous le verrons au chapitre vi, l'efficacité de ces parc-feu vis- 
à-vis l'incendie ne serait pas sérieusement diminuée. Enfin, dans les 
endroits appropriés, on crWrait des taillis d'acacias, de gieditschias, 
d'ailanihcs, des vignobles, des luzerniéres, etc. 

Pour résumer l'énumération que nous avons faite des végétaux in- 
troduits sur les sables, voici, dans l'état actuel des expérimentations 
feitcs, classées par ordre de préférence et suivant leur aptitude àcroître 
dans les dunes, ceux dont l'acclimatation est acquise et qu'il peut être 
avantageux de propager. 

Arbres foresdcrs : chênes divers français, robinier faux-acacia, 
allant he; 

Arbres divers : CYPsiis de Lambiîrt, /ép/*/- d'Amérique, pin pinier 
pinsapo, tamarix, (friiilifrs); 

Plantes agricoles et industrielles : pomme de terre, luzerne, (con- 
solide, lathyrus, topinambour). 

Les expériences sont à continuer et l'on est loin d'avoir actuelle- 
ment épuisé la série des végétaux utiles dont la naturalisation serait 
avantageuse et iniércssantc ; certaines plantes déjà essayées devraient 
encore l'être à nouveau. Citons entre autres le chêne rouge d'Amé- 
rique (rj. rubra) que sa crois.sanec rapide et sa frugalité à l'égard du 
sol semblent désigner spécialement pour les dunes, s'il peut supporter 
les chaleurs du climat de cette région ; l'eucalyptus itrni^tra, qui ré- 
sisterait au froid; le mûrier blanc, que son bois et ses feuilles recora- 
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mandent; le laurier camphrier flaurus campkora)^ le tkuya articulé 
(calliiris çaadrivalvis), le virgilier (virgilia lulea), le sophora du Ja- 
pon (sopkora japonica), et le cerisier de Virginie (prunus seroUca). 
tous îatiTcssanLs à divers titres et qui seront sans doulc essayés pro- 
chainement à Grandraont. 

M. de Vilmorin a bien voulu nous indiquer comme essence à expé- 
rimenter, \cpopulus Bolleana Lauclic, variélO pyramidale du peuplier 
blanc, importée du ïurkesian et qui croît iri'S rapidement dans des 
sablières des environs de Paris et sur les sables de S'-Lunaire àquel- 
ques cents mètres de la plage. 



Appendice — Végétaux remarquables en Médoc 



Bien que ce soit sortir de noire cadre, qui est uniquement la rtV 
gion des dunes, nous ne pouvons ri^-sisicr au désir de faire suivre nos 
obser\"ations sur la v^'gétation dans les sables des notes suivantes, 
relatives à quelques végéiaux remarquables du Médoc. L'intérêt du 
sujet est l'excuse de cette digression. 

Chaque pays s'enorgueillit d'arbres ou d'arbustes de proportions 
extraordinaires et d'Age extrêmement avance' qu'on montre avec em- 
pressement au touriste. Pareille gloire n'est pas refusée au Médoc et 
cette contrée a, elle aussi, ses arbres remarquables, dignes d'attirer 
l'attention de l'ami de la nature et de l'anisit;. Mais, en vérité, les mé- 
docains, absorbés sans doute par la culture de la plante chère à 
Bacchus, paraissent être les derniers à apprécier leur étrangeté ou leur 
beauté. 

Nous avons précédemment décrit les beaux ckèties-verls du Verdon 
et du Moutchic. Un autre arbre de la mi>me espèce et d'aussi remar- 
quables proportions, mais trifurqué dès la base, se trouve dans le 
parc du château Pomys (S'-Estèphc). 

Un beau chine pidoncuU existe dans le parc du château Larosc- 
Perganson (S'- Laurent), Son fût mesure 5" de haut et 4*40 de circon- 
férence à hauteur d'homme. I^ hauteur totale de l'arbre n'est que de 
18 mètres et le diamètre de son couvert de 24"; il est penché; mais sa 
grosseur et sa silhouette d'un superbe effet artistique n'en font pas 
moinsun arbre digne de remarque. Le même parc renfermait, en iiS94, 
trois superbes/iwj/j/o'eri; le plus gros est mort malheureusement, il 
mesurait 3'°95de circonférence et une hauteur de ^5 mètres. Les deux 
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survivants ont 3°'io de circonférence, une pareille hauteur totale et une 
longueur de fût sans branches de 8™. Avec ces dimensions et leur belle 
cime largement étalée, ils sont d'un très grand aspect. 

Uorme est, pour ainsi dire, l'arbre national du Médoc. On le volt 
partout et il vient très bien. Le bourg d'Hourtin en a huit fort beaux 
plantés sur la place de l'église. Les deux plus gros sont vraiment 
magnifiques. Ils sont contemporains; leur âge est d'environ 300 
ans. L'un mesure 5" de tour à hauteur d'homme; à 3" du sol son 
fût se ramifie et les 5 maîtresses branches ont de 2° à a^Ss de cir- 
conférence; le diamètre de sa cime est de 25" et sa hauteur totale 
de ^i"; on l'estime environ 250 fr. L'autre a 4 métrés de circonfé- 
rence à hauteur d'homme et 4"'.io de hauteur de fût jusqu'aux maî- 
tresses branches; celles-ci, au nombre de 3 seulement, ont 3" détour; 
le diamètre de la cime est de 22" et la hauteur totale de 32"', sa va- 
leur eslde 200 fr. En iS78,unouraganluiacasséune 3° grosse branche 
qui a été vendue 50 fr. Les autres arbres voisins sont plus jeunes; leur 
&gs varie de 250 a 40 ans et leur circonférence de a^ys ào-go. Us ont 
le temps d'égaler leurs afnés. 

Au château Lalande (S'-Esièphc), on peut voir deux Aoux, deux 
lauriers d' Apollon et un arbousier de dimensions étonnantes pour 
ces arbustes qui atteignent U les proportions d'arbres véritables. Près 
du château est un bois (ou garenne, terme local) composé d'une fu- 
taie de chCnes, de robiniers et de charmes, avec un sous-bois de houx 
et de lauriers. Les houx et les lauriers se sont tellement développés 
qu'ils constituent un vigoureux pcrchis sous une vieille futaie de 
chônes et de robiniers dépérissants. On y voit notamment deux houx, 
pareils, situés côte à côte, très droits, mesurant i" de circonférence, 
8" de hauteur de fût et 14'° de hauteur totale, et un laurier, un peu 
déjeté malhcurcusemeni, mesurant o"So de tour, 4°5o de hauteur de 
fût et 11° de hauteur totale. Devant la façade nord du château, isolé 
en plein découvert, est un superbe arhousicr de i ""45 de circonférence, 
A i"io du sol, son fût se ramifie en plusieurs grosses branches répar- 
ties également de tous côtés, formant une cime de S"40 de diamètre. La 
hauteur totale de l'arbre est S", Ses feuilles stint groupées en bou- 
quets au bout di's ramilles suivant une disposition très harmonieuse. 
L'aspect de cet arbre est charmant et rappelle, mais avec beaucoup plus 
de grâce et de symétrie, certains petits arbres que les Japonais et les 
Chinois excellent à peindre sur leurs faïences et leurs étoffes. 

Le parc du château Pomys, dont nous avons parlé tout à l'heure, 
renferme aussi un arbousier fort remarquable. Cet arbuste, plulùt un 
petit arbre, se divise dès la base en plusieurs tiges dont les plus 
fortes ont i" de tour et 6" de hauteur. 

11 y a à Lesparrc, adossé au pignon d'une maison, exposé au S.-C, 
Mn fusain du Japon haut de 5'". Son fût, torse, mesure o"6o de tour 
à hauteur d'homme. Il n'est, en réalité, unique que sur 0*70 de hau- 
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teur; au delà il est fonné de la réunion de 2 branches enroulées l'une 
sur l'autre et soudées entre elles, A 2'°$o au-dessus du sol, ce fût se 
bifurque eu deux grosses branches que couronne une cime ovale de 
&0Ddais0Ds très vigoureuses. 
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OBSERVATIONS SUR LA FAUNE 
DES DUNES 



Principales espèces de la faune 



Comme pour la flore, noua ne donnerons pas la liste complète des 
reprisse ntanls du règnt^ animal vivant dans les dunes, nous mention- 
nerons seulement les esjjùces principales. Il n'y a d'ailleurs pas dans 
les duues d'espèces qui leur soient spéciales, à proprement parler, et 
caractéristiques. Tous les animaux qu'on y rencontre, mammifères, 
oiseauï, reptiles, insectes, se retrouvent ailleurs. 

Mammifères. — Le mammifère que nous signalerons le premier, 
parce que, le voyant partout à l'état domestique, ou ne s'attendrait 
guère à le trouver à l'état sauvage, c'est le iau/ (àos taarus). Dans 
les dunes du Médoc, il est ioin d'être n'pandu. Un seul troupeau de 
sept ou huit télés, dont deux taureaux, se tient dans laforCt de Carcans 
et le sud de la forêt d'Hourtin. Ces animaux, absolument sauvages, 
proviennent des anciens troupeaux de vaches domestiques qu'on en- 
voyait pâturer dans les sables a\-anl leur fixation. Quelques individus, 
écliappant à leurs gardiens, sont resti sdans les dunes après l'expulsion 
des troupeaux, sont retournés complètement à l'état sauvage et ont fait 
souche. Il y a quelques années, ils étaient assez nombreux. En plusieurs 
battues faites dans les dunes du Flamand et d'Hourtin, on les détruisit 
prcscjuc tous. Deux ou trois animaux échappés au massacre se réfugiè- 
rent dans ies dunes de Carcans, où on ne les a jamais inquiétés. Ils se 
sont multipliés depuis et se multiplient encore, â Le! point qu'il faudra 
songer de nouveau à lesdélruire. Ces animaux ne font pas grands dégâts 
en forint et fuient lorsqu'ils éventent l'iiomroe ; mais les taureaux en rut 
Cl les vaches accompagnées de petits veaux deviennent facilement 
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agressifs et dangereux. Ces aaimaux sont de tailie moyenne, leur robe 
est d'un ronx plus ou moins clair, leurs cornes courtc:s sont bien 
plantées et dessinent If'géTcmcnt l'S. 

Lenr nourriture se compose des herbes de la zone littorale et des 
plages de IV-tang, des arbustes, surtout des genOLs, qu'ils trouvent en 
forêt, de champignons, etc. 

Les sangliers (sus scro/a) sont tr^s nombreux dans les dunes. Au 
point de vue forestier, ils sont tantûl utiles, tantùt nuisibles. Utiles, 
parce que fouillant et tïraiettant les souches de pin en voie de décom- 
position, ainsi que les troncs des arbres gisants pour manger les larves 
qui y sont logées, ils détruisent de ce fait beaucoup d'insectes, et parce 
qu'ils dévorent boa nombre de vipères et de couleuvres. Nuisibles, 
lorsqu'ils ravagent les semis de feuillus faits en forCt et avalent 
glands et châtaignes, lorsqu'ils fouillent et bouleversent les sentiers 
paillés, enfin lorsqu'ils s'attaq'jent au petit gibier, surtout aux le- 
vrauts; ilcst vrai qu'il va sous ce dernier rapport compensation, quaiul 
ils mangent les lapereaux et renardeaux. Ajoutons que leur nourri- 
ture comprend encore des graines de pin, des champignons, peut-^tre 
m^me des herbes. Bien que les dunes paraissent leur offrir une maigre 
alimentation, ils sont cependant assez gras et les vieux sangliers 
atteignent de beaux poids. Il est vrai qu'à la saison du gland, ils vont 
dans les Monls d'Hourtin, de Carcans et tie Lacanau, et qu'en été 
ils poussent jusque dans les champs de la lande qu'ils ravagent. 

Le renard (canis vutpes) est assez abondant, trop pour les lièvres 
qu'il détruit, pas assez pour les lapins qui pullulent dans certaines 
parties des dunes. 

Le lapin (lepas cuniculus) est, en efTet, extrêmement abondant par 
places dans la zone littorale etsiur presque toute son étendue. Il 
affectionne cette partie des dunes, parce qu'il y trouve constamment 
des fourrés pour s'abriter et creuser ses clapiers. Ceux-ci sont fa- 
ciles à ouvrir dans le sable et ne s'éboulent pas facilement, comme on 
pourrait le croire. De la zone littorale, le lapin se répand dans les bois 
coniigus lorsque les pins y sont petits et serrés, comme dans les jeunes 
coupes. Mais son séjour n'y peut être que temporaire et il en sor- 
tira lorsque le bois, devenu grand et clair, ne lui offrira plus un abri 
suffisant. 

Le lapin cause de grands dégùls dans les dunes. D broute les tout 
jeunes pins, et en décortiquant ceux un peu plus âgés, il k-s fait sou- 
vent périr comme les premiers, lin ercusint ses terriers, il cause aussi 
la muet de beaucoup de pins, d'ajuncs et de bruyères qui sont néces- 
saires dans la zone littorale pour couvrir le sol. 

Les/ièi-res [Upus iimidus) sont ass;-z nombreux. Ils n'ont d'im- 
portance qu'au point de vue de la chasse et ne causant point de 
dommages. 

Un autre rongeur qui, avec le lapin, fait de grands dégâts en forôt, 
est le mulot ou rat de furet (mus sylvaliats). Ce pcliî animal s'attaque 
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surtout aux graines qu'il mange en partie et qu'il amasse fri-quemmcnt 
dans des irous, où elles fermentent et pourrissent. Il y a dans les fort^ts 
du Flamand et d'Hourtin, entre les postes de S'-Nïcolas et des Genêts, 
toute une suite de vides le long de la zone littorale qu'il est impossible 
de repeupler par semis. Les rais mangent la majeure partie des graines, 
el ce qui lève est brouté par les lapins. Vainement on a enduit les 
semences de diverses substances toxiques pour en éloigner les mulots. 
■ Le reboisement de ces vides, tenté pendant quatre années successives, 
a échoué complètement. Les rats font aussi des dégâts notables dans 
les semis de feuillus. 

Pour en finir avec les rongeurs, nommons Vécareuil (sciurus vul- 
garis). Ce joli petii animal est rare dans IfS dunes, surtout depuis le 
gros hiver de 189^-1893. Sa rareté l'empéchc d'éire nuisible. 

Le blaireau {taxas mêles) est rare, ainsi que la taupe (l:i/pa cœca). 
Le blaireau est utile pour les forestiers parce qu'il mange beaucoup 
de mulots, et nuisible aux chasseurs parce qu'il s'attaque aussi au 
petit gibier. La taupe ne peut qu'être utile en forêt en mangeant les 
larves d'insectes, notamment les vers blancs de hannetons. Klle ne se 
lient guère qu'au pied des dunes du côté des terres. 

Sur cette même bordure orientale des dunes se voient quelques 
chauves-souris, animaux très utiles par la destruction qu'ils font d'in- 
sectes nuisibles. 

Il parait qu'un chevreuil (cervus capreolus) vil dans la forêt d'Hour- 
tin. Un couple y était venu il y a quelques années. En iS8g, on tua 
malheureusement le brocard ; resterait aujourd'hui la chevrette. Il se- 
rait intéressant de tenter l'introduction dans les dunes de ce gracieux 
animal, mais pcul-étrc n'y trouvcrail-il pas de quoi se nourrir. 

Il est à remarquer que les forêts du Médoc, comme toutes celles de 
la Gascogne, renfermaient autrefois des cerfs, des sangliers, des 
lièvres, etc. Les écrits d'Ausone à l'époque romaine el plus tard les 
vieux titres relatifs aux chasses seigneuriales en font foi. L'invasion 
des sables repoussa ces animaux, sauf les lapins (connils) et les liè- 
vres, qui, dit Vinei, giiaîeni alors dans la cime des arbres. Après la 
fixation des sables, les sangliers sont revenus d'eux-mêmes dans tes 
forêts des dunes modernes. Peut-être seront-ils suivis par d'autres 
animaux et la faune pourra se compléter, comme la flore, avec le temps 
et l'amélioration du sol. 

Oiseaux. — Les oiseaux sont bien moins abondants dans les fo- 
rêts des dunes que dans les autres forêts. Le manque d'eau et la 
pauvreté de la tlore en sont les causes. Ceux qil'on y rencontre se 
cantonnent de préférence sur la bordure est des dunes, à cause de la 
proximité des étangs ou marais et des culliires. Les oiseaux de mer 
font seuls exception et ne fréquentent que les plages, où l'on peut les 
voir souvent réunis en troupes picorant les animalcules que la lame y 
laisse en se retirant. 
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Les rapaccs diurnes sont peu nombreux. La buse (buteo vtilgaris) 
est le plus commun; clic niche sur les grands pins. Citons après elle 
\c faucon cresserelU ou émerillon (fatco linnaiiculus), Xaigle tacheté 
(aguila riœvia), qui ne paraissent guère qu'accidentellement. Ces 
oiseaux seraient utiles au seul point de vue [urestieràcause du grand 
nombre de rats et d'autres rongeurs qu'ils d^-vorcnt, la buse en mange, 
dit-on, 500 par jour; mais, pour le chasseur, ils sont nuisibles, parce 
qu'ils enlèvent une notable quantité de jeune gibier, et ils le sont plus 
encore pour les habitants des dunes à cause des razzias qu'ils opèrent 
sur les poulets, oies et tranards qu'élèvent les ménagères et qui consti- 
tuent pour elles une précieuse ressource. 

Les rapaces nocturnes sont excessivement rarc-s dans les dunes, où 
ils ne trouvent ni arbres creux, ni rochers pour s'abriter. C'est regret- 
table, parce que la destruction énorme qu'ils font des rongeurs el des 
papillons de nuit les classe parmi les oiseaux lesplus utiles. 

En revanche l'ordre des passereaux est mieux représenté et ren- 
ferme la plupart des oiseaux que nous avons à citer. 

Dans les fourrés de jeunes pins, on trouve quelquefois le ffiif/-/e(7«*'- 
lius merula) qui à l'approche de l'homme s'échappe tout d'un coup en 
sifflant. C'est un oiseau utile qui mange beaucoup d'insectes, comme 
les grives, dont la draine (turdus viscivorus) qui passe en octobre 
et novembre venant du nord, et la mauvis (t. itiacus) ou grive espa- 
gnole qui parait dans les dunes au printemps venant du sud. 

Le traquel-motteitx OU cul-blanc (saxicola cenantke) passe en petit 
nombre au pied des dunes les plus avancées vers les terres. Asscï 
abondants sont divers becs-Jins : le rossignol (sylvia luscinia) qui ar- 
rive en mars ou avril et repart dans le courant de juillet ; il fréquente 
surtout les peuplements feuillus de la forêt de Soulac, qu'il égaie de 
ses roulades et purge d'insectes ; le rouge-gorge (s. rubecula) ; la fau- 
vette à tète noire fj. a/ri'nra^/V/iiJqui précède le rossignol et ne disparaît 
qu'en septembre ; le roitelet (régulas cristatusj, oiseau très petit qu'on 
voit sauvent dan.s les buissons, dont le nid est une boule creuse 
percée d'un trou, et qui est utile, parce qu'il se nourrît exclusivement 
d'insectes; le troglodyte (troglodytes pari'uliisj coafoadu soavcal s.vcc 
le précédent, à qui il ressemble par sa petite taille, ses couleurs sombres 
et ses mœurs. Ces deux oiselets sont très utiles. A une couvée de 
chacun d'eus, il faut 150 chenilles par jour au moins. 

Les bergeronnettes (molacilla) passent quelquefois en grandes 
troupes à la cûle, au mois de septembre; elles sont sans utilité. 

Les mésanges vivent dans les dunes en assez grand nombre, surtout 
la charbonnière el la bleue (parus major, p. cœritleiis). On les voit, 
tintinant el jouant, voleter sur les pins à la recherche des insectes. La 
consommation qu'elles font de chenilles et de xylophages (jooouo 
œufs ou larves au moins par an pour chaque oiseau) les place parmi les 
oiseauxlesplusutilcsjil faudrait pouvoir les propager. Deuxyr)V/^V/ej, 
X^pinson (fringilla cœlebsj et le verdier (f. cklorisj abondent aussi ; ils 
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sont SL-dcntairi?s, vivent en bandes et sont granivores et ii 

Une troisième espèce du genre, le chardonneret (/. carduelis), se 

reccODlre parfois. 

En février a lieu le passage de Valoiielle des champs (alauda arven- 
sis), surtout dans les K-dcs de la zone littorale. 

Le grand corbeau (corvus corax) se trouve parfois, mais la cor- 
titille (c. coronej est l'espèce du genre la plus réjjandue. Ils seraient 
utiles au point de vue forestier, parce qu'ils détruisent beaucoup de 
larves, notamment celles des hannetons; mais ils causent de grands 
di^gâts aux habitants de ia.i'égîon en enlevant quantité de petits pous- 
sins. L'on n'a pas souvent dans les dunes l'occasion d'entendre ja- 
casser \i.pie (pica albivenlris) qui y est heureusement assez rare. 

Ramage plus agréable, le gazouillis des hirondelles (hirimdo urbi~ 
ca et ruslica) s'entcnd_ auprès des maisons sises dans les dunes les 
plus orientales, ofi viennent nicher ces oiselets gracieux qui passeat à 
tort pour utiles, alors qu'ils sont plutôt nuisibles, parce qu'ils dévo- 
rent un grand nombre d'ichncumons et autres insectes destructeurs 
de chenilles. 

Les passereaux ténuirostres soni représentés par la sillelle (sitla eurj- 
pa>aj, le grimpereait fcerlhia /amiliaris) qX la huppe (iipupa epops). 
Les deux premK'rcs espèces sunt sédentaires et plus abondantes que 
la troisième, qui est de passage. Elles sont très utiles par la destruc- 
tion qu'elles font des insectes. Souvent on les voit courir le long des 
troncs des pins et sur les branches, en quSte de leur nourriture, cl l'on 
entend les coups de bec répétés qu'elles donnent contre l'écorce. La 
huppe arrive au printemps et repart en automne. Ce joli oiseau doit 
son nom français à la huppe qu'elle porte sur la tétc et son nom latin 
à son cri, dont c'est une onomatopée (on dît qu'elle ////«/■?). 

Dans l'ordre des grimpeurs, nous avons deux genres à citer : le pic 
et le coucou. Le premier n'est pas nombreux. On ne trouve guère et 
en petite quantité que le pic épeiche (piciis major), picardiiie dans le 
pays, oiseau indifférent dont la présence est révélée par les trous 
ouverts aux troncs des arbres ou aux poteaux placés en forêt ; il est 
vrai que les sittelles et ks grimpereaux en oni aussi leur part. \ji pie 
vert (p. viridis) est très rare. Les pics ne sont guère utiles. Le coU' 
coït (cocut en gascon, enculus caiiorus en ialîn) l'est bien davantage, 
car il mange beaucoup de chenilles, surtout des chenilles velues qui 
répugnent à d'autres oiseaux. Son coucouement s'entend dès la fin 
mars. Cet oiseau part en juillet. 

"La tourterelle (tiirliir aiiritus) arrive fin avril et repart fin sep- 
tembre. Le passage du printemps est ordinairement trèsabondant. A 
cetlcépoque, en traversant les bois, on entend ces oiseau.x roucouler 
de tous côtés et à chaque instant on en fait lever de grandes bandes. 
Aussi les citasses au filet soni-clles très fructueuses en cette saison. 
Y.Z. palombe ou ramier (palumbus tor^uatus) vient aussi dans les 
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duaes, mais en petit nombre ; aussi ne la chassc-t-ciD giif-re. Le passage 
a lieu de fin octobre à fin février. 

La perdrix est à IV-tat dVxct-ption. On n'en trouve, et en compa- 
gnies très ri!-duitcs, que dans quelques lèdes des dunes de Vcndays; 
ce sont des grises (ptrdix ciiierea). 

Les palmipèdes et les ^chassiers q«e nous allons citer n'appartien- 
nent qu'indirectement aux dunes. Leur habitat se compose de-s ma- 
rais ou étangs qui bornent celles-ci, et ce n'est qu'exceptionnellement, 
sauf pour la bt^casse, qu'elles y pénètrent. 

Les oies sauvages (anser segetam)^%%ira\ en hiver; en volant, elles 
cacardent très fort et se font ainsi reconnaître de très loin, malgré la 
grande hauteur à laquelle elles voyagent. \.z^ canards sauvages (ctnas 
ioscAas) sont exirêmeraent abondants sur les étangs, les marais, le 
fleuve et dans les palus en hiver. Le passage se fait d'octobre à 
mars, mais beaucoup sontsédentaires et restent surl'étang d'Hourtin. 
La sarcelle d'hiver (atias crjcca) est assez nombreuse également, ainsi 
que les échassiers suivants : ta poule d'eau (galliiiula ckloropus), le 
râle d'eau (rallus aquaticus), la bécassine (gailinago scolopaciiius) 
et le vanneau (aanetlus crislalus), ennemi acharné du taret, ver des- 
tructeur des constructions navalc's. Par contre, le héron cendré (ardea 
cinerea) et la grue (grus cinerea), qui passe d'octobre à mars, sont en 
petit nombre. 

Les dunes sont renommées pour les passages exlrémement abondants 
de bécasses (scolopax ruslicola) qui se font sur leur bordure orien- 
tale. Le I" passage, celui de novembre à décembre, est le plus abon- 
dant de beaucoup; le second, celui de mars, ayant p^-u d'importance. 
Les bécasses se réfugient le jour dans les sous-bois un peu clairs que 
bordent les marais, et elles en sortent le soir pour aller vermiller 
dans ces marais. 

Les oiseaux de mer qu'on trouve sur les plages du Médoc n'y 
nichent pas. Les plus communs sont les goë'.ands argenté, rieur et 
Iridactyle (larus argentalits, rîdibnudus et triiiactyhis) au plumage 
gcni'-ralement blanc et gris cendré avec le bout des ailes noir ; le 
pingouin torda ou pie de mer (alca tardai et le pufjin majeur (piiffi' 
nus major), tous les deux au plumage blanc et noir ; enfin différenis 
oiseaux désignés dans le pays sous le nom di'aloueltes de mer et 
tnambègues {maubîches de Buffon), dont est la sterne naine (sierna 
minuta). Ajoutons à cette liste le courlis, appelé aussi courbareau 
ou bécasse (/.r mf/- (représenté par deux espèces, le^y-owrfcow;'// jet le 
courlieu, tiumenius arquata et phœopiis). 

La chair de tous ces oiseaux de mer est médiocre et a un gnùt hui- 
leux désagréable. Cependant ils sont parfaitement raangeal>li-s, pré- 
parés en salmis. Le courlis est raCme réputé assez bon. ils ne j jucjU 
aucun rôle au point de vue forestier et agricole. 

Les reptileset les poissons ne présentent point d'intérél pour l'étude 
que nous faisons. Ils ne jouent d'ailleurs aucun rôle daus les dunes. 
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Disons seulement que les sables, surtout ceux de la bordure orientale, 
ne sont pas exempts tle reptiles. Les lé::ards, les couleuvres et les 
vipères y abondent par endroits. 

Nous passerons sous silence les mollusques et autres ôtres inférieurs 
fort rares sur les sables et qui y sont absolument insignifiants. 

Insectes. — Dans rcmbranchemenl des Articulte, une classe mé- 
rite un certain examen à cause de son cxtri^mc importance pour le 
forestier et l'agricnUeur, c'est celle des Insectes, composée elle-même 
de plusieurs ordres, dont les plus intéressants sont ceux des Coléo- 
ptères et des Lépidoptères. 

Le premier coléoptére à citer, suivant la classification, est précisé- 
ment un des plus communs dans les sables et des plus caractéris- 
tiques de ces terrains. Il s'agit de la cicindile^ éléjjante bestiole de 
couleur bronzée verdàtrc, tachetée de blanc, exlialanl une faible odeur 
de rose el qui s'envole agilement quand on la veut saisir. Sa laïA^e 
creuse un trou vertical dans le sable qu'elle ferme au fond avec sa 
tiîte et où elle attend les petits însecies qui s'y laissent tomber. La 
cïcitiJèle hybride (cicindela kybrida) est l'espixc répandue dans les 
dunes. C'est un insecte utile. 

Divers carabides utiles, eux aussi, habitent également les sables. 
Citons : Nebria complanata, coléoptére blanchâtre qui court agilement 
sur les plages marines, Cli-oina fossor, Feronia melanaria, etc. 

La famille des lamellicornes est représentée par divers genres : 
Aphodiiis, Œgialia, Geoirupes. Deux espèces de ce dernier genre 
(Bousiers) sont communes ; g. sylvaticus, scarabée noir bleu d'acier 
qu'on trouve dans toutes les foréls, et g. iyphceits, analogue au pré- 
cédent, mais s'en distinijuant par la présence de trois cornes, dont les 
deux latérales très longues, surle corselet des raâles. Tous ces lamel- 
licornes sont sans action notable pour les furets ; un autre, le kanne- 
lon {melolontha) est, par contre, cxtrCmcment dommageable. A l'état 
d'insecte parfait, il peut dépouiller de leurs feuilles les arbres et ar- 
bu.stes feuillus; sa larve fait plus de dégâts encore en rongeant les 
raciues de toutes sortes de végétaux, arbres, herbes, légumes. On la 
connaît sous le nom de ver blanc. Comme il lui faut pour se déve- 
lopper un sol meuble cl sec, le sable lui convient parfaitement. Aussi 
le hanneton tend à se propager sur la bordure est des dunes, dans 
les jardins et cultures. On ne saurait donc trop recommander de le dé- 
truire, soit en récoltant les insectes parfaits sur les arbres où ils se 
tiennent pendant la journée, soit en les attirant dans des pièges tels, par 
exemple, qu'un tonneau enduit de goudron frais à l'intérieur et au 
fond duquel on place, le soir venu, une lanterne, soit en détruisant di- 
rectement les larves dans la mesure du possible. Les poules mangent 
avidement les hannetons. Trempés dans du lait de chaux, ils forment 
un excellent engrais. On trouvedans Icsduncsdeuxespécesdehanne- 
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tons : le commun et \c foulon, ce dernier aux éiytrcs semées de lâches 
grises el plus gros que l'autre {m. viitgaris ii\.fullo). 

Un bupreste (iiipreslis Jlavo-maculala), insecte allongi!-, brun noir 
verdâirc, taché de jaune, vil dans le boîîj de pin. 11 cause peu de dé- 
gâts. Assez commune sur les sables est une hétéromère, la ien'lyria 
ùiirrruptay petit insecte vif, noir, souvent couvert d'une cQIorcscence 
blanchâtre. 

Les peuplements de pin maritime ont un sérieux ennemi dans une 
cttrculionide, Ykylurguc piiiiperde (hylurgas piniperda, appelé au- 
trefois hylesinusj. C'est un coléopltre minuscule, brun, qui creuse 
dans les jeunes pousses des pins, suivant la moClle, un canal longitu- 
dinal. 11 lait ainsi si-cher, pilis tomber ces pousses. Lorsque celles-ci 
appartiennent aux branches latérales, le dommage n'est pas très grave, 
mais il est sérieux lorsque c'est la flèche de l'arbre qui est coupée, 
car il en résulte une déformation de lige. La larve creuse des gale- 
ries nombreuses et rapprochées sous l'écorce des pins un peu grands. 
En 1S93, il y avait eu dans la forêt d'Hourtin une invasion assez con- 
âdérable d'hylurguc pînipcrde, à en juger par la quantité de pousses 
creustes dans leur milieu que le vent avait cassées et qui jonchaient 
le sol. Les années suivantes, celte invasion avait beaucoup diminué. 
Sans doute les froids de l'hiver parti cul îtrcment rigoureux de 1893- 
1894 ont détruit la majeure partie des larves. 

11 est surprenantctpartîculièrementhcurcux que, malgré la quantité 
de bois mort et non écorcé qui gît sur le sol des forêts des dunes, 
soit sur le parterre des coupes en exploitation, soitsur celui des divi- 
sions éclaircies à la hache, il est étonnant et particulièrement heu- 
reux qu'il ne se produise aucune invasion considérable d'insectes, no- 
tamment de boslriches, invasion qui, de celte énorme masse de ma- 
tières favorables à leur nutrition el à leur développement, s'étendrait 
aux arbres vivants et ra\'agerait les massifs, comme l'ont été tant de 
pineraies en Allemagne. 

Une élégante saperdine, l'œdilis monlana, aux très longues an- 
tennes, au corselet épineux marqué de 4 taches jaunes, colorée en 
gris avec des nébulusités plus foncées, se trouve en mai sur les bois 
de pins débités; sa larve creuse dans les arbres et les endommage. 

Parmi les orlhopléres, nous n'avons à citer que les sauterelles ou 
pXnxhtpeiùs criquets (acri(fiiimj,hc?,\.\o\c.s inoffeosives d'ailleurs. N'ou- 
blions pas de mentionner un hémiptére cher au pays de Tartarin ; 
la cigale, qui, en été, cachée sur les grands pins, fait vibrer l'atmo- 
sphère surchauffée des sables de son chant de crécelle aigre et mono- 
tone. La cigale des dunes est gris'j et petite (cicada cinerea). Ajou- 
tons aussi VaphropAora spumaria, dont la larve produit au printemps 
sur les rameaux de genéis, d'ajoncs, de saules cl de jeunes pins, ces 
amas d'écume blanche appelés vulgairement crachats de coucou ou de 
grenouille. 
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Nous avons irouvi des kermès du chêne flecatiium quercàs) sur 
des genêts; ils sont rares fl ne font aucun d^^gâl. 

Un névropli-rc est tri^s répandu dans les dunes, le fourmlion (myr- 
me(eoformicarius).\J\a^c\(i parfait est une Julie libcliuleft&mc/W/^J,- 
sa larve creuse dans le sable ces petits entonnoirs qu'on trouve si fré- 
quemment sur les parties à sable blanc. Tapie au fond de ce piège, 
elle attend que tie petits insectes et surtout des fourrais, s'aventurant 
au bord du précipice en miniature, v roulent sur les grains de sable 
et tombent entre les formidables mandibules dont elle est armée. 
Pour accétOrer leur chute, elle leur jette même du sable avec sa t^tc. 

Les hyménoptères sont représentés par les fourmis, dont la plus 
abondante est \.a foi-mica fuliginosa, qui fait son nid dans les vieilles 
souches de pins à fleur de terre et n'est pas nuisible. Il est un autre 
hyraénoptèrc qui n'est pas représenté dans les dunes, mais qui devrait 
l'être, c'est l'abeille (apis domesiica). Ce précieux insecte, en produi- 
sant le miel, fournit non seulement un aliment sain et agréable, mais 
encore un objet de commerce trèi apprécié et très rémunérateur. Tous 
les habitantsdcs dunes, et principalementlesgardesforestiers, devraient 
avoir des ruches, des ruches à cadres bien entendu qui donnent un 
rendement infiniment supérieur aux mauvais paniers usités dans quel- 
ques carapaces. Ils en tireraient un grand profil. Les abeilles trouve- 
raient en furet et dans les jardins assez de fleurs pour faire le miel. Il 
serait d'ailleurs facile d'élever ou de propager les plantes favorablcsà 
la prtxl action mellifére. 

Des Dipi'eres aussi nombreux que gênants se répandent dans les 
dun« et surtout au bord dcsétao<;;s et marais au printemps et à l'au- 
tomne. Ce sont les moustiques ou coitsitis (dont Xçculex pipieiis) qui 
s'acharnent après l'homme, et les laoïis ou grosses mouches qui atta- 
quent princiijalement les chevaux cl les bœufs ('/aia«wj*oz'/wttr, chry- 
sofis cacutieiis). 

Le lépidoptère ou papillon le plus répandu dans les forêts des dunes 
et en même temps le [iliis dangereux ttst le bombyce pilyocampe (cnelho- 
campa pi tyoeampa). Ce sont, bien entendu, les chenilles qui causent 
loulledommai^c, KIIcs ont ifj pattes, sont de couleur brune et cou- 
v<■rll■^. il'- I' i''- f.!--' !-iili's groupés sur des tubercules, poils qui, dis- 
persée il.: ■ : ■■■ . 1 ■ iMH.'iit chez l'homme et chez les animaux des 
inJlam:u : ;:-<s. Au printemps, on les voit souvent en file 

ininli*ri"ii;ii;i.; ■ ul' :" !.iiii.nientlelongdes trônes d'arbresou traverser 
h^ senlitTs de la fuièl. l'Llles ron;^cnt les aiguilles des arbres et amé* 
nent dans ceux-ci un relard sensible de végétation, ou même parfois 
occasionnent leur mort. On a essayé et on essaye divers remèdes, no- 
tamment des injections de liqulcjcs insecticides dans les bourses de che- 
nilles, on n'en a pas encore trouvé qui soit pratique, Le mieux, en 
attendant, est de protéger les oiseaux insL:ctivores, notamment les 
coucous et les m< santés. 
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Une nociurlîde fort dangereuse en agriculture, Vagroi/s segelum, 
a causé bien des di^'gâts dans l'enclos et les jardins de la maison fores- 
tière de GrandmoQt. I^ chenille (ver gris) vit dans le sable comme 
K'S iiers blancs, mais à fleur de terre; clic roage les plantes (vigne, 
It'j^mcs, (S;réales) au collet de la racine. L'arrosage du sol avec une 
solution de sulfate de cuivre lue cette chenille, nous en avons fait 
l'expiricnce. 

Les pins maritimes sont encore en butte au:t attaques des chenilles 
de quelques pyrales (lorlrix) notamment la pyrate des pousses (t. 
buoliana) qui creuse à leur base les pousses en vc^ic de développe- 
menl et les déforme, et la pyrale de la rhine (t. resiiiana) qui creuse 
les rameaux au-dessous du dernier vcrticilk;, y provoque un amoncel- 
lement de résine dans lequel elle loge et expose l'arbre i *tre brisé 
par le vent, ou au moins le laisse toujours avariiï intérieurement. 



Chasse et pêche 



Chasse. — La connaissance de la faune des dunes montre que 
celles-ci pn'-scatenl des n.-ssources considérables pour la chasse, La 
composidon et la quantité du gibier que nourrit la forêt varient 
d'ailleurs suivant l'état des peuplements et du sol. Le lapin, par 
exemple, recherche les fourrés; lorsque les bois grandissent et que le 
sol se découvre, il émigré. De mérae, pour la bécasse, la présence de 
sous-bois bien clairs l'attirera; si ces sous-bois disparaissent, cet oi- 
seau ne s'arrêtera plu:, là où il ne trouve plus ie couven nécessaire. 

Depuis 1S9.Î, les passages de béeas.ses, si abondants ordinairement 
dans les dunes du Wéduc, notamment dans celles d'Uouriin, y ont été 
au contraire presque nuls. La raison en est dans les sécheresses des 
ét^-s et des automnes de iScjjj, iS()4et 1S95, qui ont desséché les marais 
voisins. II faut pour la b Jcassc: des pluies en octobre, afin qu'à son ar- 
rivée en hiver elle trouve le sol des marais humide cl y puisse vermil- 
Icr. Il en est de même de la bécassine. 

Dans les duni^ du Médoc, le sanglier, le renard, le lièvre, le lapin, 
la bécasse et la tourterclie constituent une chasse a.ssez abondante et 
variée. De fait, on y chasse beaucoup. Les forêts de l'Etat sont affer- 
mées, ainsi que la forêt particulière du Flamand. Dans les autres bois 
particuliers et les communaux, la chasse est libre. Celle â tir e.st sur- 
tout pratiquée. Un seul équiiiuge ciiasse à courre : le vautrait 
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Piqu'Hardy Gascon à M' le comte J. Lahens. Composé de fort beaux 
chiens, anglais et bâtards poitevins, très bien conduits, ce vautrait 
compte depuis 1 894. de nombreuses et bonnes prises en forêts d'Hour- 
tîn et de Carcans, où cependant les sangliers continuent à foisonner, 
malgré tous les hallalis sonnés à leurs dépens. • 

Le lièvre est chassé aux chiens courants, mais pourrait très bien t\jc 
forcé comme le sanglier. De mÉme pour le renard. 
. Les dunes sont très sourdes et d'un parcours difficile. Pour ces 
deux motifs, il faut avoir des chiens peu vites et bien gorgés. 

L'emploi du furet est le meilleur procédé pour les lapins. On chasse 
la bécasse et les oiseaux de marais surtout au chien d'arrêt, très peu 
à la passe, les canards à l'affût la nuit, ou, suivant les termes locaux, 
à la kulle ou à la tonne. 

Dans le département de la Gironde, on permet, à l'époque des pas- 
sages, l'usage des filets ou panics pour les ortolans et petits oiseaux 
non déclarés utiles à l'agriculture, les canards sauvages, bécasses et 
oiseaux aquatiques ou non dont la taille dépasse celle de la grive, les 
ramiers, palombes et tourterelles, l'alouette lulu, la grive. A notre 
avis, c'est un abus, et en autorisant un mode de chasse aussi destruc- 
teur, on hâte la disparition qui commence déjà à se faire sentir. Il im- 
porterait de restreindre beaucoup l'emploi des filets et de les inter- 
dire même pour la bécasse, la bécassine, le pluvier, le vanneau, la 
grive et l'alouette lulu. 

On a essayé, mais sans succès, d'introduire le faisan dans les dunes. 
Ceux de ces oiseaux qu'on y a mis ont tous péri ou faute de 
nourriture et d'abri suffisants ou décimés par les oiseaux de proie. 

Nous avons dit que les forêts de l'Ktat sont actuellement affermées 
pour le droit de chasse. Cette ferme rapporte très peu : 320 fr. par an 
pour Soulae, 170 fr. pour le Flamand, iijo fr, pour Hourtin (encore 
ce prix est-il exceptionnellement élevé) et 150 fr. pour Carcans, soit 
en tout 1770 fr. pour S304 hectares, ce qui est un rendement des plus 
minimes. L'Etat aurait sans doute avantage au point de \-ue fiscal à 
revenir à un mode déjà employé autrefois, qui consiste à donner des 
permissions individuelles annuelles, dites licences, à tout impétrant, 
moyennant un prix déterminé, au lieu d'affermer chaque forêt tout 
entière à un ou quelques particuliers. Le total des redevances de 
ces permis individuels serait certainement supérïeurau prix des fer- 
mages globaux. On donnerait en même temps satisfaction à beaucoup 
d'habitants du pays qui sont chasseurs, mais ne peuvent payer une 
ferme entière, et l'on serait ainsi plus dans l'esprit démocradque de 
notre époque. Seule la chasse à courre, par sa nature même; devrait 
être exceptée de celte mesure et faire l'objet d'un fermage de plu- 
sieurs années. 

On reproche à l'.Vdministration forestière de ne rien faire pour la 
chasse dans ses forêts et de négliger totalement ce produit. La critique 
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mérite d'être dîsculil-c, elle renferme beaucoup d'exagL-ration, mais 
elle est cependant fondt-c dans une certaine mesure. 

Les chasseurs s'imaginent volontiers que le service forestier a Hé 
créé uoiquement pour nourrir leurs cerfs cl leurs lapins, et pour 
assurer leur a noble plaisir et di-duict s , que l'aménagement des forêts 
doit céder à leurs caprices el n'avoir d'autre but que la propagation 
du gibier. Ils oublient que la chasse n'est qu'un produit accessoire, 
m£mc souvent très accessoire des forêts. 

D'autre part, le service forestier se désintéresse tropsouvenl, en effet, 
de la question cynii^éiiquc, La raison en est d'abord dans son peu de 
connaissance en la matière, sauf exception assurément. Beaucoup 
d'agents sont étrangers à la chasse, surtout à la vénerie proprement 
dite qui cependant se pratique beaucoup dans les forêts de l'Etat. 
Une autre raison de cette indifférence, la raison primordiale peut-être, 
réside dans cette vieille prescription qui interdit aux agents forestiers 
de chasser dans les bois dont ils ont la gestion. Pour éviter les abus, 
hypothétiques à coup sûr, on met les agents dans une situation qui ne 
les favorise pas pour leur service el qui nuit à leur prestige vis-à-vis 
des chasseurs qu'ils sont appelés à contrôler. 

A notre humble avis, pour remédier à cet état de choses, on devrait 
d'abord compléter l'enseignement en ajoutant au cours de zoologie de 
l'Ecole forestière un petit appendice donnant les notions essentielles sur 
la vénerie, sur le gibier des forêts, ses mœurs et les procédés de chasse. 
La chose se fait bien plus en grand en Allemagne. D'ailleurs, outre 
que dans certaines régions, la quesdon de la chasse constitue une des 
parties importantes du service forestier, les questions cynégétiques 
sont partout tri>p liées à la vie des bois pour que les foresders y res- 
tent étrangers. On devrait en outre donner le droit de chasse aux agents 
(non aux préposés assurément) dans les forêls de leur circonscription; 
ils n'en feraient que plus de tournées el un meilleur service. Enfin, l' Ad- 
ministration prendrait des mesures pour la conservation et la propa- 
gation du gibier, de certaines espèces au moins, et pour la destruction 
de ses ennemis. Les frais entraînés seraient bien minimes et dépassés 
de beaucoup par la plus-value du droit de chasse. 

Pèche. — Nous ne dirons qu'un mot de la pèche qui, en somme, 

n'intéresse pas directement les dunes. 

A la mer, on pèche au filet. Tantôt c'est le filet 3ppc\É grande senne 
qu'on tend el manœuvre à l'aide d'une pinasse, tantôt c'est seulement 
la peli/j senne ou carolle que les pécheurs manient en entrant dans 
l'eau presque jusqu'aux aisselles et qui réclame une mer encore bien 
plus calme que la grande senne cl une plage en pente très douce. On 
prend ainsi divers poissons, dont les meilleurs sont les soles, les tur- 
bots, les brîgnes, les toubini-s, les mules et les maigres. Quelquefois 
on rencontre des bancs de sardines. Les meilleures saisons de pêche 
sont les mois de septembre et de mars et avril. 
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Dans l'iJiang, on p<Vhc à la ligne de fond les anguilles et les bro- 
chets, à la senne les carpes, tanches, anguilles el divers petits pois- 
sons de mikliocre qualilt. Les tanches, les brochets el surtout les an- 
guilles se ptVhunt aussi dans les marais et les canaux de dcsséche- 

£iilïii ^taug et maiais it;uJeraitml beaucoup de gienouilles que les 
habitants du pays dédaignent et n'apprédent pas, à ton assurément. 
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FORÊTS DES DUNES, DOMANIALES, COMMUNALES 
ET PARTICULIÈRES. 



Forêts domaniales. 



Le domaine forestier de l'Elal en Médoc se compose actuellement 
de quatre massifs dont les aoms sont : Souiac, le Flamand, Hourtin 
et Carcans. 

La forêt de Souiac, d'une étendue de ^sô""", es-t située à l'extrémité 
nord de la région médocaine, sur le littoral maritime. Sa forme est 
celle d'une bande très irrégulière, longue de lo kilomètres environ et 
large de 500 mètres en moyenne. Elle occupe la partie occidentale 
des dunes soulacaises, dunes en général peu élevées (altitude maxîraa 
40"°), à pentes douces, avec toutes les expositions, à sol bien moins 
aride que celui de toutes les autres. Elle s'étend depuis le phare de 
Grave et le fort du Verdon jusqu'à près de 4 kilomètres au sud des 
bains de Souiac. Elle est bornée à l'ouest, depuis le nord jusqu'aux 
épis de Souiac, par une zone litiorale régie par les Ponts et Chauss.'cs 
et qui renferme les grands travaux de défense que l'on sait; depuis 
les épis de Souiac jusqu'au périmèlre sud, par l'océan lui-même, la 
zone littorale sur cette étendue lui appartenant. A l'est, elle louche à 
des cultures, à la ville de Souiac et ^ des bois devenus propriétés 
particulières par le fait des aliénations. Elle est comprise en majeure 
partie dans le territoire de la commune du Verdon et pour une 
moindre surface dans celui de la commune de Souiac. 

La forêt du Flamand, reste de l'ancienne forft aliénée en 1S64, a 
son extrémité nord à 12 kilomètres au sud de la précédente. Elle se 
compose : 1° d'une bande large de f>oo mètres en moyenne et longue 
de 18 kilomètres et demi, avec une solution de continuité de 1 kilo- 
mètre aux bains de Montalivel, occupant sur le rivage même de l'o- 
céan un sol très peu moiivememé, born^-e au nurd et à l'est par des 
boia et vacants communaux et particuliers, au sud par la forêt 
d'Hourtin (garde-feu lîencyt, 35° kilomètre), cl d'une superficie de 
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962 II"; 2° d'une dune à pentes douces pcuiMcvéc, isok-e au milieu des 
bois et vacants communaux, appelée les Prayres, d'une contenance 
de ^d^' et situi^e à 1000 mètres de la bande littorale susdite (en face 
le 23' kilomètre) ; 3° d'un canton isolé i-galemeol au milieu de bois et 
vacants communaux et particuliers, formé des dunes basses du Beau- 
temps et de la IMe de la Jauguctte, mesurant 161 ^^ de superficie et 
situé à 1500 mètres au sud de la dune des Frayres. I-a contcoance 
totale des bois du Flamand est de 11 23'"'. Ils se trouvent en majeure 
partie sur le territoire dé la commune de Vendays, et pour de moin- 
dres portions sur ceux de Naujac et d'Hourtin. 

La forêt d'Mourtin se compose des dunes du même nom comprises 
entre la mer, les bois domauiaux et particuliers du Flamand, des bois 
et terres communaux et particuliers, l'étang d'Hourtin et la forêt 
domaniale de Carcans, Longueur de côtes : 10 kilomètres, largeur 
variant de 3 km. 500 à 4 km, 500; superficie : 3775''". Elle est tout 
entière sur le territoire d'Hourtin. Le terrain en est très mouvementé. 
L'altitude varie de 10 à 60 mètres avec un maximum de 83 mètres. 
Au nord de la forêt, les dunes sont réparties en trois grandes chaînes 
parallèles; au sud, on en rencontre jusqu'à cinq, mais peu distinctes 
et souvent interrompues. Les versants est ont des pentes atteignant 
60 "/.; les pentes à l'ouest sont assez douces (15 a 25"/„). Cette confi- 
guration offre toutes les expositions, mais celles du levant et du cou- 
chant dominent. 

La forêt de Carcans, analogue à la précédente qui la limite au nord, 
a pour autres tenants: l'océan sur 7 kilomètres 403" à l'ouest, la forêt 
domaniale de Ljicanau au sud, le bois particulier du Mont de Carcans 
et l'étang à l'est. Sa contenance est exactement de 3050 hectares 30 
ares. Sa largeur varie de 3 km, 509 à () kilomètres. Elle est tout entière 
sur' le territoire de Carcans. Les dunes qui la constituent, formées 
de 4 ou 5 chaînes parrallèles, sont encore plus accidentées et en géné- 
ral plus hautes que celtes d'Hourtin, avec des pentes plus rapides, 
bien que leur altitude maxima ne soit que de 70 mètres {dunes de 
l'Enfer). Le sable de ta forêt de Carcans et de la partie sud de celle 
d'Hourtin est le plus aride des dunes médocaînes. Toutes ces forêts 
sont délimitées, mais aborntes par endroits seulement etau moyen de 
bornes en chêne ou de sauls-de-loup. Les trois premiers massifs énu- 
mérès ont été réunis pour l'aménagement en une seule forêt adminis- 
trativement àinoxnmi^ : /orèl dom'' dt Sou/ac-Fiamand-Hourlin. 
Les raisons de ce groupement sont le désir de diminuer les frais gé- 
néraux qui augmcnlcnl avec le nombre d'unités administratives et la 
faible étendue des forêts de Soulac et du Flamand, qui ne leur permet 
pas d'être divisées en coupes d'un rendement convenable. La forêt 
de Carcans constitue à elle seule une unité aménagée. Nous allons 
les examiner l'une après l'autre. 
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Forêt domaniale de Soulac-Flamand-Hourtin 



AmiiULgemant. — La forêt de Soulac-Flamand-Hourtin a exac- 
tement une contenance de S^Sj*" 65" . Le projet d'aménagement, ré- 
digé en 1874 par la 12° Commission du service extraordinaire, a été 
homologué par discret du 27 mai 1879. Auparavant, aucune exploita- 
tion régulitre n'avait éti' suivie. On s'était borné à des éclaircies et 
nettoiements réclamés par l'état des peuplemcnls, mais sans ordre et 
généralement trop tardifs. Les buis les plus agt-s étaient soumis à la 
pratique du gcmraage à vie, suspendue en 1877. D'après l'aména- 
gement, la foret est soumise au régime de la futaie régulière et divisée 
en 2 sections : 

La première section, de i35R'"S()', non susceptible d'aménagement 
régulier, forme une s^-ric unique dite de la sone lillorale. Elle com- 
prend d'abord une zone improductive large d'environ 200", formée de 
la dune littorale et des lèdes et petites dunes conlîguOs que garnissent 
seulement des plantes herbacées, puis la bordure de forél dont la vé- 
gétation est contrariée par les vents et la proximité de la mer. La lar- 
geur totale de cette série de protection varie de 250" à 800°, ce qui 
est exagéré dans les deux sens. Au lieu de délimiter à l'est cette série 
par une ligne très sinueuse basée sur la répartition des vides existant 
en 1S74, comme on l'a fait, on aurait dû la délimiter par une ligne 
parallèle à la dune littorale et distante de 450 ou 500" de celte dune. 
C'eût été plus régulier et plus conforme à la disposition permanente 
de la végétation du littoral. Les exploitations de la partie boisée de 
cette série n'auront lieu que sur propositions spéciales, quand le per- 
mettra l'état des arbr.'s. Elles seront toujours très prudentes, sous 
forme d'éclaircies ou d'extraction d'arbn-s mûrs, de façon à perpétuer 
par lejardînage l'existence d'un rideau prott-geant les peuplements 
contigus de la 2° section, régulièrement aménagés. 

La deuxième section de 38i;4''* 76^ est divisé-e en 2 séricK(pour ne 
pas donner aux coupes une trop vaste surface) : celte de Flamand et 
Hourlin-oiiest, 1' série, d'une contenance de 1718'"' 64» , et celle de 
Soulac fi Hourlin-est. s* série, d'une superficie de 2 1 7(1''= 1 2*. Chacune 
de CCS deux sL-ri<.:s t-si traitée en futaie pleine, à la révolution de 72 
ans, et partagée en 1 2 tiériud.s de h ans chacune correspondant à un 
même nombre d 'affectai ions un divisions aiisiscs sur le terrain dont 
la contenance moyenne est de 143''» pour la P série et de iSi"" pour 
la 2', Le chiffre de la révolution ou âge d'cxploiiaiion tics buis a dû 
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f-lre pris senaiblcmenl t'gal à l'àgc de maturilt des pins, afin d'obte- 
nir de gros bois, dont la production s'impose à l'Etat par devoir et par 
inlérCt. Six ans esl le temps nécessaire pour gemmer à mort et ex- 
ploiter un massif. 

Ainsi que leurs noms l'indiquent, la i" série comprend le massif du 
Flamand et la partie est de celui d'Hourtin (moins la zone littorale), 
et la 3" le massif de Soulac et la partie ouest de celui d'Hourtin. Un 
garde-feu central, large de 15°, orienté N.-S., s^-pare dans la fortt 
d'Hourtin les j séries, Danschacune de celles-ci, les affectations ou di- 
visions sont séparées par des garde-feu larges de 10", lesquelsà Hourtin 
sont perpcndicalaires au garde-feu central, orientes E.-O., et décou- 
pent ainsi la forêt en grands rectangles. Les divisions sont numérotées 
de 1 à XII, du nord au sud. 

La marciie des cxploitadons doit Ctre la suivante : Pendant la 
1" période {ou rotation ou ferme) la division a" i est mise en 
régénération avec gemmage à mort, c'est-à-dire qu'au début de la 
1" période, quand la division i a 67 ans, on la soumet au gemmage à 
mort pour Ctre abattue à blanc ttoc enfin de période, lorsqu'elle attein- 
dra 73 ans. Con:urremment pendant celle même période sexennale, on 
pratique dans les 6 coupes 11 à vu âgées au début de la période de 61 
à 30 ans, des éclaircJcs par gemmage à mort des pins surabondants. 
Concurremment encore, on effectue dans les4dîvisionsviiiàxt, âgées 
au début de la période de 25 à 7 ans, des éclaircies et nettoiements 
ordinaires. 

Six ans après commence la 2* période ; la division n, alors âgée de 
67 ans, entre en tour de régénération, les 6 coupss m à viii sont 
éclaircies par gemmage à mort et les 4 coupes ix à xii sont éclaircies 
et nettoyées. 

Et ainsi de suite de 6 ans en 6 ans. 

Cette marche des exploitations est la marche radonnelle qu'elles 
doivent suivre dans une série normalement constituée, où les âges de 
toutes les affectations sont gradués régulièrement depuis i ou 6 ans 
jusqu'à 65 OU 73 ans. Mais les peuplements de chaque série de la forêt 
de Sou lac- Flamand- Hourtin ne pré-sentaient pas, au début de l'aména- 
gement, cette gradation régulière d'âges sur des surfaces égales. Les 
différences d'âges sans progression régulière, étaient et sont encore 
inégalement réparties sur le terrain, selon les dispositions des ateliers 
de fixation et les époques des semis. L'aménagement a dû se ressentir 
de ces irrégularités inéluctables ; on lui a attribué une date fictive de 
début (iSdS), les premières coupes de régénération n'ont pu être 
faites dans l'ordre normal des divisions, ni porter sur des arbres d'âge 
normal. C'est ainsi qu'actuellement, à la fin de la 5° période {1892- 
iS97),oa régénère ia division v de la i" série, dont les bois n'ont que 
55 ans en moyenne et la division ivde la 2" série, dont les peuplements 
n'ont que 49 ans; que, ]Ktr contre, les deux dernières coupes de chaque 
série seront exploitées à des âges un peu supérieurs au terme de 72 
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ans fis^'. De m'orne pour les l'claircics par gcmmagc à mort ou les 
telaircies et neitoieniPnts simples, on a clù jusqu'ici sanir de la r«gle 
Irac^e par l 'a m ^- nage- ment et les pratiquer un p^u partout selon les 
besoins d:!s peuplements, de manière à leur faire profiler, au mieux 
de leur situation anormale, des bienfaits de ces optralions. 

Mais ces divergences sattènueot peu à peu et de plus en plus. Les 
exploitations se feront normales quant à l'âge au cours de la 2' révolu- 
lioQ à partir de la 5* ferme (i')(>-i) dans le i" strrie et de la 7' (1976) 
dans la 3' série. Tout sera dts lors absolument régulier et conforme 
à la marche normale que nous exposions tout à l'heure. 
Aciuellement, les vieux arbres du massif de Soulac(j" série, divisions 
I ei 11) ont été exploités et remplacés par de jeunes fourrés de pins 
mélangés de feuillus par endroits, exception faite d'un rideau de protec- 
lion maintenu au nord et à l'ouest de ces jeunes peuplements et com- 
posé de pins de divers âges, dont les plus vieux ont ii5 ans et sont de 
végétation satisfaisante quoique gemmés, exception failô aussi d'un 
petit canton âgé de 35 ans sis au sud de la ville de Soulac. Au Fla- 
mand {i" série), en dehors de la zone littorale, on trouve également 
de jeunes fourri;-s remplaçant de vieux bois cxploité-s et des perchis 
de 26 ans. Enfin le massif d'Hourtin présente au nord des fourrés de 
5 ans d'âge, mélangés à l'est (m, a" série) de quelques jeunes chênes, 
puis deu.\ coupes qui seront régénérées â blanc étoc en 1897 et après 
jusqu'au sud une succession de futaies dont les âges de 33 à 50 ans 
varient, comme nous l'avons dit, suivant la disposition des anciens 
ateliers de semis. Dans ces dernières parties; les arbres les plus âgés 
et les plus beaux se trouvent en général sur les dunes, celles-ci ayant 
été boisées avant les lèdes, oii les pins plus jeunes et plus clairs pro- 
viennent souvent de semis naturels ou de regarnis artificiels bien 
postérieurs. 

Les vides et clairières sont rares et ne se rencontrent guère que dans 
la zone littorale. 

Les dispositions de l'araénagemcnt que nous venons de résumer 
sont bien conçues et basées sur des considérations généralement 
justes qu'il serait trop long de rapporter ici. Nous reprocherons néan- 
moins à cet aménagement d'avoir en vue Ja seule production li- 
gneuse et de n'avoir admis que subsidiaircmentlaproduction de la ré- 
sine, par suite de n'avoir pas prescrit le gemmage à vie et de ne pas 
avoir assez insisté sur l'importance des éclaircics. Malgré la baisse 
conâdérable des prix de la résine, cette matière est resiée et restera 
encore longtemps le produit principal et rémunérateur des pineraies; 
comme du resie elle n'est relativement pas incompatible avec la pro- 
duction des gros bois, il y avait donc lieu de la favoriser. On peut 
trouver aussi un peu précoce l'âge de 7e ans adopté pour l'exploitation 
définitive des peuplemi'nis. Les pins maritimes, niémc avec le gem- 
mage, pourraient CLTlaincment rester sur pied un peu plus longtemps, 

L'interdiclioB qui depuis 1^77 pesait sur le gemmage à vie, dans 
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les forôts de l'Etat, fut levée en i88g. On réparait enfin une erreur de 
théoricien. Depuis lors le geramage à vie se pratique sur les beaux 
arbres bien venants, dits;fti«j de place. Mais ces pins doivent avoir 
une circonférence maxima de i'"Toâ hauteur d'homme pour ftrc gem- 
més. Les cahiers des charges de l'Administration prescrivent de ne 
feire qu'une quarre au même arbre ; cette quarre ne doit pas dépasser 
des hauteurs déterminées pour chaque année, de sorte qu'à l'expira- 
tion de la ferme, sa hauteur totale ne peut être supérieure à j-yo. Sa 
largeur ne peut excéder 9 centimètres dans la partie inférieure (celle 
des 3 premières années) et 8 dans la portion supérieure, et sa profon- 
deur est limitée à i centimètre. Le gemraage ne peut être pradqué 
qu'entre le i" mars et le 15 octobre. Toutes ces resinctions ont pour 
but de ménager la santé et l'accroissement des arbres. Naturellement 
les résiniers se plaignent qu'elles sont excessives; ils sont dans leur 
lôie, mais l'Administration a raison. II nous semble seulement qu'on 
pourrait sans inconvénient augmenter la largeur des quarres d'un cen- 
timètre. Cette largeur était autrefois de o" 12 (1873), c'était exagéré; 
on l'a réduite à ©"oS et o"og, c'est une autre exagération en sens inverse. 
Nous croyonsaiîssiqu'onpourraitaugmenter la profondeur de 25 milli- 
mètres. En vertu des dispositions de l'aménagement, la période pen- 
dant laquelle sont exploitées les coupes (résines et bois) est de 6 ans , 
Pour les coupes de régénération, le gcmmagcdure 5 ans et l'abalage se 
feil la dernière année ; dans les coupes d'amélioration qui renferment 
les pins gemmés à vie, le gemmage ne dure que 4 ans pour les pins à 
mort et 5 ans pour ceux'à vie, et ces derniers se reposent 7 ans entre 
chaque ferme de résine. 

L'Administration procède par adjudication publique pour l'exploi- 
tation des bois et de la résine. Les arbres marqués en délivrance du 
marteau de l'Etat, sont mis en vente sur pied. Celui qui est déclaré ad- 
judicataire les prend tels, à forfait, pour la somme qu'il a désignée à 
la séance d'adjudication. Il installe en forêt ses résiniers, bûcherons, 
voituriers, et le service forestier n'aplus qu'à surveiller l'exploitation. 
S'il s'agit d'une coupe de régénération, l'adjudicataire a cinq ans pour 
gemmer et abattre les pins ; il n'a que quatre ans s'il est acquéreur 
d'une coupe d'amélioraiion(éclalrciepar gemmage à mort). Les arbres 
gemmés à mort peuvent être travaillés au gré de l'adjudicataire qui est 
libre d'en disposer à sa guise dés le début de l'exploitation. Les arbres 
gemmés à vie, ordinairement situés dans les coupes d'à méliorarion, ne 
lui appartiennent pas au contraire; il n'en a qu'unejouissancê limitée 
comme nous avons dit plus haut cl les laisse, bien entendu, à la fin de 
son exploita don. 

Quant aux éclaircies simples et nciloiements, qui ne portent que sur 
des bois de iaible dimension sans valeur vénale et non susceptibles de 
trouver acquéreur, l'Administration est obligée de les faire au compte de 
l'Etat. Ces travaux s'effi-ctucnigéniralemcnl par voie de régie, car les 
agents foreMiers peuvent ainsi les faire exécuter plus soigneusement et 
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eo confonnité plus absolue avec les besoins variables des peuplements 
k éclaircir. Dans quelques cantons à proximité de routes empierrées 
et de centres de consommation, l'Etat a pu vendre, bien qu'à un prix 
minime, les bois abattus dans les éclaircies el nettoiements ; mais dans 
la majorité des dunes domaniales ou est obligé, faute d'acquéreur 
m^me à vil prix, de laisser les bois abattus joncher lamentablement le 
sol et pourrir sur place. Il appartient aux agents forestiers d'atténuer 
cette fâcheuse situation en attirant el encourageant le commerce par 
des procédés de vente propices et des concessions convenables. 

Nous avons vu qu'il importe d'abattre sans retard les pins morts 
sur pied. Aussi, dans les furets de Tlitai, les gardes sont chargés de 
cet abatage et de l'ouverture des fossés de mortalité, à moins que 
ceux-ci n'atteignent un développement trop considérable. Si les pins 
secs setrouvenidans l'enceinte d'une coupe en exploitation, le soin de 
leur abatage incombe à l'adjudicataire, soit que les arbres fassent 
partie de sa vente, soit qu'ils aient été réservés par l'Etat. Dans ce 
dernier cas, l'adjudicataire peut acheter ces arbres ou les laisser pour- 
rir sur place. 

Desserte. ~~ Le grand défaut de la forêt de Soulac-Flamand- 
Hourùn, comme de toutes les forêts des dunes, est le manque de 
voies de vidange, qui tient à la nature du sol. Extérieurement ces 
voies existent : à Soulac, le chemin de fer du Médoc traverse une par- 
tie de la forêt, la roule de Bordeaux la côtoie, el quelques chemins 
empierrés l'atteignent; au Flamand, un chemin vicinal venant de Ven- 
days aboutit àMontaiivet au nord delà zone littorale, un autre chemin 
vicinal, de Vendays aussi, se poursuit tous les ans, dirigé vers le can- 
ton de la Jauguette, el le chemin triulérêt commun n° 1 1 1 finit au Pin- 
sec à iSoo mètres du pé-rimètre domanial; enfin le massif d'Hourtin 
est relié au reste du pays par le chemin vicinal de Cartignac qui ne 
s'arrêtequ'au pied des dunes et la ligne des chemins de fer économiques 
passe à 3 kilomètres de là. Mais dans la région même des sables, sur 
le sol de la forêt, on ne trouve plus rien. Non pas que ta circulation y 
soit impossible; bien au contraire, outre les garde- feu, de nombreux 
chemins charretiers larges de 3 mètres et de nombreux sentiers de pié- 
tons pénètrent dans tous les cantons, gravissant les hauteurs ou des- 
cendant dans les fonds par des pentes douces, et permettent de visiter 
en détail ce labyrinthe de dunes. Sur tous les garde-feu, chemins et 
sentiers, des écritcaux, formés de simples planchettes de bois peint, 
clouées aux arbres, donnent le nom de ces chemins et garde-feu, 
ainsi que les lieux où ils mènent, avec les dislances et les numéros 
des affectations. Beaucoup de chemins et sentiers sont paillés. 

On appelle dans les dunes chemins/i7j7/ej, des chemins sur lesquels 
au lien d'un empierrement on établit une chaussée formée de litières 
superposées de branchages verts placés en travers et de raovisscs el 
d'aiguilles de pin. Cette chaussée, molle et élastique au début, se lasse 
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vite, surtout aprf-s les pluies, et, en s'amaljjamant plus ou moins avec 
le sable, acquii-n une grande fernieti-. Les branchages sont pris gros 
ou minces, ou même on n'en met pas du tout, suivant que le chemin 
est beaucoup ou peu frÈquenlé par les voilures ou r^-servé seulement 
aux piétons. Les voitures y roulent si bien, sans enfoncer, que les frais 
de transports sont d'un tiers moins é!ev(!'s que sur les chemins en sable 
naturel , On peut même y passer à bicyclette. Le pri.x de premier éla. 
blissemcnl varie de ofr. 20 à ofr. 05 le mètre courant, suivant l'impor- 
tance du chemin, la nature et la quaniilé des matériaux de paiUage; 
le prix d'entretien (simple rechargement) varie de o fr, 08 à o fr. 04, le 
métré courant. 

Mais tous ces chemins et sentiers qui sont excellents et de\Tont 
toujours ?tre conservés pour la surveillance et la gestion administra- 
tive, n'offrent presque aucune utilité pratique pour l'exploitation fores- 
tière. Le sol mouvant sur lequel ils sont établis ne permet pas les 
lourds charrois, même s'ils sont paillés, à plus forte raison s'ils ne le 
sont pas. La iraclion est très pénible. D en résulte des frais de transpon 
énormes qui diminuent considérablement la valeur des produits fo- 
restiers, principalement du bois, et par suite réduisent d'autant le 
rendement en argent d*: la forêt. J^es adjudicataires abandonnent au 
moins le tiers du bois sur le parterre des coupes et n'enlèvent avec la 
résine que les tronccs un peu grosses ayant de la valeur. 

Si donc l'Elat veut que sa forêt produise, il est obligé de con- 
struire un réseau de voies de vidange suffisant. Pour Soulac, la ques- 
tion a peu d'importance à cause des roules ou voies ferrées qui existent 
à proximité ou sont en projet; mais pour Hourtin et te J'Iamand, il 
importe qu'elle soit étudiée et résolue au plus tôt. Il faudrait dans 
ce massif une voie principale qui, se greffant sur le chemin vicinal de 
Cartignac, se dirigerait sur ll;s Genêts et se bifurquerait un peu avant 
en deux branches, l'une allant au nord sur S'-Nicolas, l'autre au sud, 
sur le Crohot de France et la forêt de Carcans. Sur cette dernière 
voie s'en embrancheraient de chaque côté d'autres secondaires, qui y 
verseraient les produits de chaque canton. 

Il serait assurément inopportun d'entreprendre tout ensemble et du 
même coup la construction de ces diverses voies de desserte, mais les 
travaux devraient précéder la marche des coupes principales, puisque 
c'est surtout pour l'écoulement de leurs produits qu'ils sont néces- 
saires et ils devraient déjà avoir été commencés, puisque dans le seul 
massif d'Hourtin, deux coupes sont usées, deux autres en usance et 
deux seroni prochainement mises en adjudication, La raison de l'Ad- 
ministration pour ce retard est que la forêt n'esi pas encore en plein 
rapp(.irt, puisque les exploitations, de date récente, portent toujours 
sur des bois trop jeunes. Mais il ne faut pas pousser ce raisonnement 
trop loin, sous peine de faire une économie illusoire et désastreuse. 
La mise en valeur de toute propriété, quelle qu'elle soit, nécessite for- 
cément une avance de fonds. 
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Sans éublir du pommier coup tout le réseau, si l'on ouvrait au fiir 
et i mesure les voies nécessaires un peu avant la vente des coupes, 
cellea-ci seraient certainement adjugées un tiers plus cher et leur 
plus-value aurait vite compensé la dépense. Plus on attendra, moins 
bien les coupes se vendront, car celles à régénérer vont se trouver de 
plus en plus resserrées entre la mer et l'étang et éloignées de la seule 
issue qui est le chemin de Cartigmac. 

Quelles devraient être ces voies de vidange î A notre avis, elles de- 
vraient consister pour le moins en l'ouverture de tranchées faites pour 
la pose d'un chemin de fer à voie étroite (type Decauville), L'Etat 
ayant ainsi fait les terrassements, les adjudicataires n'auraient qu'à ap- 
porter leur matériel : rails et wagonnets, et le poser. Ce système au- 
rait les plus grands avantages pour le vendeur comme pour les ache- 
teurs. Les routes enpierrées coûtent fort cher dans les dunes (12 fr. 80 
le mètre courant de premier établissement d'une chaussée empierrée 
de 3~ de large entre Grandmont et les Genêts), les transports par voi- 
tures y sont encore lents et d'un haut prix. Les petits chemins de fer 
à traction animale, laquelle peut mëmese supprimer sur les pentes où 
la pesanteur suffit à promouvoir les wagonnets, ces petits chemins 
de fer sont d'installation bien plus facile, plus économique et trans- 
portent à Jjien meilleur compte. L'Etat pourrait même faire plus et 
avoir, au moins pour les voies principales, le matériel du chemin de 
fer, rails, wagonnets et locomotives (si l'on employait la traction 
mécanique), qu'il louerait aux adjudicataires des coupes, comme il 
loue les scieries dans les Vosges. 

Un projet a été présenté dais ce sens par le service local en 1895 
pour l'établissement d'une route entre le chemin vicinal de Cartignac 
et la maison forestière des Genêts. Cette route aurait une -chaussée 
paillée et ses pentes et courbes ont été calculées en vue de permettre 
l'installation d'une voie ferrée sur l'un des accotements. Ce serait le 
commencement de la réalisation du programme tracé tout à l'heure. Il 
faudrait ensuite greffer sur cette voie maîtresse, deux voies principales 
pour le nord et le sud, puis, suivant les besoins, des Tami£cations se- 
condaires. 

Notons en passant trois projets qui avaient reçu un commencement 
d'étude et dont le but était d'assurer la desserte des forêts des dunes. 
Le premier (études de 18S3) consistait en un grand chemin de fer qui 
eût traversé les dunes du nord au sud en suivant à peu près les garde- 
feu centraux d'Hourtin et Carcans. Le second avait en vue le prolon- 
gement de la route d'Hourtin i l'étang de ce nom et la création d'une 
jetée avec une voie ferrée la reliant à la gare d'Hourtin, les bois venus 
par bateaux de la forêt à la jetée y auraient été chargés sur wagons 
(évaluation de la dépense en 18S4: 175000 fr.). Enfin, dans le troisième 
projet, il s'agissait de creuser le chenal de Lupian depuis l'étang 
jusqu'à la gare pour permcitte à des bateaux ayant pris le bois au 
bord des dunes de le décharger en gare de Lupian (estimarion en 1884: 
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361000 fr.). Les études sommaires faites pour ces trois projets sont 
restées jusqu'à présent lettre morte. Les dépenses qu'ils entraîneraient 
paraissent d'ailleurs hors de proportion avec les revenus qu'ils pro- 
cureraient. 

Gestion et surveillance. — La forêt de Suulac-Fiamand-Hourtin 
appartient du cantonnement de Lcsparre; elle eu est le seul territoire 
soumis au ri'gimc forestier. Elle dépend de l'Inspection de Lcsparre et 
de la 29* Conservation. Sa surveillance est assurée par 11 préposés, 
dont I brigadier sans triage, 2 br^adiers à triage, 3 gardes à triage 
et 5 gardes cantonniers. 

Les préposés à triage ont la surveillance au point de vue des délits, 
des exploitations, et des travaux d'amélioration exécutés eo forât; 
les cantonniers sont chargés de l'exécution de travaux manuels sur 
la dune littorale et de la surveillance des travaux qui s'y exécutent 
par entreprise. Tous les préposés, sauf ceux de SouJac, reçoivent en 
plus de leur traitement (700 à 800 fr.) une indemnité annuelle de 100 fr. 
en raison des difficultés matérielles de leur existence dans les dunes; 
deux brigadiers sont montés et touchent de ce chf;f une autre indem- 
nité qui est de 300 fr. par an (traitement simple variant de 900 fr. à 
laoofr.). 

Tous les préposés sont logés et chauffés (16 stères de bois de pîn). 
Les maisons forestières comprennent tantôt 2 logements, tantôt un seul. 
Un logement se compose de : 1 cuisine, 2 chambres et i cellier; en plus 
est une annexe, tantôt contigué à la maison, tantôt à distance et for- 
mée de : un hangar, une écurie, une porcherie et un four. Ces maisons 
sont en rez de chaussée. Chaque préposé a de plus droit à i hectare 
de terrain pour cultiver les légumes et les quelques céréales ou four- 
rages qui lui peuvent être nécessaires ; il a aussi la faculté de faire paître 
3 vaches en forêt aux endroits reconnus défensables. Le sol aride des 
dunes rend le plus souvent celle faculté illusoire et ne permet pas aux 
préposés de nourrir du bétail. 

Les maisons forestières sont celle de Soulac (construite en 1S41, 
agrandie en 1877 et 18S4) 2 préposés — celle du Beautemps (1866) i 
préposé — celle de S'-Nîcolas( 1867)2 préposés — celle de Grandmont 
(1 865 et 1 866) 2 préposés — celle des Genêts ( i S66) 1 préposés — celle 
de la Gracieuse (1870) i préposé — et celle du Crohot de France (1869) 
I préposé. 

Dans l'enclos de Grandmont est un pavillon (18S4) composé de 4 
pièces, meublé simplementet destiné au logement des agents en tour- 
née ; une chambre meublée leur est également réscri-ce dans la maison 
forestière du Beautemps et une non meublée dans celle de Soulac. 

Une yole à voile et à rames est attachée au poste de Grandmont 
pour la traversée de l'étang ; deux petits bateaux également à rames 
et à voiles sont attachés pour Je même service au poste de ia Gra- 
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deuse et affectés à l'usage des gardes de la Gracieuse et du Crohot 
de France. 

Les délits sont très peu nombreux et sont surtout des délits de p&- 
nuage ou de chasse. Pendant 10 ans, de 1886^ 1895, il n'a été 




MAISON ET PAVU.LON FORESTIERS DE GRANDMONT 



dressé que 178 procès-verbaux dans la forêt de Soulac-Flamand- 
' Hourtin. 



P&turage, oonoessioiu. — Cène forôt n'est grevée d'aucune ser- 
vitude ni droit d'usage, sauf quelques droits de passage sans impor- 
tance. Cependant, à peu près tous les ans depuis 1885, les cantons dé- 
fensables en sont otrveris au parcours, en vertu de décrets spéciaux 
rendus par application de l'ariicle 78 du code forestier. Ces décrets 
stipulent qu'il s'agit d'une tolérance tout à fait exceptionnelle s'appli- 
quant aux bétes à cornes, bétes de somme et bétcs ovines, les chèvres 
exceptées, des communes voisines. La zone littorale est toujours 
mise en défends. Chaque commune paye une redevance annuelle de 
I centime par hectare ouvert au parcours. Les communes n'usent 
guère de cette tolérance que pendant la mauvaise saison, pour leurs 
moutons, et encore d'une façon très modérée, car les ressources en 
herbes des forêts des dunes sont bien raaîgrcs. 

A Soulac, les employés des Douanes et des Ponts et Chaussées 
peuvent faire pacager leurs bèics dans les cantons défensables moyen- 
nant une faible redevance. '^ 

Des délivrances de broussailles sont aussi Eaiies aux Ponts et 
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Chaussées dans la forêt de Soulac, pour les travaus-de d<l-fcnsc du ri- 
vage maritime (i fr. par 1000 fagots de ramilles extraits). 

Les divers services des Douanes, de la Marine et des Ponts et 
Chaussées occupent dans la forOt ceriains terrains qui, de ce fait, ont 
i^lf: distraits du sol et du régime forestiers sans cesser, bien entendu, 
■■Jf d'appartenir à l'iùat. L'Administration des Douanes a les emplace- 

ments de deux postes situés près de la dune littorslc, l'un à S'-Nicolas, 
l'autre aux Genêts. La Marine n'a qu'un rectangle de 9 ares avec 2 ou 
3 chemins; ce rectangle est placé au sommet d'une dune de la forêt 
de Soulac et porte le Sémaphore dit de S'-Nicolas , de Grave ou du 
Verdon. Quant aux Ponts et Chaussées, ils sont autrement exigeants. 
A Soulac, ils occupent la zone littorale depuis la pointe de Grave 
jusqu'à l'épi N° 7, le premier en venant de Soulac ; soit environ 10 
kilomètres de côte qui leur sont assurément indispensables ; mais ils 
ont donné à cette zone des largeurs variables et parfois exagérées 
auprès de leurs postes de la Claire et des Cantines et surtout à 
l'ouest de la maison de Grave, résidence du conductetir, et près de la 
Tour noire. La surface totale qu'ils occupent est de 84'» 87'; beau- 
coup de parties s'y trouvent qui leur sont inutiles, où la végétation a 
dispani et où il serait cependant d'Intérêt général qu'on y maintint le 
le sol à l'eut boisé ou gourbetté. Mais c'est surtout aux Phares 
d'Hourtin que cette exagération est manifeste et constitue, à vrai dire, 
un abus criant. Là le service des Ponts et Chaussées, en remetUnt 
les semis à l'Adm"" des Forêts en 1862, s'est réservé une surface de 
âo hectares qui comprend : une bande de 10 hectares au milieu de la- 
quelle a été établie une voie ferrée allant des Phares au débarcadère 
du bord de l'étang et un carré de j-o hectares au milieu desquels ont 
été bâtis les Phares. Or la plate-forme de dune qui porte les deux 
tours et les trois maisons des gardiens mesure seulement 260" de lon- 
gueur et 140"° de largeur, soit près de4 hectares de superficie rectan- 
gulaire. Il y adonc un excédent de 46 hectares autour de la plate-forme. 
Admettons que les Ponts et Chaussées aient eu besoin de 10 hectares 
en tout autour des phares. C'eût été raisonnable. Mais pourquoi s'être 
résen-é le superflu de 40'", dont ils ne font rien, puisqu'ils y laisseat 
croître les pins sans y faire d'exploitations et qu'ils n'y prennent même 
pas le bois de chauffage des employés? Ce n'est pas non plus poiur y 
empêcher les pins de devenir trop hauts et de masquer les phares, 
puisque ceux-ci ont 22'"So de haut et qu'on laisse d'ailleurs de grands 
pins pousser sur la plate-forme même. Sans vouloir id porter aucune 
atteinte aux mérites et au savoir de cette Admînistradon, nous nous 
permettons de penser que les 40 hectares qui sont de trop aux Phares 
seraient beaucoup mieux incorporés dans la forél, où ils fourniraient 
un revenu appréciable pour le Trésor et seraient traités suivant les né- 
cessités culturales. 

Un peu en arrière de la dune littorale du Flamand et d'Houitin, le 
service forestier accorde quelques concessions de terrains temporaires 
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OÙ, moyennant une faible redevance, des pêcheurs ûli^vent des han- 
gars pour abriter leurs pinasses et leurs filets. Sur la dune littorale 
de Soulac, en face des bains, il y a de nombreuses concessions ana- 
logues pour emplacements d'escaliers descendant à la plage et pour 
cabines de bains. 

Aux indigents des communes qui en font la demande, l'Adminis- 
tration accorde la faculté gratuite de ramasser le bois raori, pendant 
la mauvaise saison. Il n'y a guère que les communes de Soulac et du 
Verdon qui usent de celte tolérance, les autres se trouvant trop lîloi- 
gnées des massifs domaniaux pour y avoir avantage. 

Enin, les gardes et quelques habitants du pays, qui le sollicitent, 
obtiennent chaque ann^'e l'autorisadon de rt'colter la graine du pin 
maritime. Comme redevance, ils doivent remettre à l'Etal le ving- 
tième de leur récolte, que l'Administration emploie ordinairement sur 
place à des repeuplements de vides. Cette cueillette se fait ainsi : les 
concessionnaires font tomber en hiver et au printemps les cônes qui 
ont un an et doivent mûrir l'ttè suivant. Lorsque vient cette saison, 
ils uettoient bien le sol sur des emplacements choisis et y placent les 
cônes les uns à côté des autres, sur le sable blanc, la pointe en l'air. 
Le soleil (ait ouvrir les écailles des cônes; les concessionnaires ra- 
massent ceux-ci, les secouent dans un bayard au-dessus d'un drap ou 
tombent les graines ; puis ils désailent ces dernières en les foulant aux 
pieds comme les raisins et les vannant; enfin ils les mettent dans des 
sacs pour la vente. Le prix varie, suivant l'offre et la demande, de 
j3 fr. à 40 fr. l'heclolitrc, soit ofr. 50 àofr.67 le tcilogramme. En 
moyenne, il se récolte 3.!;oo kilogrammes de graines de pin par an 
dans laforôl de Sou lac- Flamand- Hourtin. L'Administration concède 
de même la cueillette des graines de gourbel, d'ajonc et de genCt. 
Mais on en récolte très rarement. 

Les communes de Soulac et du Verdon ont intenté un procès â 
l'Etat. Elles revendiquent la forêt domaniale de Soulac actuelle et 
demandent en plus le versement des sommes produites par les alié- 
nations de Soulac en 1S63, se prétendant propriétaires des dunes 
avant leur fixation par l'Etat. Ce que nous avons vu dans l'histoire 
du pays des posst'ssions de l'abbaye de Soulac et du sire de Lesparre 
et des droits du roi infirme ces prétentions. Les titres des communes 
paraissent du reste bien incertains et la lenteur qu'elles mettent à les 
faire valoir prouve leur peu de confiance en leur propre cause; l'in- 
stance est pendante depuis iSSo, et il ne tient qu'aux communes de- 
manderesseji de la pousser (Voir Mémoire adressé à ce sujet au Tri- 
bunal de Lesparre par l'Adm"" des Domaines, 1893). 

Dépenaes, travaux. — Les dépenses qui affectent la forêt de 
Soulac-Flarnand-Hourtin sont de trois chefs : les impositions, les frais 
de gestion, les travau.x. 
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Les impositions se composent des centimes départementaux et 
communaux et se montent pour 1S96 à 2864fr. 77. 

Les frais de gestion comprcDaent les traitements et indemnités al- 
lou^'S aux préposas et agents. Ces frais varient conslamment, dans 
une faible proportion, il est vrai, suivant l'ancienneté des ser\'ices 
des employi'-s et les classes de grades qu'ils parcourent en avance- 
ment. En prenant la moyenne des grades, on a par au : 



B gardes à 750 fr 

3 brigadiers i 1050 fr 

g préposés, indemnité de loa fr. 
a brigadiers, indeninilÉ de 300 fr. . 
I Garde CÉnéral, Uaitement moyen 
et indcmnilé ,....., 



Pour être tout à fait exact, il faudrait ajouter à cette somme une 
part proportionnée des traitements des agents supérieurs et de leurs 
commis, évaluation difficile d'ailleurs et qui n'ajouterait pas beau- 
coup à l'approximation relative de la somme que nous venons d'ob- 
tenir. 

Les travaux ont pour but l'amélioration de la forêt, sa mise en valeur 
au sens économique du mot, et l'entretien du matériel, des maisons, 
des garde-feu, etc. Nous allons énumérer les principaux. 

Ce sont d'abord les semis de plu, genêt, ajonc et gourbet que l'on 
fait annuellement dans les vides à sable blanc de la zone littorale 
pour maintenir l'immobilité du sol que le vent parvient toujours à 
dénuder et à creuser par endroits et pour y installer autant que pas- 
sible la végétation ligneuse. Ces ensemencements sont des réductions 
des anciens travaux de fixation ; on les exécute de même, avec couver- 
ture de branchages et â l'entreprise, mais ce ne sont plus aujourd'hui 
que des travaux d'entretien. Le prix de revient est aciuellemeat (1894 
et 1895) de 187 fr. 23 l'hectare (avec à l'hectare 1000 fagots de brous- 
sailles et 10 kg. de graines de gourbet ou 10 kg. de graines de pin 
et 9 kg. de graines de genêt mélangées). 

Nous avons dit qu'on emploie en repeuplement les graines prove- 
nant du vingtième versé par les concessionnaires. On les sème à la 
pelle, dans les vides herbus de la zone littorale ou de quelques affec- 
tations; ce travail se fait en régie, à peu de frais (6 fr. par hectare). 

Ou a vu aussi qu'on exécute tous les 6 ans dans les coupes de la 
2" série, avant qu'elles ne viennent en tour de régénération, des semis 
de feuillus qui coûtent 5 fr. 40 l'hectare. Ils sont malheureusement ra- 
vagés par les sangliers et les mulots. 

D'autres travaux importants d'ordre cultural sont les éclaircics et les 
nettoiements. Rappelons qu'ils sont faits en régie, suivant les besoins 
des peuplements. Les règlements spéciaux d'exploitation, prescrits par 
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l'aniènagement, en déterminent l'ordrcet la nature. La jourat-c d'homme 
se paie 3 fr. Le prix de rcviL'ot des ^claircies varie suivant l'âge et la 
consistance des bois. A SouSac, où il y a par place des fourrd's de feuil- 
lus et de raons-boîs quasi impénétrables, le nettoiement coûte 30 fr. 
l'hectare; à Hourtin, où il n'y a guère que des pins, il coûte moitié 
moins et même 6 ou 5 fr. seulement. Les éclaircies dans les grands 1 
pins en 1892 et [S93, sont revenues à des prix oscillant entre 7 fr. 50 
et lo fr. par hectare. En général, les premières éclaircies sont plus 
coûteuses que les suivantes. 

Il y a encore l'ouverture de fossés autour des mortalités de pins, 
lorsque leur nombre considérable rend leur exécution impossible par 
le garde du triage. Ces fossés avec les dimensions que nous avons 
déjà données, o^ôo d'ouverture et de profondeur, o'°30 de plafond, 
coûtent ofr.073 le mètre courant. 

Notons aussi le paillagc des chemins et l'entretien du champ d'ex- 
périences de naturalisation installé dans l'enclos de Grandmont. 

Les préposés occupent les loisirs que leur laissent la surveillance 
des grands travaux et la répression des délits à de petits travaux 
d'amélioration, tels que: plantations, élagages, ouverture de sentiers, 
entretien de chemins paillés, entrelien des plantations exotiques, etc., 
pour lesquels l'Administration leur donne annuellement une gratifi- 
cation représentant environ le tiers de la valeur des ouvrages efiec- 
tués. 

Les travaux d'entretien consistent en réparations aux maisons 
forestières et aux bateaux, entretien des chemins paillés, fourniture 
des objets de matériel nécessaires, etc. C'est faire une réelle et 
grande économie que d'entretenir avec soin le matériel. Moyennant 
une faible dépense annuelle, on conserve toutes choses longtemps en 
bon état et l'on évite d'autant les frais onéreux que nécessite leur 
remplacement. 

Dans cette caiéi^orie de travaux doit être rangé le nettoiement des 
garde-feu, dont la largeur varie de loâ 15 mètres. Il importeque ces 
tranchées protectrices soient bien débarrassées de toute végétation ar- 
borescente ou arbustive et des détritus végétaux, feuilles mortes, bois 
mort, etc. Chaque garde-feu de la forêt de Soulac-Flamand-Houriin 
est nettoyé tous les trois ans. On arrache tous les jeunes pins, feuillus 
et arbrisseaux qui ont pu s'y ensemencer et on enlève les aiguilles 
de pin et tous les débris par ratissage ; dans les parties où l'herbe est 
très drue et peut être dangereuse en séchant l'été, on met le solàsable 
blanc en le piochant et en arrachant toutes les tiges et racines. 

La surface totale des garde-feu est de 74*'" 33' 60^». Le cantonnier de 
Soulac en nettoie 4'"' 1 1* lo". Le surplus est donné à l'entreprise. Ce 
surplus se compose de 5S *"^ 43" 70™ ratisses et de 1 1 '" 67' 80" pio- 
ches. Les frais de ratissage sont évalués à ij fr. 90 l'hectare et ceux 
de piochage à 57 fr. 15 et (/i fr. 45 suirant la difficulté du travail. Sur 
ces prix l'entrcprenetu fait ordinairement un 'léger rabais. Etant 
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doQoé le r&le des garde-feu en cas d'incendie, qous croyons qu'on 
pourrait se borner à. les ratisser en enlevant, bien entendu, les végé- 
taux ligneux, La suppression du piochage, lequel coûte fort cher, 
procurerait une notable économie sans diminuer sensiblement l'utilité 
des garde- feu. 

De tous les travaux de la région des dunes le plus Important et le 
plus délicat était tout récemment encore celui qu'on nomme : catre- 
tien de la dune littorale, bien qu'il participe souvent ou plutôt qu'il 
ait participé souvent autant des travaux neufs que deceuxd'entredea. 
En effet, si, comme nous l'avons vu, ces travaux étaient considérables 
et entratnaient jusqu'à des dépenses annuelles de 23000 fr. potir la 
seule forfit de Soulac- Flamand-Hourtin, au moment où nous écrivons 
ces lignes l'ère des grandes dépenses est close. La dune est anjour- 
d'hui constituée dans son profil définitif, son talus ouest est presque 
partout gourbetté, la plate-forme a reçu sur 5" de largeur une lé- 
gère couverture de broussailles qui tient le sable et empêche toute 
excavation comme tout exhaussement; sur le surplus de la plate- 
forme et les parties du versant est qui sont en pente douce, on main- 
tient le gourbet existant à l'état clair, ou on l'y plante espacé s'il n'y 
existe déjà. Ce n'est d'ailleurs que de la présente année (1896) que 
la dune littorale du Flamand et d'Hourtin a été amenée à cette forme 
stable et définitive et entre dans la période du simple entretien. De- 
puis prés de 1 5 ans on travaillait en vue de ce résultat : transformer en 
un parapet à pentes régulières et stables la dune littorale d'alors qui 
n'était guère qu'une suite de trucs plus ou moins élevés, plus ou 
moins proches de la mer, plus ou moins gourbettés, sans liaison 
entre eux, tantôt sapés par les tlots, tantôt rongés par les vents. Pour 
y arriver, il a (allu beaucoup de patience, de soins et d'argent. Celui- 
ci seul a pu faire parfois défaut. Dans ces dernières années, la trans- 
formation que nous avons suivie de très prés a été rapide; nivelle- 
ment des trucs, comblement des excavadons au moyen de fagots pla- 
cés en quinconces ou en cordons et de plantations de gourbet, forma- 
tion de la plate-forme au moyen de la palissade sur son arête ouest 
et de cordons de broussailles sur son bord est dans les endroits où 
elle n'existait pas encore, tout cela a été vite obtenu k la fin, tant le 
vent est dans ces travaux le meilleur facteur, lorsqu'on utilise ration- 
nellement sa force. Aujourd'hui donc, il ne s'agit plus que d'entre- 
Unir celte dune littorale. Cet entretien consiste, selon nous, à main- 
tenir les éléments fixes de la dune, c'est-à-dire sa pente ouest, sa 
hauteur et la largeur minitna de sa plate-forme, et à laisser se dépla- 
cer les éléments variables, c'est-à-dire le surplus de largeur de la 
plate-forme et le talus est. On y arrivera en procédant comme il suit : 
maintenir l'uniformité de pente du talus ouest en éclaîrcissant le gour- 
bet (avec, au besoin, quelques écrétement^) ou en le renforçant, sui- 
vant que des trucs ou des excavations se formeraient ; maintenir la ré- 
gularité d'alignement el de niveau de la plate-forme, sur au moins 5" 
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de largeur, soit par l'entretica de la couverture cxlslante, soit par des 
plaaiations prudentes de gourbet, en conservant sur son arflc ouest 
de loin ea lùin des piquets dont les têtes seront régîtes en plein- 
voyant pour bien marquer cet alignement et ce niveau ; enfin sur le 
surplus de la plate-forme, dont la largeur est sans limite, et sur les 
talus de l'est à pente douce, planter du gourbet très clair, pour que- 
les vents d'est ne puissent ramener le sable vers l'ouest, sansempCchcr 
les sables nouveaux jetés par la mer et portés par les vents d'ouest 
de s'épandre sur ces talus cl dans la lède littorale, et cela en évitant 
la formation de trucs sur toute l'étendue de la plate-forme. 

Les frais d'entretien baisseront beaucoup, 3000 fr. par an suffiront 
bienlût pour ta dune de Sou lac -Flamand -Hourtin, sauf avaries im- 
prévues causées par des tempêtes exceptionnelles. 

Quant à la dune littorale de Soulac et àcelle de Montalivet, il n'y a 
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qu'à continuer leur entretien par des plantations de gourbet en re- 
garni ou des semis de cette plante sous couverture, du moins tant 
que les apports sableux de la mer n'augmcnlcronl pas sur ces côtes, 
La dune littorale du cantonnement de Lcsparre est kilométrée du 
nordausud; tous les raille mètres, une plaque en fonte, vûssêe sur un 
poteau en bois, porte le chiffre du kilomètre. L'origine est l'épi n" 7 
des Ponts et Chaussées à 3 k" au nord de Soulac, La longueur totale 
estde^i k" 455". Cette dune littorale est divisée en trois tronçons; 
celui de Soulac : 4009°, le tronçun nord du Flamand : looi"", et le 
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grand tronçon da Flamand et d'Hourtin : 26445°". La dune régulière 
ne commence qu'au point kilométrique 30,5cxi; elle n'a donc que 
24 k" 305" de longueur; suivant les lieux, sa*hauteur varie de 10 1 
13 mètres (ii'°75 en moyenne) et sa pente ouest de 19^25 '/-(-^V" ^^ 
moyenne) ; sa plaie-forrac, aujourd'hui partout formée, a. au moins 5 
mètres de largeur; dans certains endroits cette largeur atteint 60 mÈ- 
ires. Ces dimensions sont bonnes, sauf la hauteur qui ne devrait pas 
dépasser 10*, au moins tant que les lédes littorales ne seront pas com- 
blées et exhaussées à la hauteur de la dune. 
Les dépenses pour les travaux ont été pendant 6 années, de i SS6 à 

■89.: 

Travaux forestiers proprement dits (semis, plantations, éclair- 

cies, nettoiements, chemins i" établissement) 5978* fr. 

Travaux d'entretien et divers 9 '79 

Travaux de la dune littorale 137631 

Total 196584 

OU 33764 fr, par an en moyenne. 

Pendant 5 années, de 1892 à 1S96 : 

Travaux forestiers proprement dits 4S580 

Travaux d'entretien cl divers 6131 

Travaux de la dune littorale , . 83353 

Total 138 '54 

OU 27631 fr. f>ar an en moyenne. 

Produits. — Les produits de la forêt sont de deux sortes ; les 
produits principaux fournis par les coupes (bois el résine) et par les 
exploitations diverses, les produits accessoires provenant de la loca- 
tion du droit de chasse, des indemnités el redevances payées par les 
adjudica! aires cl les concessionnaires de terrains et de menus pro- 
duits, des amendes, etc. 

Voici à peu prés quels ont été les uns et les autres pendant les 
deux périodes que nous considérions tout à l'heure pour ics tra- 
vaux; 

De 1886 à 1S91 : 



Produits principaux 



ks diverses 



Exploitât! 

Chasse . 

Indemnités, redevances . 

Total 



1656 fr, par an en moyei 



H697fr, 
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De 1892 à 1896: 








Prodiiiia princLpaun 




j troupes 

( Exploitationsdiverses . 


71852 fr. 
919 


Produits accesaoir 


■ 


j "- 

1 Indemnilés, redevances . 
Total . . 


15EO 

. 82411 


OU 16485 fr. par «a 


en 


moyenne. 





Pour éublir le bilan exact de la forfit, il faudrait ajouter anx dé- 
peDsesque nous avons indiquées lesfrais de justice et d'adjudications, 
certaines gratifications au personnel, etc. ; d'autre part, les recettes de- 
Traient être augmentées de certains produits accessoires fournis par 
les actions correctionnelles, et par les ventes, de la valeur des tra- 
vaux effectués sans dépense pécuniaire par les préposes ou autres, de 
concessions et délivrances gratuites, de la valeur locative des mai- 
sons forestières, etc. Cela ne donnerait pas d'ailleurs une idée beau- 
coup plus juste de la situation économique de la forêt. 

Actuellement les dépenses dépassent les recettes. Mais on doit re- 
marquer que les premières diminuent, et que les secondes augmen- 
tent rapidement. De plus, il ne faut pas oublier que la forêt n'est pas 
encore arrivée à sa pleine production, il s'en faut ; qu'elle est de créa- 
tion récente et que dans la suite des temps ses produits augmenteront 
proportionnellement à l'accroissement des bois et à son outillage indus- 
triel, pour ainsi dire (voies de desserte), en même temps que ses dé- 
pensasse réduiront ; que certaines de ces dépenses seront compensées et 
au delà parla plus-value due aux travaux qu'elles ont payés, qued'au- 
ues, comme celles de la dune littorale, sont d'intérêt public, au même 
titre que les travaux de défense des Ponts et Chaussées et qu'elles de- 
vr^ent, en toute équité, être distraites du bilan des recettes et dépenses 
de la forêt ; qu'enfin les forêts des dunes, et avec elles un peu toutes 
les forêts de l'Etal, sont avant tout des forêts de protection au sens le 
plus large du mot et en second lieu seulement des forêts de rapport. 
D'ailleurs, d'une manière générale, la comparaison des produits et des 
dépenses des forêts, pour être juste, doit être faite par région et non 
par massif boisé. El, pour combattre une erreur courante qui consiste 
à liire que dans l'ensemble les forêts de l'Etat coûtent plus qu'elles ne 
rapportent, nous mentionneronsqueces dernières années, malgré la mé- 
vente des bois, te budget des forCts de France et d'Algérie se soldait 
par un bénéfice net variant de 1 2 à 1 7 millions, toutes dépenses payées, 
■y compris celles de défense publique (restauration des montagnes, con- 
servation des maquis d'Algérie et des dunes). Et rappelons encore 
qu'outre ce reveau pécuniaire, les forêts donnent un revenu d'ordre 
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immaifricl considérable, aux points do vue cHmatérique, hygiénique 
ot économique. 



Forêt domaniale de Carcans 



L'aménagement de la forêt domaniale de Carcans est semblable à 
celui de la forêt de Soulac-Flamand-Hourtin, avec cette différence que 
le jeune âge des bois n'a pas permis de faire encore d'autres exploi- 
tations que des éclaîrcics et des nettoiemeats. Cet aménagement a été 
réglé par décret du i" mai 1886. 

La forêt est soumise au régime de la futaie par la méthode du réen- 
semenccment nature! et des éciaircies. Ce traitement permet de favo- 
riser au mieux, à tous âges, par des coupes d'amélioration, l'accrois- 
sement du pin maritime, qui réclame pour prospérer espace et lu- 
mière. Elle est divisée en 3 sections. La i" de633^ 6g» forme !a sé- 
rie unique de protection ou zone littorale, non susceptible d'aména- 
gement régulier. Sa largeur moyenne est fle Bys"; un garde-feu paral- 
lèle à la côte la limite à l'ouest ; elle renferme environ 33 1 •" de sables 
improductifs garnis de plantes herbacées et $12*'* 6gr àe bois irrégu- 
lîers A végétadon contrariée par la proximité de la mer. On voit qu'ici 
la zone de protection a été plus rationnellement assise qu'à Soulac- 
Flamand-Hourtin. 

La 3* section est, comme à Hourtin, divisée en 2 séries, pour ne 
pas donner aux coupes trop d'étendue et aussi parce que, selon la re- 
marque de l'aménagiste, la végétation serait plus lente à l'exposition 
ouest qu'à l'exposition est. La i" série, dite de Carcans-ouest, a 790"" 
76* de superficie, la seconde, dite de Carcans-est, a lôas"" 85'. 
L'une et l'autre sont divisées en 12 coupes ou affectations. Un garde- 
feu central, orienté N,-S. et faisant suite à celui d'Hourtin, sépare les 
deux séries; d'autres, perpendiculaires à ce garde -feu central et dis- 
tants de 600 à 700 mètres les uns des autres, limitent les affectations. 
L'âge d'cxploitabilité est 72 ans. Cette révolution est partagée en 
13 périodes de 6 ans auxquelles correspondent les 12 affectations de 
chaque série assises sur le terrain. 

1-cs bois proviennent des grands ensemencements exécutés de 1854 
à 1863, et de semis partiels efToctués de 1874 a 1877. Ces peuple- 
ments sont donc des demi-futaies Sgées aujourd'hui de 33 à 43 ans, 
avec, par endroits siu de petiics surfaces, des perclus de 19 à 22 ans, 



DU MÉDOC 287 

irrégulièrement r^-partis sur rcrscmble des dunes. ExcepiionoelIcmeDt 
dans le oord de la i" série se trouvent de jeunes fourrés de 7 ans, 
sur une surface de 62 >» 50» , provenant d'un incendie qui eut lieu le 
10 mai 18.S8. 

Les massifs sont gént-ralcment complets et bien venants, sauf sur 
quelques points où la végétation * somnole s pour employer le terme 
m^me du cahier d'aménagement. Le pin maritime est. l'unique es- 
sence. Ces peuplements ont été parcourus précédemment, mais sur- 
tout ces années dernières, par des <l-claircies faites au compte de 
l'Etat, opérations très bienfaisantes, faites un peu tardivement, car les 
arbres n'ont pas encore atteint en général les dimensions que leur 
5ge comporte. 

A raison de la jeunesse des bois, la révolution normale de 73 ans 
n'aura son origine qu'en 1904. D'ici là, une révolution préparatoire 
ou période d'attente de 18 ans {1886-1903}, pendant laquelle un fera 
les coupes d'amélioration nécessaires, donnera à ces bois le temps 
d'acquérir des dimensions exploitables. En 1904, conformément à un 
règlement normal à établir, commenceront les coupes de régénération 
avec gemmage à mort et les coupes d'amélioration avec gemmage & 

Pour le moment, Carcans est donc une forêt en voie de formation, 
tandis que Sou lac- Flamand-Hourtin est déjà en voie de production. 

La forêt de Carcans appartient au cantonnement du Mouichic, Ins- 
pection de Lesparre, 29° Conservation, Sa surveillance est confiée à 
3 gardes à triage placés sous les ordres d'un brigadier, ainsi que 2 
gardes cantonniers qui s'occupent de la dune littorale. Ces préposés 
sont logés dans quatre maisons forestières : la maison double de Bom- 
bannes (construite en 1 S6g) résidence du brigadier, la maison simple de 
Maubisson (i8Sû)et la maison double du Crohot des Cavalles (1S67). 
Deux bateaux à rames et à voile sont affectés au service pour la tra- 
versée de l'étang, l'un est attaché au poste de Bombannes, l'autre à 
celui de Maubisson. 

Des chemins charretiers et des sentiers mettent en communication 
les maisons forestières et les divers cantons de la forCI, so^t entre eux, 
soit avec les forêts voisines. Les principaux sont paillés. 

Le service des Douanes a un poste dans la forêt de Carcans, celui 
du Truc-blanc (46° kilomètre). La forél n'est autrement grevée d'au- 
cune servitude ni droit d'usage. Elle paye en 1896 15JI fr. 65 d'impo- 
sitions (centimes communaux et départementaux). 

L'éloignempnt et l'isolement de la forêt de Carcans font que la com- 
mune riveraine n'y envoie ni ses indigents au bois mort, ni ses trou- 
peaux au parcours. Ces mêmes causes la protègent des délits (on n'a 
dressé que 4 procès- ver baux depuis 10 ans) mais elles empêchent 
aussi les bois des éclaircies, seuls produits actuels de la forél, de 
trouver acquéreur à quelque prix qut ce soît. 

Les travaux qui s'etTectuent dans la forêt de Carcans sont similaires 
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de ceux que nous avons vus dans Soulac-FIamaud-Hourtin : semis 
dans la zone littorale, éclaircies, diioe littorale, entretien des garde- 
feu, des maisons, des chenûos paillés, etc. 

La dune littorale de Carcans a en moyenne 13" de hauteur, 30'/, de 
pente sur son talus ouest et 3 à 4" de largeur à sa plate-forme. Elle 
a atteint du côté de la mer son profil définitif et est presque panout 
gourbettée d^ ce côté. On s'occupe maintenant de la régularisation 
approximative et de la fixation des versants est par plantation claire 
de gourbei, comme à Hourtin, La dune littorale de Carcans est ea 
somme semblable à la précédente. 

La forêt de Carcans est complètement bloquée entre la mer et 
l'étang et ne peut communiquer par voie de terre avec le pays que par 
l'intermédiaire des forêts contiguCs d'Hounin et de Lacanau. Cette 
■ situatîoQ est extrêmement défavorable pour l'exploitation des bois ; 
l'excessive cherté des transports sera un gros obstacle à la production 
argent de la forêt. La traite des bois par voie d'eau sur l'étang parait 
peu pratique. Le meilleur système à adopter est assurément celui que 
nous avons préconisé pour les massifs d'Hourtin et du Flamand; l'éta- 
blissement de petits chemins de fer qui se relieraient à ceux à établir 
dans les forêts d'Hounin et de Lacanau. 

La forêt de Carcans n'étant pas encore entrée dans la phase de pro- - 
duction, il n'est pas utile d'examiner le chiffre de ses dépenses. 



Forêts communales 



Forôt oopimunale de Vsndays. — La forêt commmiale de Vea- 
days, d'une contenance de 1814'" ai» 95", se compose de vastes 
lèdes à peu prés horizontales, mameloimécs par endroits, d'une alti- 
tude de 10" en moyenne. Elles se trouvent à côté ou autour des 
dunes autrefois fixées par l'Etat, sur le territoire de la commune de 
Vendays. Ces R-des qui, plus ou moins enherbées lors de la fixation 
des dunes, n'avaient pas été comprises dans les travaux,, se sont boi- 
sées depuis, en partie naturellement grâce aux graines tombéesdes pins 
des dunes voisines, en partie ardficiellement en suite des semis exé- 
cutés par les soins de la municipalité. La surface des terrains conunu- 
naux est donc très irré^nliére de forme et découpée. Elle est limitée 
à l'ouest par la zone littorale de la forêt domaniale du Flamand; au 
sud par la forêt particulière du même nom; à l'est par des dunes dé- 
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pendant de cette mÈmc furet et parles marais; au nord, dJc louche 
aux lèdes particulières de Vensac. Les duacs domaniales des Frayrcs, 
du Beautemps et de la Jauguctle, avec d'autres dunes et lèdes particu- 
lières, y forment des enclaves. Cette forêt n'est ni délimitée ni 
abornée. 

Le pin maritime est la seule essence des bois communaux de Ven- 
days. Ceux-ci consistent en une futaie très irrégulière de pins d'âges 
divers, mais ne dépassant pas 40 ans, généralement bien venants 
dans les parties où le massif est complet, courts et tortueux dans les 
nombreux cantons où il est clairière et entrecoupé. Cette forêt est 
loin en effet d'être homogène. 11 y existe de nombreux vides, lèdes 
garnies seulement d'herbes ou de broussailles de bruyères et d'ajoncs, 
qu'on necherche pas àreboiser, maisqu'on laisse telles pour le pâturage. 
Aux abords de ces vides, les bois sont très clairs, disséminés, de mé- 
diocre venue, sans aucune régénération pour remplacer les vieux 
arbres après leur exploitation. Du reste, dans l'ensemble de la forêt 
et même datis les massifs complets et bien venants, les jeunes pins 
sont de médiocre venue et en nombre tout à fait insuffisant pour re- 
peupler la forêt. Ce manque de régénération a pour cause le pâturage 
abusif et inconsidéré qui s'exerce dans la propriété communale. L'ab- 
sence de jeunes bois n'est pas le seul défaut que révèle la visite de la 
forêt de VcQdays. On y voit beaucoup d'arbres secs laissés debout et 
les mortalités, souvent considérables, sont rarement entourées de fossés 
de protection; ce qui témoigne d'une regrettable négligence d'admi- 
nistration. Les garde-feu n'existent qu'en très petit nombre et encore 
sont-ils rarement entretenus; beaucoup ont disparu envahis par la 
végétation. 

Il n'y a ni aménagement, ni coupes d'aucune sorte, nî possibilité 
fixée par volume ou pieds d'arbres. Le traitement appliqué est un jar- 
dinage aveugle et sans règles dont le seul but est d'extraire le plus de 
résine possible et d'exploiter les pins lorsqu'ils n'en peuvent plus 
fournir avec l'espoir que des jeunes prendront leur place. On gemme 
les pins là où ils se trouvent. Ils sont résinés à 1 ou 2 quarresà partir 
de 0^5 de circonférence. La quarre ne doit pas avoir plus de 0*09 de 
largeur et même o'»o8 pour les arbres peu gros et peu vivaccs, ni plus 
de o°oi de profondeur, La hauteur totale au bout de la 4' année ne 
doit pas dépasser a'-yi. En pratique, malheureusement, ces sages 
prescriptions ne sont pas observées et les résiniers, insuffisamment sur- 
veillés, taillent sans mesure les pins et leur font suer le plus possible 
sans se préoccuper de ménager leur longévité. Chaque quarre dure 4 
ans. En somme il n'y a pas de pins à mort, tous les arbres sont re- 
gardés comme pins à vie et quand l'un d'eux est épuisé et ne donne 
plus de gemme, on l'abando.ine simplement ou parfois on l'exploite. 

S'il se trouve de petits pins par bouquets on les éclaîrcit et les 
produits de ces opérations abandonnés aux ouvriers payent le travail. 
Du moins est-on censé le faire. 
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Les arbres à gctnracr sont marqués du martrau de la commune par 
des déU*fju(-s que désigne le conseil municipal. Régiiliéremtni on doit 
laisser chaque pin gemmé reposer quelques années après chaque pé- 
riode de gemmafjc. 

Les résines sont vendues en adjudication publique, par amasse; il 
y a 4 amasses et [jar suite 4 ventes par an. I^a commune n'a pas d'u- 
sine à distillation. Elle choisit ses résiniers et leur donne comme sa- 
laire, suivant l'usage général, la moitié du produit de chaque vente. 

La producdon totale en résine de la forêt est environ de 450 à 500 
barriques de 335 litres par an, qui donnent en moyenne fjooofr. nets, 
soit 92 litres ou 4 fr, 41 par hectare. Sa production ligneuse en ma- 
tière et en argent est absolument insignîfianle. 

La commune vend les cùnea de pin pour récolte des graines. A 
cet effet, la fortt est divisée par loLs qui sont adjugés aux enchères. 
Elle recueille de ce chef environ 45ofr. par an. Elle permet le ramas- 
sage du bois mort sans distinction d'indigents et de non indigents et 
moyennant une redevance annuelle de 5fr. parconct-ssiounaire. C-elle 
catégorie du menus produits fournît en moyenne un total de 400 fr, 
par an. 

Enfin, toute l'étendue des teiTains communaux boisés ou nonest ou- 
verte au libre parcours dubitail des habitants. Onadmet pendant toute 
Tannée toutes les espèces d'animaux moyennant le paiement d'une taxe 
qui est par tête el jjar an de 7 fr. pour les chevaux, de 5 fr, pour les 
bêles bovines el de o fr. 90 pour les chèvres et les moutons. Le total 
de ces taxes produit une moyenne de 4700 fr. par an, plus de la moitié 
de la résine. C'est un gros revenu. Mais nous ne craignons pas de dire 
qu'il est pernicieux en réalité, car le pâturage exercé comme il l'est 
dans la forêt communale de Vendays est la ruine certaine de cette fo- 
rCt. Si l'introduction des bétes chevalines et bovines n'est pas domma- 
geable, celle des moutons et des chèvTcs est désaslreiisc. Ces deu.i 
stirtes d'animaux dévorent tous les végétaux qui se trouvent à leur 
portée, principalement les pins auxquels ne touche guère ie gros bétail. 
C'est là l'unique cause de l'absence déjeunes pins et du manque de 
régénération dans la forêt communale. Les semences ne font pas dé- 
faut, elles lèvent aisément, mais les jeunes plants ne peuvent échapper 
à la dent voracc des chèvres et des brt-bis qui parcourent constam- 
ment les communaux. Aussi, si les chases restent en l'état, la forêt 
ne se repeuplera |)niii[; lni>,(jLri..n abattra les vieux arbres, U ne s'en 
trouvera pas lU- ■■ mik ■■ [■■ u' I -; remplacer et la forêt disparaîtra. Si 
l'on veut la ri II 1 .Ira exécuter des semis artificiels oné- 

reux, attendre fl. i _ ■ . [unes avant qu'ils ne produisent quoi 

que ce ■^'■ji, ri i 1 ■ . .,l,..i,i Liment le pâturage. 

L:i ' .. .' lie à tirer de ee déplorable état dechoses est 

que 1,1 . 1 . Il' soumise au régime forestier. Cette mesure 

susciiM,.:L i ::,ii..' ;."i ni uuc vive opptisition de la part de la commune 
qui perdrait sa libené d'action et ne pourrait plus user et iii«j<rr. Mais 
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ce serait le seul moyen de sauver la forèl et dVmpf ch;?r la yL-nératiun 
actuelle de dilapider ce qui est le patrimoine des gL-n^rations futures 
et ce dont elle est seulement usufruitière. 

Pour la surveillance de la forint, la commune n'a pas d'autre pri-poai: 
que le garde cliamp&tre, c^; qui est uotoircmeut insuffisant, et l'état 
de la for^-t le démontre. 

Les dif'penses de la forôt sont de 500 à 600 fr. par an, non compris 
les frais de récolte de la gemme qui son! de 40(» fr. en moyenne 
(moitié de la production). 

Communaux de Orayau. — La commune de Grayaa possède 
sur le littoral 2260 hectares de sables qui ont été laissés par Tlilal en 
dehors de la fixation des dunes, à cause de leur jx-u de mobilité, 
comme il a été expliqué précédemment. Ces vastes terrains qui four- 
nissent environ 6 kilomètres de c6te, sont bornés précisément à 
l'ouest par l'océan, au nord par le territoire de Soulac, à Test par les 
terrains en culture du reste de la commune, dont les sépare une ligne 
irréguliére que dessinent le chemin de Soulac à Grayan et les dunes 
particulières de Marlignan, Labiau, la Barreyrc, Carau et Grand Ka- 
mon, enfin au sud par le territoire de Vensac. Ce sont de vastes 
lèdes sensiblement horizontales, présentant de-ei de-là quelques petites 
dunes dont la hauteur ne dépasse guère 10". A l'origine tout était à 
l'état de vacants, plus ou moins garnis de gourbels, d'herbes, de bruy- 
ères et d'ajoncs crus spontanément. 

Depuis 1SS5, et après un petit essai eséculé en 1S60, lamunicipalilè 
poursuit, par voie de semis, le boisement des communaux. Le projet 
actuel n'est pas d'en boiser la totalité, mais seulement la moitié environ 
comprenant les petites dunes et les parties sablonneusts les moins 
bien galonnées, afin de laisser le surplus au libre parcours du bélaîi 
des habitants de la commune, mais l'avenir apportera sans doute des 
modifications à ce projet. Il y a actuellement (1S96) 545 hectares de 
boisés dont détail suit : 

En 186a; 15 hectares en régie dépense 150 fr. 

En ii(^5 : iij — par adjudication — 1320 

100 - - - 938 

1J5 - en régie, graine fournie par lacommune 171 
80 — — — 14Q 

545 hectares dépense 34+5 fr. 

Le boisement des sables nus ou seulement gazonnès est évidcm- 
raeat une œuvre excellente. Ou assure mieux ainsi l'immobilité du 
sol et on le rend en même temps productif. On peut réserver pour le 
pâturage les lèdes et les ionds qid sont bien garnis d'herbes, Cepen- 
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dant il ne faut pas exagérer l'avantage de ces réserves. Les ressources 
que les sables offrent au bétail soot très maigres et vont en diminuant 
de plus en plus à cause de l'assécheinent continuel et progressif du 
sol de la région des dunes. Il viendra donc un jour, qui n'est pas 
éloigné, où forcément la culture forestière devra être substituée à la 
culture pastorale. 

Au fur et à mesure qu'ils grandissent, les pins des communaux de 
Grâyan sont éclaîrcls tous les 4 ou 5 ans. Ces éclaircies n'ont encore 
donné de bénéfice — et fort peu nécessairement — que sur les 15 
hectares ensemencés en 1860, où les bois abattus ont été mis en adju- 
dication. Les semis de 18S5 et 1886 sont éclaircis peu à peu par trois 
boulangers qui prennent les bourrées produites par l'opéradon en 
guise de paiement. 

Les communaux nourrissent un grand nombre d'animaux : bétes 
bovines et ovines, chevaux, ânes et chèvres. L'exercice du parcours 
est soumis à une faible redevance par tête de bétail qui produit eu 
moyenne 3500 fi^ncs par an. 

Les deux communes de Vcndays et de Grayan sont les seules qui 
soient encore propriétaires dans la région des dunes; celles de Sou- 
iac, Vensac, Naujac ont vendu ce qui leur appartenait à divers parti- 
culiers. Cependant, pour être exact, rappelons que la commune 
d'Hourtin possède une parcelle de 77 arcs dans les dunes de Graad- 
mont à ta suite d'un échange avec l'Etat. La commune de Carcans n'a 
rien sur les sables. , 



Forêts particulières 



Forfit du Flamand. — La forêt particulière du Flamand, appar- 
tenant à la Société anonyme de ce nom, provient d'une aliénation de 
3805 hectares effectuée par l'Etat le 29 juillet 1864 pour le prix total 
de 2111 III fr.41, et d'acquisitions diverses faites à des particuliers ou 
à des communes. La surface totale de la forêt du Flamand est de 
40i8''^oj» ; mais cette étendue comprend : 6''^de vignes, S2''»23' de 
marais, 5 '■"65" du bois du Petit Mont d'Hourtin; il n'y a donc que 
3924 1" 1 5» sur les dunes modernes et c'est cette superficie seulement 
que nous avons à examiner. 

La forêt du Flamand a beaucoup diminué de valeur depuis son 
aliénation par l'Etat. Celte dépréciation provient non seulement de la 



DU MÈDOC 293 

baisse coasitiérable du prix des résines depuis 1865, mais encore 
d'exploitations abusives ayant consisté, peu après l'aliénation, dans la 
coupe des gros arbres et dans le gemmagc de pins trop jeunes. 
Quoi qu'il en soit, cette forêt est encore aujourd'hui un riche domaine 
et bien géré, 

La for*t du Flamand se compose: 1° d'un grand massif d'un seul 
tenant borné au nord par de^ bois domaniaux, communaux et parti- 
ciUiers, à l'est par les marais littoraux, au sud et à l'ouest par les fo- 
rêts domaniales d'Hourtin et du Flamand, et assis sur un terrain peu 
accidenté à l'ouest, mais se relevant en hautes dunes à l'est contre les 
marais {40°' à 59" d'altitude) ; 2" de plusieurs dunes isolées (piqucys) 
prolongeant au nord la série de ces hautes dunes, situées comme elles 
au bord des marais et séparées de la mer par la forêt communale de 
Vendays et la zone littorale de l'Etat. 

Le pin maritime est la seule essence de tout cet ensemble. I,es 3/5 
de la contenance environ sont occupés piar des bois d'âge moyen on 
avancé, exploitables aux points de vue n'-sineux et ligneux; les 2/5 
sont garnis, moins quelques vides, de jcuni:s peuplements générale- 
ment bien venants. 

Le traitement appliqué à la forint est celui du rO ensemencement na- 
turel et des éclaircies (ou futaie régulière). Les coupes à blanc étoc 
sont aimuelles, mais, et c'est une grosse défectuosité, ni leur conte- 
nance ni leur assiette sur le terrain ne sont régulières ni déterminées 
à l'avance. Chaque année on exploite plus ou moins et sur tel point ou 
sur tel autre, selon les ressources des peuplements et les besoins de 
la Sodété. L'âge d'exploitation des arbres est de 60 ans et un peu 
plus suivant les cas. On gemme à mort et à vie, les périodes de gem- 
magc sont de S ou 6 ans. 

Les pins de place sont gemmés à partir de o"90 de circonférence 
(ce qui est un peu tût) ; le résinagc dure 4 ans pendant lesquels la 
quarre (une seule par arbre) est montée jusqu'à 2°'66, avec une pro- 
fondeur de 2 centimètres à i centimètre et demi et une largeur de 9 
à 10 centimètres. Après ce gcmmage de 4 ans, on laisse l'arbre en rp- 
pos durant 2 ans, puis on rouvre une quarre diamétralement opposée 
à la précédente. Chaque année le gemmage des arbres à vie commence 
au 10 mars et finit au 10 octobre. 

Les peuplements sont conduits de la façon suivante. Lorsqu'on 
abat les grands pins arrivés au terme d'exploiiabilité, on coupe en 
même temps ou immédiatement après les petits pins grêles venus en 
sous-bois, sans avenir et qui gêneraient la régénération. Lorsque les 
jeunes pins ont 5 ans, on les éclaircit pour la première fois en les es- 
paçant de i^à i^^o environ, puis on répète l'opération tous les 5 à6 
ans jusqu'à l'âge de iS à 20 ans, âge auquel on commence les éclair- 
cies par gemmage à mort. L*s bois abattus dans les éclaircies simples 
i la hache sont sans emploi; ces éclaircies sont accompagnées d'un 
élagage modéré. A 20 ans, les arbres ont de o"i3 à o^iS de diamètre 
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et sont espacés de 3 à 4 mètres. Leur nombre à l'heclare est de 1000 
environ. On répète tous les 6 ans les éclaircies par gemmage à mort 
jusqu'à élimination des arbres surabondants. Vers 60 ans, lorsque 
le peuplement ne se compose plus que de pins gemmés à viedestinés 
à tomber tous ensemble ca coupe finale, ceux-ci sont au nombre de 
280 à 300 par hectare en moyenne. 

La forÉt est gérée par un régisseur, résidant au bord des dunes, à- 
S'-Isidore, petit hameau dépendant de la propriété. La surreillance 
esi confiée à deux gardes assermentés logés en forêt dans des maisons 
appartenant également à la propriété (anciennes maisons de l'Adiniais- 
tration forestière). Les résiniers sont aussi logés en forêt gratuite- 
ment ; ils ont, suivant l'usage, un salaire égal à la valeur de la moitié 
de la récolte annuelle. 

Les travaux exécutés en forêt se composent de l'entretien très som- 
maire des garde-feu, de quelques chemins et des maisons des gardes 
et des résiniers. 

La forêt du Flamand est bien outillée pour tirer parti de ses pro- 
duits, A S'-Isidore sont établies une usine à distiller la résine et des 
scieries qui manufacturent et débitent exclusivement les gemmes et les 
bois extraits de la forOt. La desserte de ceile-d est également bien 
assurée, au moins pour ses relations avec l'extérieur; car ses commu- 
nications intérieures, chemins de vidange et sentiers de circulation, 
laissent à désirer. Mais une route empierrée, le chemin d'intérêt 
commua n' m, venant de Lesparre et passant par la gare de Naujac- 
S'-Isidore (chemins de fer économiques) et par le hameau de S'-Isi- 
dore, pénétre jusqu'au Pin-sec, au cœur même de la forêt. Un petit 
railway, système Decauvillc, comme l'Etat devrait en établir dans ses 
dunes, et qu'on déplace en forêt suivant la situation des coupes, amène 
leurs produits aux usines de S'-Isidore. Celles-ci sont reliées à la gare 
de Naujac-S'-Isîdore par une ligne ferrée de 3 kilomètres, à voie nor- 
male comme celle des chemins de fer économiques, ce qui permet de 
charger sur wagons à S'-Isidure même. 

Pendant CCS dernières années la forêt particulière du Flamaudapro* 
dnit annuellement en moyenne : 2500 barriques de résine de 540 litres 
chacune, soit S50000 litres et loooo mètres cubes de bois (161 5 de sci- 
âge, 300 de tuyaux flamands, 660 de pavés, 1455 de poteaux de mine, 
300 de traverses de chemins de fer, 40 de carassons, 5630 de chauf- 
fage), ce qui fait par hectare (3924''=) et par an 316 litres de réwne et 
2°"^$ de matière ligneuse. 

Forôt du Verdon et de Soulac. — I-a forêt particulière du Ver- 
don et de Soulac, d'une contenance d'à peu près 636 hectares, pro- 
vient presque en lolalité de bois aliénés par l'Etat en 1S63 et 1864 et 
adjugés à M. E. Lahcns à raison de 1218 fr. l'hectare environ. 

Au canton du Verdon, le pin maritime forme les 7/10 du peuple- 
ment, le chêne vert forme le surplus et a une tendance envaliisnnte 
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tous gemmés, au nombre cIl- 300 en moyenne à l'hectare, avec un sous- 
étage de jeuDcs pins et de chOnes verts. 11 n'y a aucun aménagement 
et c'est regrettable à cause de l'éteodue et de l'iraporlance de cette 
foréi. On perpétue le peuplement sans régie, soit par le mode jardi- 
natoire, soit sur quelques points où l'on a dû faire des coupes à blanc 
étoc, suivant la mi'thodc de la futaie régulière. Lorsqu'il y a lieu, on 
éclaiccit les jeunes pins de façon qu'à 25 ans, ils aient de 7 à 8 mètres 
d'espacement. On les soumet au geramage lorsqu'ils ont ff^ço de cir- 
conférence, en ne les abattant que lorsqu'ils ne peuvent plus résiner, 
ou plus tôt s'ils sont surabondants. Les quarres ont o™io de largeur, 
0^1 à 0^15 de profondeur et sont montées jusqu'à ^'"^o de hauteur. 

La forêt particulière du Vcrdoo et de Soulac est bien située au 
point de vue des débouchés et de la desserte. Elle englobe sur trois 
côtés la ville balnéaire de Soulac. Le Verdoa est bâti contre elle. 
Le chemin de fer du Médoc la traverse et la route de Bordeaux la 
longe. 

Sa production annuelle est d'environ 300 kilogrammes de résine 
par hectare et, pour toute la forêt : 170 stères de bois de chautïage et 
10 mètres cubes de bois d'œuvre. 

Antres bois particuliers. — En dehors des deux grandes forêts 
que nous venons de décrire sommairement, il y a dans les dunes 
d'autres bois morcelés et de faible étendue appartenant à divers pro- 
priétaires et ainsi répartis : 107 hectares sur le territoire du Verdon, 
245'" sur celui de Soulac, iSsi" sur celui de Grayan, 950'"' sur celui 
de Vensac et 93 ''* sur celui de Vendays. Sauf à Soulac et au Verdon, 
ces bois sont pour beaucoup situés sur des dunes isolées fixées par 
l'Etat, puis aliénés en 1864. Le pin maritime en est la seule essence. 
Aucun d'eux n'est aménagé. 

Les pins à l'âge moyen y sont espacés de 5 à 8 mètres. On les 
gemme ordinairement à partir de o"So de tour avec des quarres lar- 
ges de o"i5, profondes deo^o^ et montées jusqu'à 2'°70. On exploite 
les pins vers l'âge de 80 ans lorsqu'ils ne peuvent plus résiner, on en 
. fait alors des poteaux de mine, de la bûche, des lattes- feuilles. On y 
fait aussi des carassons, des bourrées, etc. 

Dans la commune de Vensac, les bois sont dispersés au milieu de 
vastes lédes ou de petites dunes plus ou moins garnies d'herbes et de 
broussailles et dont le boisement devrait être effectué. Les sables de 
cette région reposent sur un sous-sol frais et sont très favorables au 
pin maritime qui y donnerait des produits considérables, tandis qu'ac- 
tuellement ces sables presque nus ne sont d'aucun rendement. 



. 296 LA COTE ET LES DUNES 



Conclusion 



Le promoteur et l'organisateur de la fixation des dunes, de 
Villers et Brémontier, ont présenté cette opération comme très avan- 
tageuse pour l'Etat et la Nation et comme devant être une source 
de revenus considérables, 4 à 5 millions environ. Nous avons atteint 
l'époque à laquelle, suivant Brémontier, ce revenu devait être net, 
après avoir servi à l'amortissement des dépenses. Ces prévisions étaient 
assez optimistes et les rendements actuels sont encore bien inférieurs 
à ce qu'ils devaient être d'après les conjectures des deux illustres in- 
génieurs. Mais ce n'est, en somme, qu'un retard sans importance 
quant à l'immensité de l'entreprise et l'on ne peut méconnaître que 
cette grande œuvre de la fixation des dunes n'ait amassé sur ces 
sables des richesses forestières considérables. C'est la première con- 
clusion qui manifestement découle de l'étude des forêts des dunes <\a 
Médoc. 

A la vérité, ces richesses sont encore trop récemment constituées 
pour être en plein rendement. D'un côté, les bois sont jeunes et de 
faibles dimensions pour la plupart; d'un autre côté, les voies de vi- 
dange sont rudimentaires et incomplètes, et les moyens de transport 
fort onéreux. De l'amélioration de ces deux facteurs, surtout du se- 
cond, quantité de bois exploitables, et moyens de vidange, résultera 
l'accroissement de revenu. Pour augmenter le matériel exploitable, 
il faut éviter les exploitations abusives et prématurées, puis lais- 
ser faire le temps. Sur les conditions de desserte on a plus d'action, 
il suffit de vouloir pour les améliorer. Les moyens d'y parvenir 
devront assurément varier suivant la situation et l'étendue des bois; 
mais, au moins pour les grandes superficies, le mieux est certaine- 
ment d'établir des petits chemins de fer Decauville aisés à déplacer ou 
au moins d'ouvrir un réseau de voies convenables pour qu'au mo- 
ment des exploitations les acquéreurs des coupes n'aient plus qu'à y 
poser ces petits chemins de fer. 

Viabilité et exploitations rationnelles, tout l'avenir des dunes est là. 

En même temps, il y a lieu de poursuivre le boisement des sables 
encore nus, tels que ceux de Grayan et de Vensac, qui, maigres pâ- 
tis, ne donnent de ce chef qu'un revenu insignifiant, alors qu'en na- 
ture de bois ils seraient d'un bon rendement. 

Passons à l'examen comparatif de chacune des catégories de forêts 
que nous avons étudiées. 
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Les forets de 2'£tat se manifcstcat tout d'abord tri!^ supérieures 
aux autres sous le rapport de la tenue et de l'entretien. Elles le sont 
encore davantage en ce qui a trait à l'aménagement cl au traitement 
des bois qui y sont parfaitement raisonnfs, rtgulierï et très prudents. 
A tous ces égards, ces forêts sont, comme elles doivent l'être d'ailleurs, 
devraismodèlesàîmîterpartouslesautres propriétaires forestiers. On 
ne pourrait que critiquer un excès de prudence dans les exploitations et 
particulièrement dans le gemmage. Les autres forêts sont par contre 
. assez négligées à ces mêmes points de vue, chacune plus ou moins, 
assurénient,et,si,parexemple,laforêtdu Flaraandl'estpeu, celledela 
commune de Vendays l'est au delà de toute expression. Dans l'en- 
semble, on entrelient les choses juste assez pour qu'elles ne disparais- 
sent point; on exploite à l'aveuglette avec la seule préoccupation de 
tirer dans Icinoment présentie plus gros revenu possible, surtout en 
ré^ne. Aussi à priori, sur le terrain, n'est-il pas difficile de distinguer 
une forêt domaniale d'une autre au seul aspect des peuplements, à la 
seule vue de l'état des garde-feu et des chemins, à la seule inspection 
des quarres. 

Sous le rapport du rendement brut, l'avantage est aux forêts parti- 
culières et communales. Nous disons rendement brul, car si l'on ana- 
lyse le revenu de ces forêts, on constate que, pour plusieurs, il se 
^t â leur détriment, c'est-à-dire que les propriétaires grossissent le 
rendement en prenant sur le capiul qui est le matériel sur pied. Telle 
estlaforètcommunaledeVendaysqu'on mène à la ruine (exagération 
de gemmage, dépaissance abusive). Plusieurs bois particuliers sont 
dans le même cas. Les revenus relativement grands de ces forêts sont 
donc trompeurs, pernicieux et précaires. Elles ne sont pas administrées 
en bon père de famille . Les raisons qui restreignent le rendement des 
forêtsde l'Etat et qui y motivent les grandes dépenses qu'on y effectue, 
ont été, nous le rappelons, précédemment exposées. Sous ce rapport, 
aucune critique n'est à leur adresser. D'ailleurs, avec l'avenir les dé- 
penses diminueront et les revenus s'accroîtront rapidement au con- 
traire. 

Mais pour ces forêts domaniales, du moins pour celle de Soulac- 
Flamand- Hourtin qui a commencé à produire, celle de Carcans trop 
jeune étant encore hors de cause, on ne saurait trop insister sur le re- 
proche qui leur est fait de manquer de voies de vidange pratiques. 
L'Etat qui devrait montrer l'exemple à ses voisins et que les considé- 
rations pécuniaires n'arrêtent ordinairement point, aurait dû depuis 
longtemps déjà entamer l'établissement d'un réseau de petites voies 
ferrées. Retarder cet' établissement, c'est faire une mesquine écono- 
mie, compréhensible à la rigueur chez un particulier, mais inexcu- 
sable pour l'Etat qui fait bien d'autres dépenses plus considérables 
et moins justifiées et moins fructueuses. 

Sous le rapport de l'outillage (transports, usines), l'avantage est tout 
entier à la forêt particulière du Flamand, qui, il fctut le dire aussi, est 
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favorisée par sa position lopographique. Tous les propriétaires 
devraient imiter ics sacrifices inleliigents d'argent qu'y ont faits les 
administrateurs de cette forêt. Encore celle-ci o'esl-elle pas dotée de 
toute la viabilité n(!-cessaire. 

Au point de vue cullural, particulièrement à celui des éclaircies, 
les foréla des dunes, soit domaniales, soit communales, soit particu- 
lières, sont assez bien traitées dans l'ensemble, mais avec des diffé- 
rences. L'Etat est prudent, s:- préoccupe non seulement de la fwodtic- 
lion résineuse, mais encore de ta production ligneuse et s'efforce d'a- 
voir des arbres donnant à la fois de belles pièces de bois et beaucoup 
de résine, tandis que les particuliers et les communes visent surtout la 
plus grande extraction possible de résine. Aussi les éclaircies, surtout 
les premières, sont-elles modérées dans ics forêts de l'Etat et plus 
hardies dans les autres, où l'on veut hâter le commencement da 
gemmage. 

Nous résumerons cet examen critique des forCts des dunes, d'ail- 
leurs sans prétention, par l'indication des améliorations principales à 
réaliser : 

Etablissement de petits chemins de fer dans les forCis de l'Etat. 

Soumission au régime forestier des bois communaux. 

Boisement des sables à l'état de terrains vagues qui ne constituent 
pas de bons pâturages. 

Meilleure tenue et aménagement régulier des forêts particulières. 



VI. DIVERS. — SURFACE ET VALEUR dES DUNES. — COMMERCE 

DES RÉSINES ET DES BOIS. — INCENDIES. 

MARAIS DU LITTORAL. 



Renseignements statistiques et économiques 



Surfaces. — Le tableau suivant donoc, pour 1S96, la surface to- 
tale des dunes cl leur répartition par commune suivant la nature des 
propriétaires et l'état du sol, 11 est établi d'après des renseignements 
assscz exacts puisés dans les mairies et les archives de diverses ad- 
ministrations. Il ne comprend, bien entendu, que les dunes mo- 
dernes, celles qui ont été fixées "depuis le début du siècle. Les 
anciennes (Monts d'Hourtin et de Carcans), les marais, les landes, 
etc., n'y figurent point et n'y doivent point figurer. 

Les 706 hectares de littoral non boisé dépendant des forêts doma- 
niales sont la partie improductive et seulement gourbettée ou garon- 
née de la zone littorale de l'Etat, partie comprise entre la laisse des 
hautes mers et les premiers arbres du rideau de protection susceptibles 
d'exploitation au moins résineuse. 

Les terrains non boisés des communes sont des R-dcs plus ou moins 
garnies d'herbes et de broussailles et servant de pâtis, sauf pour 
Soulac dont les 10 hectares correspondent approximativement aux 
surlaces appartenant à la commune (église, mairie, rues, etc.). 



LA COTE ET LES DUNES 



S a Q s ^ i 5 s 



Uî 



J? ? !r i 3 < 3 < O w r 1 



«■wwi/i-j-O" 



Les terrains non boisas des particuliers se décomposent aînd : 

Le Verdon, i; h» ; vignes lah», (errams bâtis 3''», 

Soulac, 530I1» : yiHe 30 ha, vignes 300'"», lèiies pâds 30o''« (approzlmadC), 

Vensac, JodIib ; lèdes pâlis jgciha^ vignes lO^a, (approiimatif), 

Vendays, 34 h»; stalion balnéaire de Montalivet, 

Naujac 4I1»; de vignes, 

Hourlïn 2 •>» : de vignes. 

En somme, la vigne est actuellement la seule culture agricole intro- 
duite sur les sables. 

Au point de vue de la propriéiô, lesdunes sont donc aind réparties: 
0,97 "/• à divers ser\-ices de l'Etat, 42,35 % a^i forêts domaniales, 
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soil ea tout 43,32 '/• à l'Etat; 20,83'*/, ^^^ communes; 35,85% aux 
particuliers. 

Au point de vue de la culture, on a sur les 19609 hectaresde dunes 
du Médoc : 896*" ou 4,57 % improductif (services divers et zone lit- 
torale de l'Etat), 15 503'" ou 79,06 "/« en forêts, 2805'" ou 14,30% en 
pàtis, 328'" ou ^ ,67 °/„ en vignes et yy*" ou 0,4 °/, en terrains bâtis. 

Les données du tableau qui précède varient forcément chaque an- 
née suivant la progression des boisements, des défrichements et de la 
culture de la vigne. 

Valetir fonds et superflcio. — On estime en bloc à 25 millions 
la valeur en capital des forêts des dunes de Gascogne, 

Nous allons chercher à donner une idée de la valeur actuelle en 
fonds et superficie des dunes du Médoc, abstraction faite des terrains 
bâtis de Soulac et de Monialivct et des divers bâtiments établis dans les 
dunes (maisons de gardes, usines, etc.). Notre chiffre ne sera qu'appro- 
ximatif bien entendu, à cause des éléments incomplels d'appréciation 
que nous pouvons avoir et de l'obligation où nous sommes de recou- 
rir pour beaucoup de terrains à des é\'aIuations par analogie. Noions à 
titre de renseignements, la formule empirique employée par les ex- 
p»erts des Landes pour l'estimation en fonds et supL-rficie de l'hectare 
de forêt : ils multiplient rSge des bois par le prix de la feuille, qui 
est, suivant les circonstances {sol, peuplement, débouchés, etc.), 10 fr., 
12 fr. ou 14 fr,, quelquefois mais rarement 16 fr., et ils y ajoutent une 
somme fixe de 60 fr. 

En Médoc, la valeur vénale du sol est peu élevée. Cependant elle 
est susceptible de varier beaucoup suivant la situation, ta proximité 
des habitations, les moyens de desserte et les cultures. On trouve 
toute l'échelle des prix, depuis les sables nus de Vensac et Grayan 
valant 30 fr. l'hectare et même moins, jusqu'aux terrains de la station 
balnéaire de Soulac qui atteignent une valeur de 4 fr. le mètre carré 
(40000 fr. l'hectare). De même, la valeur de la superficie varie beau- 
coup suivant l'âge et la grosseur des bois, leur production en résine, 
et les facilités ou difficukt's de leur exploitation et de leur vidange. 
Dans les environs de Lacanau, les pins de 30 ans, par exemple, se 
vendent environ 300 fr, l'hectare, superficie seulement. A l'intérieur 
des dunes, deslèdesplusou moins boisées sont vendues 60 fr., 119 fr., 
12S fr., 140 fr, et 157 fr. l'heciare, fonds et bois. Un estime les pî- 
queys boisés de firayan, \'eiisac, Vendays, à peu prés 300 fr. l'hec- 
Ure. Les vignes établies sur les sables de Suulac et du Verdon va- 
lent en plein rapport (4 ou 5 ans) 4000 fr. l'hectare, le fonds seul vaut 
à peu près 1000 fr, Hn général, dans toute la région des sables, la va- 
leur décroit à mesure qu'im s'éloigne des terres pour se rapprocher 
de la mer, où elle peut arriver bien prés de zéro ; elle décroît d'autant 
plus aussi que la distance aux chemins et voies de d 
augmente. 
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En se basant sur ces considérations et sur les ventes Eûtes dans 
diverses localités, on peut dresser le tableau suivant (qui ne com- 
prend que les dunes modernes fixées depuis 1800 et non point, par 
suite, les Monts d'Hourtin, Carcans et Lacanau) : 



Dunes de TEtat : Soulac — 356*»*— i335oofr-^ 

le Flamand — 11 23 — 11 7000 

Hourtin — 3775 — - 905500 \ 1 540000 fir. 

Carcans — 3050 — 370000 

Terrains spéciaux — 190 — 14000 

Dunes communales : Grayan — 2260 1»» — 678006*/ 

Vendays — 1814 — 181 500 J 249500^. 

Hourtin — i — 200 

Dunes particulières : le Verdon — 481 *»» — 317000 fr. 

Soulac — 1015 — 1x98000 

Grayan * — 1H5 — 55500 

Vensac — 1250 — 342000 ^3ii45oofr. 

Vendays — 1302 — . 372900 

Naujac — 1906 — 578600 

Hourtin — 824 — 250500 

Valeur totale des dunes boisées, nues ou cultivées du Médoc = 49040006-. 



Résines. — Nous avons vu que les produits des forêts des dunes 
sont de deux sortes : la résine et le bois. 

Les résines récoltées dans les dunes sont expédiées soit dans les usi- 
nes du Médôc, soit au dehors. Les usines du Médoc sont au nombre 
de deux seulement : celle de S*-Isidorê à la vSociété de la forêt du Fla- 
coand et celle de M. Maintrosse à Hourtin. La première traite les 
gemmes extraites de la forêt particulière du Flamand, la seconde 
traite une partie des gemmes récoltées dans la forêt de l'Etat. L'usine 
de S'-Isidorc est très perfectionnée (Alambic CoU fils). L*une et l'au- 
tre ne fabriquent que de l'essence de térébenthine et de la colophane, 
aucune ne produit ni goudron, ni noir animal. 

On sait que la gemme, telle qu'elle coule des pins, et abstraction faite 
des corps étrangers (bois, eau, détritus) qui peuvent s'y mêler, n'estautre 
que \^ térébenthine^ huile essentielle ou oléorésine formée de 15 à 25 
d'essence de térébenthine (C^°H»6) et de 85 à 75 de colophane. Ce 
dernier corps est lui-même un mélange diacide pinique soluble dans 
l'alcool froid et é'acide sylvîque soluble dans l'alcool bouillant. Ces 
deux acides sont isomères (C^H^O) et résultent de Toxydation de 
l'essence. Il n'entre pas dans notre cadre de suivre les multiples trans- 
formations de l'essence et de la colophane, ni de décrire leurs innom- 
brables dérivés. Disons seulement que ces matières entrent dans la 
fabrication des couleurs à l'huile, des vernis, des cires à cacheter, 
d'huiles d'éclairage, des graisses végétales, des encres typographiques, 
des savons ; qu'on les utilise pour le collage des papiers, pour Téclai- 
rage, qu'elles ont leur emploi en médecine. Il paraît enfin, diaprés de 
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récentes découvertes, que l'huile de résine peut victorieusement con- 
currencer les huiles de Un et de noix piiur la peinture et les vernis ; 
que de la rî'sîne on peut extraire du sucre, de l'ither sulfurique, de 
l'essence d'orange, divers parfums, tels que l'opoponax, vc<ire du dia- 
maai à l'ùtst à'ù-^r'i^ (v, lid. Blanc, Miuds sur j£ ri^ifmge). 

La deosité de l'essence est 0,85, celle de la colophane i ,oS ; celle 
de la gemme est sensiblement égale à celle de l'eau et par suite i litre 
de ré^ne pèse à très peu près i kilogramme. On distingue en forêt deux 
qualités de gemme : la première est fournie par la récolle d'avril à 
septembre; la seconde, récoltée à la fin de l'année, contient le barras, 
c'est-à-dire la résine concrète qui durcit tout le long de la quarre par 
érvaporationdel'essence. La première renferme donc plnsd'esscnceque 
la seconde etc'est ce qui les différencie. (En Médoc, on mêle le barras 
à la dernière amasse de gemme). Aussi d'un bout de l'année à l'autre 
voit-on le prix de la barrique de 325 litres varier de 38 fr. à 23 fr. 
(moyenne des deux dernières années). L^ prix moyen des trois der- 
nières années {1893-1895) est 30 fr. U se mainûent à peu près tel de- 
puis 1889, sauf une baisse assez forte en 1892 (34 fr.). Les frais de 
transport varient suivant les lieux de 4 fir. 50 à 2 fr. 50. La façon 
pour la récolte de la gemme coûte la moitié de la quantité ramassée, 
c'est-à-dire que chaque ouvrier résinier reçoit comme paiement une 
somme égale à la moitié de la valeur de la résine qu'il a extraite. 

Dans les usines à appareils perfectionnés (comme à S'-Isidorc) une 
barrique de gemme de 340 litres (340 kg.)donne 60 kg. ou 17,65% 
d'essence, 220 kg, ou 64,71 % de brai et 15 kg, ou 4,41 7„ de résidu; 
il y a donc 45 Icg. ou ij,23"/" de déchet. 

Débit des bols. — Comme produits ligneux des dunes, il n'y a 
guère à considérer que ceux tirés des pins maritimes, les feuillus de 
la région soulacaisc étant en minime proixirlion et ne fournissant 
qu'une quantité insignifiante de matière dont nous dirons uil mot plus 
loin après avoir examiné le débit du bois de pin. 

Les produits ligneux se divisent en deux grandes catégories : bois 
d'oeuvre et bois de chauffage. Nous allons passer en revue l'une et 
l'autre. 

Le bois de ch^rpetile est'rare. L'unité de marchandise est le mètre 
cube, qui coûte 15 à 35 fr, de façon et se vend de 20 à 45 fr. Le bois 
en ^rume propre à ce débit vaut en forêt d'Hourtin I fr, et 10 fr. dans 
celle de Soulac. 

On fait davantage de sciage pour planches. (Jclles-ci ont toujours 
2" de longueur, les autres dimensions varient : la largeur de o'°i5 à 
o"22, l'épaisseur de o^oi à o"'n5. (I^ plan^^he bâtarde o'"33Xo°H345, 
la commune o"'2oXu"'o_i5, la latie-jeiiille >S'\<;y(fi\i22). Suivant l'é- 
paîsseur des planches, ie oaètrc cub^ grume donne de 1 5 à 7 billons 
longs de 2 mètres avec un diamètre minimum de o'"20 au petit bout, et 
le billon se découpe en un nombre de planches variant de 9 à 3. Un 
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mètre cube au 1/5 déduit fournit en moyenne : 0*900 de planche bâ- 
tarde, o"759 ^^ planche commune, 0^700 de latte-feuille et o""6oo de 
petits sciages: le déchet varie donc pour ce mètre cube de 10 à 40 Vo 
selon le sciage. Suivant toujours l'épaisseur, la façon coûte de i 6*. à 
2 fr. 50 par douzaine de planches, soit de 12 fr. à 5 fr. par mètre cube, 
et le prix du cent de planches varie de 20 fr. à 60 fr. pris à la scierie. 
La valeur nette du mètre cube en grume propre au sciage pour plan- 
ches est de I fr. 50 dans la majeure partie des dîmes et de 4 fr. au 
plus dans celles de Soulac. 

Les traverses pour chemin de fer et surtout les poteaux ou étais de 
mine constituent le principal débit en bois d*œuvre des forêts des 
dunes. 

La traverse en pin est très demandée par les Compagnies d'Orléans, 
du Midi, du Médoc, par les Chemins de fer économiques. On en ex- 
porte en Algérie et en Espagne. Bien qu'inférieiure à celle en chêne 
ou en hêtre, la traverse de pin injectée, fait un bon service, dure 10 
ans environ, se pénètre bien de la préparation antiseptique et coûte 
peu cher (3 fr. 25 injectée). Les dimensions ordinaires des traverses 
oscillent entre 2™8o et l'^So de longueur, 0^28 et o"i8 de largeur, 
o"i4 et o"i2 d'épaisseur. Parallèlement, un mètre cube grume en 
fournit de 8 à 15. Les prix de façon varient entre o fr. 45 et o fr. 18 
par traverse ou 3 fr. 60 et 2 fr. 70 par mètre cube. Le bois en grume 
propre à ce débit vaut net 5 fr. au maximum à Soulac et 2 fr. ailleurs 
au mètre cube. Les traverses non injectées se vendent à raison de 
I fr. 50 ou 2 fr. pièce, rendues en gare ou seulement o fr. 20 prises 
en forêt. 

Les poteaux de mine se font en quandtés plus grandes que les tra- 
verses à cause de l'importance extrême qu'atteint leur exportation en 
Angleterre, en Belgique et aussi dans les bassins houillers de France. 
Les frais de façon sont insignifiants, car la grosseur des tiges n'étant 
pas modifiée, ils consistent uniquement dans le sciage aux longueurs 
déterminées et pour certains cas dans Técorçage. Il y a en effet deux 
sortes d 'étais de mine : les poteaux bruts ou avec ècorce (pour le 
pays de Galles) et les poteaux pelés ou écorcés (pour la côte est d'An- 
gleterre, la Belgique, et la France). Malgré leur dénomination, bon 
nombre de ces derniers est expédié à diverses usines de France ou 
d'Angleterre pour la fabrication de la pâte à papier et de l'acétylène. 
Les dimensions de tous ces étais varient pour la longueur de 2" à 
i'°40 et pour le diamètre au petit bout de o™o8 à 0^30. La longueur 
de 2 mètres est la plus usuelle. L'unité de marchandise des poteaux 
bruts est la tonne (1000 kg.) dont les frais de façon sont de o fr. 85 en 
moyenne et qui vaut net sur place ofr. 25 seulement (i fr. à Soulac). 
Le mètre cube de ces poteaux pèse 800 kg. et il y en a environ 45 par 
tonne. Les étais écorcés se comptent »u mètre courant, qui vaut 
o fr. 04 net sur place et comporte o fr 03 de façon. Le mètre cube de 
ces poteaux pèse 650 kg. La tonne en renferme environ 65. Des 
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coupes de la forêt d'Hounio i la gare du même nom, les (iraisdetracs' 
port des poteaux pelés soat actuellement de o fr.07 par mètre cou- 
rant; dans la duae, une charrette à 2 colliers porte en moyenne 50 
poteaux de 2 mètres par voyage (de la coupe au bord de la forêt) et 
fait 3 voyages par journée dont le prix est de 1 5 fr. ; de la dune à la gare, 
sur le chemin vicinal (7 km), la même charrette iiit2 voyages et porte 
à chacun d'eux trois fois plus qu'en forêt, c'est-à-dire 150 poteaux (ou 
300 mètres). 

Les jeunes pins coupés en êclaircie ou autrement fournissent les 
manches à balais et les écbalas. Ces derniers ont diverses dénomina- 
tions suivant leur forme et leurs dimensions. Hn Médoc, on ne fait 
guère que les carassons (ou carassonnes), soit ronds, soit refendus, 
dont la longueur varie de o-ôo à 3° et la circonférence au petit bout 
de o~o6 à o'°34. L'unité est le milie qui coûte de 2 fr. 35 à 6 fr. de fa- 
çon et vaut net sur place de 5 fr. à 25 fr. à Soulac et de o fr. 20 à t fr. 60 
seulement ailleurs. Un mètre cube grume donne 50 à 60 gros caras- 
sons et ne vaut que o fr. 25 en forêt d'Hourtin. 

On n'exploite pas dans les dunes médocaines de bois pour tnan- 
chesà balais (i^ 10 et longueur elo"o+ào" 12 de diamètre au petit 
bout). 

La Société du Flamand fabrique dans son usine de S'-Isidore des 
tuyaux dits Flamands, en bois de pin, pour lesquels elle a pris un bre- 
vet. Ces tuyaux sont destinés à la protection des conduites métalliques 
souterraines (gaz, eau, électricité). lis sont formés d'une pièce de bois 
bien dressée, longue de deux mètres, à section rectangulaire, variant 
de 125"" X '+5°™ •'3o""X6o'™. Sur l'une des deux faces les pluslarges, 
on creuse au moyen d'un rabot spécial mû par la vapeur, i ou 2 ou 
3 gaines ou rigoles parallèles à l'axe de la pièce et dont la profon- 
deur peut atteindre 95"". Ces gaines sont destinées à recevoir lescon- 
duites métalliques. Une planche mince d'une largeur égale à celle de 
la pièce de bois est disposée pour être clouée sur la face creusée dont 
elle ferme ainsi la ou les rainures. Ces tuyaux sont susceptibles 
d'être assemblés et raccordés sous tous les angles possibles. On les 
injecte au sulfate de cuivre ou à la vapeur de créosote. Leur prix 
à l'udne varie de a fr. 90 à o fr. 55 le mètre courant, suivant le type, 

S'-Isidore fabrique aussi des pavés de bois pour Paris, les grandes 
villes de France et l'Espagne. Pour ce genre de produits, on débite 
les pins en madriers équarrls à vives arélcs de o"o8 d'épaisseur avec 
une largeur variant de o^xb à o^Jâ et une longueur de 2* ou a^jj. 
Ces madriers injectés sont ensuite expédiés tels sur les lieux de 
consommation, où on les recoupe en morceaux suivant la hauteur à 
donner aux pavés. 

Les principaux débits du bois de pin pour le chauffage dans les 
dunes du Médoc, sont les suivants ; 

Les bâches, longues de i", ou de o^yo, faites avecdes billes de pareille 
longueur, refendues en 4 ou 3 ou 3, suivant leur grosseur (en moyenne 
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o"30de tour). L'unité est le cent qui vaut : à Soulac sfr. pour les bû- 
ches de o"70 et 1 1 fr. pour celles de i", prises en forf t, ou 6 fr. et 
13 fr. rendues en ville; dans les autres forPts ofr. 50, et rendues à 
Hourtin de 5 fr. à 5 fr. La façon coûte de 1 fr. à 2 fr. 50 par cent ; un 
ouvrier fait par jour ea moyenne i -So à joo bûches et gagne ainsi de .3 à 
4 francs par jour. Le stùrc renferme à peu prés 52 bûches d'un mèire 
et 94 de o"7o. 

L.es yàissonnais, fagots de 7 à 10 èarres de bois pelé, rond ou re- 
fendu, mesurent i^ôli de longueur et o"90 de circonK-rencc. Le cent 
de faissonnats vaut net, en forCt, 53 fr. k Soulac et 2 fr. dans les dunes 
d'Hourtin ; il coûte de façon 7 fr. ou 2 fr. suivant qu'il est rond ou re- 
fendu. En moyenne, il entre 650 barres dans un cent de fagots faisson- 
nats et 10 de ces faj^ols dans un stère. 

A Soulac on utilise aussi le bois de i}te des arbres axxhouppier quj 
l'élévation des frais de transport dans les autres forf ts fait abandonner 
sur place. Ces houppiers sont convertis en stères ou en bourrées. Le 
stère vaut net i fr. en forùt et 1 fr. 73 en ville, il revient à i fr. 25 de 
façon. I^s bourrées sont des fagots de ramilles longs de i"io ou i^ao 
ayant i" de tour et valant net en for<lt 3 fr. 25 le cent et 6 fr. en ville ; 
leur façon coûte 2 fr. 75 le cent. 

Oa a fait autrefois du charbon de pin dans les dunes ; on n'en fait 
plus guère aujourd'hui que sur leur bordure orientale pour nettoyer 
le parterre des coupes. Il n'est plus du tout rémunérateur. 

Les rares produits que les feuillus des dunes soulacaises aient donnés 
jusqu'à aujourd'hui sont à peu près les suivants : 

Bois d' œuvre : planches de peuplier de 2" de longueur, 0^25 & 
o^So de largeur et o°W3 d'épaisseur coûtant de façon 3 fr. 50 la dou- 
zaine et valant 2 fr. en forût et 6 fr. en ville la douzaine, a\'ec ofr. 50 
de fraisde transport de la coupe à la ville ou en gare — piquets de chêne 
blanc, de 3° de longueur et o"09 d'équarrissage, coûtant o fr. 10 de 
façon par piquet et valant o fr. 50 pièce en forêt et i fr, 25 en ville ; — 
piquets d'acacia de mêmes dimensions, mêmes frais de façon, valant 
o fi-. 65 pièce en forêt et i fr. en ville (frais de transport pour les uns 
et les autres o fr. 1 5 à o fr. 25 pièce). 

Bois de chauffage : bûches de chênes vert, blanc et noir de i" de 
longueur, frais de façon 2 fr. le cent, valeur en forêt 1 5 fr. le cent, 25 
fr. en ville, frais de transport 8 fr. par cent ; — bois de stère, chêne et 
divers, par stère, i fr. 50 de façon, i fr. 50 de transport, A-aleur 3 fr, en 
forêt, 6 fr. en ville ; — bourrées chêncsct divers, longues de i"35, façon 
6fr. le cent, valeur en forêt 7fr. 50, en ville 30 fr., frais de transport 
6 fr. 50, toujours par cent. 

Commerce des boia. — En somme, la résine et les bois gros et 
moyens sont, pour (e moment encore, les seuls produits des forêts des 
dunes ayant de la valeur, à cause de la difiicutlé de la vidange. 

Pour la quantité encore faible de bois exploités dans les dunes, 
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les débouchés ne sont pas, en général, dans la consommation 
locale, mais plutôt dans l'exportation soit sur diverses régions de la 
France, soit à l'éiranger. Les localités voisines des dunes et le Mé- 
doc même tout entier n'absorbent qu'une petite partie des bois de 
chauffage et des carassons. Les diverses espèces de débits des bois 
que nous avons énumérées trouvent surtout leur emploi à l'extérieur. 
Les poteaux de mine sont dirigés surPauilIacou sur Bordeaux où ils 
sont embarqués à destination de la Grande-Bretagne ou des houillères 
de Belgique et du Nord. Les traverses sont expédiées sur les réseaux 
des chemins de fer français méridionaux ei en Espagne, même en Al- 
gérie, soit par Bordeaux, soit par Facture. Les autres bois d'ceuvre et 
les gros débits en chauffage soat envoyés de côtés et d'autres suivant 
les demandes de la consommation; mais, nous le répétons, il ne s'en 
emploie que très peu dans les villes et villages du Médoc. 

La distance des forêts des dunes aux gares des chemins'de fer est 
très variable. Le groupe boisé de Soulac et du Verdon est favorisé 
par la ligne du Méduc, par la route de Bordeaux et par la station 
balnéaire qui s'y développe presque au milieu. Ainsi s'expliquent 
ces hausses relativement énormes qu'atteigoenl les prix de toutes les 
marchandises forestières à Soulac, alors que les prix de ces mêmes 
marchandises dans les autres dunes sont souvent des plus minimes. 
Pour les mêmes motifs, tous les produits des forêts soulacaiscs trou- 
vent acquéreur, jusqu'au bois mort qui s'y enlève, au lieu de pourrir 
sur place sans emploi comme dans le reste de la région des sables. 

Les autres forêts n'ont pas ces avantages. Les gares de chemins de 
fer et les villages, petits centres de consommation locale à l'instar de 
Soulac, en sont éloignés. De S'-Vivien au pied des dunes de Gra- 
yan et Vensac, îl y a prés de 6 kilomètres ; il y en a plus du double, 
10 au moins, pour les dunes de Vendays (gare de Qucyrac). La ligne 
des chemins de fer économiques ne passe qu'à 3 ou 4 ktiométres des 
dunes de S'-Isidorc et de Grandmont, mais les forêts d'Hourtin et 
de Carcans sont presque totalement enclavées entre l'étang et la mer. 
Aussi les frais de transport des forêts aux chemins de fer varient beau- 
coup suivant les localités et dans chaque localité suivant les marchan- 
dises. A Soulac cl au Verdon, ils sont de i fr. 50 par mètre cube de 
bois et 2 fr. par barrique de gemme, Â Vendays de 8 fr. par tonneau 
de bois (3"'3,î3, charge d'un bon attelage) ou 24 fr. par 100 faisson- 
nats; à Hourtin, 12 fr. au moins par i5f>o kilos (journée d'un attelage). 

Mais la réelle difficulté de la traite des bois consiste dans le trans- 
port à travers les dunes et l'on ne saurait trop réjTétcr que la mise en 
valeur de celles-ci dépend presque uniquement de leur viabilité inté- 
rieure. 

Le commerce des bois n'est pas actuellement en situation brillante 
dans les dunes du Médoc. Cela tient à diverses causes, les unes lo- 
cales, dont nous venons de citer la plus importante de beaucoup, 
les autres générales. Nulle part aujourd'hui ce commerce n'est iloris- 
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sant. La crise que traverse Tagriculture et beaucoup d^industries fran- 
çaises réagit sur lui et l'influence défavorablement, bien plus que la 
substitution du fer au bois dans les constructions, substitution que com- 
pensent en partie les nouveaux emplois industriels chaque jour 
croissants de la matière ligneuse. La concurrence que font aux bois 
français les bois étrangers, notamment les bois résineux du Nord, et 
aux résines françaises les résines d'Amérique, ceux-là et celles-ci ar- 
rivant dans les localités proches de nos forêts à des conditions de bon 
marché invraisemblables et plus avantageuses que les produits tirés 
de ces mêmes forêts, cette concurrence nuit énormément aussi à la pro- 
duction nationale. Pour les sables du Médoc, la production est en- 
core restreinte, d'une part, à cause de l'absence de bonnes voies 
de vidange qui y rend les transports si onéreux ; d'autre part, à 
cause de la jeunesse relative des forêts qui n'offrent pas encore beau- 
coup d'arbres exploitables en résine et en bois. Cette situation s'a- 
méliorera-t-elle ? Bien qu'on ne puisse être certain de l'avenir, on peut 
cependant répondre affirmativement et pour plusieurs motifs. Il y a 
lieu de croire d'abord que l'agrioulture sortira de la gêne qui l'en- 
serre actuellement. D'un autre côté, la concurrence étrangère ne 
pourra longtemps continuer telle ; les forêts d'où elle tire les objets de 
son exploitation s'épuisent, abusivement exploitées, et leur production 
baissera bientôt rapidement; le fret des navires ne pourra se mainte- 
nir à des conditions aussi avantageuses ; il en résultera pour ces pro- 
duits étrangers une diminution de quantité et une hausse de prix con- 
sidérables dont bénéficieront les produits français. Cependant si cette 
fin de crise n'est pas éloignée pour les bois, elle l'est beaucoup 
plus pour la résine, car, pour cette matière, les surfaces productrices 
sont encore extrêmement vastes en Amérique et la main d'oeuvre y 
est pour longtemps encore à un prix de beaucoup inférieur à celui de 
la maind'œuvre en Gascogne. Enfin, les forêts des dunes sont appelées 
à voir leur rendement s'accroître, parce qu'avec le temps les mêmes 
surfaces produiront davantage, Iciu's arbres exploités plus âgés et 
plus gros fourniront des produits plus abondants et de meilleui^ 
qualité, leur réseau de voies de desserte s'ouvrira ou se complétera, 
leurs débouchés s'élargiront. 

Il est une autre cause qui commence déjà à agir favorablement sur le 
commerce des bois dans la région des dunes. Accidentelle heiu'eusemcnt 
et seulement momentanée, elle justifie le proverbe : A quelque chose 
malheur est bon. C'est l'incendie qui détruisit, en 1893, près de 
3OCX30 hectares de bois de pins dans les landes du département d^ la 
Gironde. Avant que ces pineraies ne soient reconstituées, il se pas- 
sera un temps assez long pendant lequel la consommation cherchera 
forcément à compléter ses approvisionnements par les ressources que 
lui offrent les dunes voisines. 11 est donc légitime de prévoir dès main- 
tenant une hausse très prochaine et progressive dans le rendement des 
dunes de la Gironde. Bien que la cause qui la produise soit acciden- 
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telle et que par suite sod effet soit d'une durée limitée par la reconsti- 
tution des forêts incendiées, cependant elle aura toujours pour les fo- 
rets des' dunes la conséquence heureuse et permanente d'avoir agrandi 
leurs débouchés et de les avoir mises en relation avec divers centres 
de consommatioD, ce dont il leur restera toujours quelque chose, 

Défiriohemauts. — Dans la lande, les défrichements sont fré- 
quents, mais ils ne portent généralement que sur de faibles surfaces. 
Us sont d'ailleurs compensés par des reboisements aussi nombreux 
et aussi étendus. Ils s'effectuent toujours sans autorisation, car leur 
éloignement des terrains soumis au régime forestier les soustrait au 
contrôle de rAdmlnistratlon, et les gendarmes, comme les autorités 
municipales, ignorent ou oublient les prohibitions du code forestier. 

Dans les dunes, les défrichements n'échappent pas à la surveillance 
dn service forestier et il ne s'en effectue point d'illicites. Us y sont 
d'ailleurs fort restreints, d'abord parce que la nature du sol ne se 
prête guère à d'autre culture qu'à la culture forestière, ensuite parce 
que le maintien de la fixation des sables ne permet pas d'y dénuder 
des surfaces un peu considérables. Seule la construction de la ville 
balnéaire de Soulae a provoqué et provoque encore des défrichements 
un peu étendus (soit une quarantaine d'hectares environ), mais c'est 
là un cas spécial. 

Les défrichements effectués sur les sables des dunes du Médoc se 
bornent à 10 hectares dans la forêt particulière de Soulac et 6^* dans 
celle du Flamand pour essais de culture de la vigne. 



Incendies 



L'incendie est le âéau des forêts de pins maritimes de la Gascogne. 
Les forêts des dunes, avec leurs peuplements de bois résineux, avec 
leurs sous-étages de jeunes pins, de brandes, de genêts et d'ajoncs, 
avec leur sol couvert d'aiguilles mortes de pins, toutes matières très 
inflammables, ne peuvent faire exception. Cependant le feu y fait peu 
de ravages, surtout dans les dunes du Médoc. Cette immunité relative 
s'explique aisément pour les forêts de l'Etat, où les garde-feu sont 
soigneusement entretenus et la surveillance très étroite; mais en Mé- 
doc il y a, à côté des bois domaniaux, de grandes étendues de forêts 
particulières et communales, où, nous l'avous vu, les mesures préven- 
tives contre les Incendies sont beaucoup moins bien assurées. Si, mal< 
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gré cela, les forêts dos dunes médocaines ^-chappent au fléau, qui, en 
i89;5 par exemple, a ravagijr 30000 hectares de bois dans la lande, 
elles le doivent à leur isolement au bord de la mer derrière la zone 
de marais et d'étangs. Grâce à cette position topographique, ces fo- 
rêts ne communiquent pas avec la lande où les incinérations se trans- 
forment si souvent en sinistres, elles ne sont pas parcourues par ces 
nombreux troupeaux dont les pâtres allument des feux sous maints 
prétextes, il n'y passs point de ces voj'ageurs ou de ces promeneurs 
qui, par leurs imprudences, provoquent si souvent des incendies, enfin 
aucune voie ferrée ne les traverse sur laquelle les locomotives jettent 
des flammèches et des escarbilles dangereuses. 

Les incendies un peu considérables qui aient éclaté dans les dunes 
du Médoc, depuis 1869, sont relatés ci-dessous avec l'évaluatioD 
approximative du dommage : 

869 Forêi domaniale d'Hourlin 80 hectares, dommage Booo fr. 

870 — d'Hourlinel Flamand 114 — — 12000 
870 Forêi particulière du Flamand 400 — — 40000 
883 — 4 _ _ 400 
883 Forêt domaniale d'Hourtin 7 — — 700 
885 — ij _ _ 1,50 

885 For^t communaJe de Vendays io{') — — 300 

886 Forôt domaniale du Flamand 3 — — 300 

887 — d'Hourtin i — — 100 

888 ~ de Carcans 63 — — 5000 
891 Forêt particulière du Flamand 2 — — 300 
S93 Forêt domaniale du Flamand 2 — — 75 
893 Forêt particulière du Flamand 3 — — 230 

Totaux 711 hectares, dommagfe 68475 



Dans les foréis de l'Etat, pour prévenir les incendies, on a coupé 
les massifs par de nombreux garde-feu, larges de 10 à 15 mètres, soi- 
gneusement entretenus, et dont l'espacement varie suivant les lieux de 
1000 à 500 mètres; dans chaque maison de garde sont déposés divers 
outils : râteaux, daillots, volants, destinés à être utilisés en cas d'in- 
cendie pour l'ouverture de tranchées, la coupe de broussailles, le net- 
toiement du sol et autres travaux de défense; enfin la surveillance et 
le service sont organisés pour que tout incendie soit aussitôt signalé 
non seulement aux prépost-s résidant à proximité, mais même aux 
chefs de cantonnement et de service et que les mesures d'extinction 
soient prises sans retard. 

Le véritable rôle des garde-feu n'est pas uniquement, comme on 
se l'imagine d'habitude, d'arrêter le feu en lui opposant une surface 
dénudée où il s'éteindrait faute d'alimenls. Pour cela, il faudrait don- 
ner à CCS tranchées des largeurs excessives et irréalisables en pratique. 
Qu'est-ce, en effet, qu'un espace de 10, 15, oum*me50 mètres contre 
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la marche d'un incendie ? Les pommes de pin attoinies par les flammes 
éclatent comme des obus et lancent des fragments incandescents à 40 et 
50 mètres de distance, les vents, souvent violents et toujours activés 
par le courant d'air que développe l'incendie, emportent des flammè- 
ches à des distances que la largeur des garde-feu ne pourrait jamais dé- 
passer. En 1893, à l'époquedcs grands incendies de la lande, nous avons 
trouvé en forêt d'Hourtin, sur les dunes du bord de l'étang, des la- 
melles d'écorces de pin carbonisées qui venaient des bois ^incendiés 
et que par conséquent le vent avait transporté'cs par-dessus l'étang 
et une partie de la lande, c'est-à-dire qui avaient parcouru au moins 
6 kilomètres ! C'est un bonheur que ces lamelles d'abord incandes- 
centes se soient éteintes pendant le trajet ou en arrivant sur les dunes 
et n'y aient pas apporté l'incendie. On conçoit donc que les garde- 
feu soient bien moins par cux-mi'mes un obstacle à la propagation du 
feu qu'une base d'opérations pour le combattre : allées de circulation 
pour les travailleurs, lignes d'appui pour les débroussaillements, l'é- 
tablissement des contre-feu, etc. On comprendra aussi qu'il soit pos- 
sible d'y installer certaines cultures non encombrantes et donnant fort 
peu de détritus combustibles, comme celles dont nous avons parlé au 
chapitre m de la II* partie : plantations de chênes- lièges, culture de 
la pomme de terre, du topinambour, de plantes sarclées, etc. Il suf- 
firait alors pour entretenir les garde -feu ainsi utilisés d'y ratisser les 
feuilles mortes avec extraction soigneuse des pins et des arbustes de 
toutes sortes dans le cas d'une plantation de chênes ou autres grands 
feuillus : dans le cas d'une culture de plantes sarclées, cette culture 
même débarrasserait les garde-feu de tous autres végétaux et i'on n'au- 
rait qu'à maintenir en leur, milieu pour la circulation une allée large de 
2 mètres. M. Broîllîard {Cours d'amé/iagemeni, p. 330) conseille 
les plantations de chênes de façon f à diviser la pignada par des 
bandes de futaie de chêne occupant le dixième environ de la surface 
du sol. s 

A plusieurs reprises, les pouvoirs publics se sont préoccupes de la 
question des incendies dans la région des landes de Ga.'îcogne (y com- 
pris les dunes boisées communales et particulières). En iSijj, l'Admi- 
nistration forestière avait pris l'initiative d'un projet de loi tendant à 
diminuer et restreindre les sinistres, l'opposition qu'elle rencontra 
dans le département des Landes le lui fit abandonner. En 1S87, le 
Préfet de la Gironde fit une nouvelle enquête sur ce sujet, enquête 
sans résultats. Dernièrement,, à la suite de vœux, réclamations et 
résolutions présentés par les Conseils Généraux et les sénateurs et 
députés des départements intéressés, l'Administration forestière ré- 
digea un nouveau projet de loi analogue aux dispositions qui, appli- 
quées à la ri'gion des Maures et de l'Hsterel, y ont produit de si heu- 
reux résultats. Ct-tte fois encore, l'opposition des représentants du 
département des Landes ne permit pas d'aboutir. C'est fort regret- 
table. 



312 LA COTE ET LES DUNES 

Quelles que soient les causes des incendies en Gasc<^ae, et elles 
sont multiples, il y a pour les combattre certaines mesures spédales 
qui s'imposeraient tout d'abord et dont l'exécution diminuerait certai- 
nement le nombre et l'importance des sinistres. La première serait l'é- 
tablissement de garde-feu larges de 5 à lo mètres suivant le cas, au- 
tant que possible parallèles et perpendiculaires entre eux, distants 
d'environ 500", et disposés de façon à découper dans les massib boi- 
sés des r^tangies de 25 à 50 hectares (la dépense par hectare pro- 
tégé serait au maximum de 4 fr. pour frais de 1* établissement et de 
o fr. 30 pour fiais annuels d'entretien). Ces garde-feu pourraient être, 
comme nous venons de le dire, utilisés pour certaines cultures. Il 
devrait être en outre établi le long de toutes les ligues de chemins de 
fer des tranchées débarrassées de toutes broussailles et essences rési- 
neuses sur ao"" de largeur à partir du bord de la voie. Enfin les repré- 
sentants des pouvoirs publics, spécialement les maires et la gendar* 
merie, devraient veiller constamment à la rigoureuse observation par 
les particuliers des lois et règlements en vigueur concernant les in- 
cinérations des landes, la carbonisation des bois, et ej général tout 
emploi du feu en forêt, lois et règlements qui seraient complétés au 
besoin. 

Notons comme conclusion à ces mesures préservatrices que leur 
application et leur efficacité n'auraient pas de meilleure garantie que 
la soumission au régime foresder des bois communaux de quelque 
importance. 



Marais du littoral 



La zone marécageuse qui borde à l'est Içs dunes de la Gironde, aux- 
quelles elle doit d'ailleurs sa formation, nous l'avons vu, n'est con- 
tinuc en Mc;doc qu'entre les Sereins (hameau de la commune de 
Vensac) et Lacanau. Au Verdon et â Soulac, elle n'existe pas, car les 
palus, qui y avoisinent les dunes, sont d'origine fluviale et bien an- 
térieure. Il paratt en élre de même pour les marais et palus situés 
entre Talaîs, Lillan et Cîrayan. Entre Videau (hameau de Grayan) et 
les Sereins, le relief assez accentué du sol primitif ne s'est pas prêté 
à l'accumulation des eaux repoussées par les sables envahisseurs. Ce 
sont là les terres un peu eslevées sises au couchant de l'HospUai mcii' 
tionntes par la carte de Blaw. L'étang de la Barreyre y est une excep- 
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tîon. Mais au sud des Serclnsà partir des marais du Guâ et de la Perge, 
règne sans intemiption une suite de marais et marécages, plus ou 
moins profonds, à fond vaseux et surtout tourbeux, remplis de roseaux 
appelés baure dans le pays, au milieu desquels s'étale l'immense lac 
dit éUng d'Hourtin et Carcans. Cette splendtde nappe d'eau a en 
moyenne 15 kilomètres de longueur sur 4 de laideur, soit 6000 hec- 
tares de superficie. Sa profondeur maxima est du côté des dunes et 
atteint 15 mètres environ; du côté des terres, la plage est presque par- 
tout en pente extrêmement douce. Son eau, bien loin de la salure 
primitive, est aujourd'hui potable, peu fertilisante, limpide, incolore, 
d'une température un peu au-dessous de celle de l'atmosphère. A l'a- 
nalyse (A, Faure) elle donne, par mètre cube : 



gai acide carbonique. 

gai oxygène 

gai aime 

carbonaie de chaus. ■ 
sulfate de chaux . . . . 
chlorure de sodium. . . 
dlice ei oxyde de fer . 
matière ori^anlque . . . 



Si l'eau de Téiang est limpide et bonneà boire, bienque très l^ère- 
roent laxative, il n'en est pasde même de celle des marais et descrastes 
qui s'y déversent. Celle-ci est souvent trouble, mauvaise au goût, très 
chargée en matières organiques, et parfois en oxyde de fer. Vue 
sous une certaine épaisseur, elle paraît brune ou même noire. Par en- 
droits au pied des dunes, notamment dans les marais du Pelous, de 
Lespau et de la Perge, elle est mêlée de masses légèrement mucilagi- 
Denses couleur de rouille provenant de détritus organiques et tein- 
tées par de l'oxyde de fer. C'est à tort que certains ont attribué cette 
couleur rouilleusc à l'action des racines de pin qui auraient ainsi don- 
né des sortes de décoctions rougeâtres. Nous avons trouvé de ces 
eaux ainsi teintées sur des points du littoral absolument nus de bois 
résineux ou feuillus et même fort éloignés de pins soit isolés, soit en 
massif. Tels sont les nûsselels qui suintent de loin en loin au pied des 
dunes littorales de la côte de Grayan, de Vensac et de Veadays. 
L'origine ferro-organique de cette couleur spéciale est donc certaine. 
On sait du reste que le sol de la lande, et surtout l'alios, renferme de 
notables proportions de fer. Il existe même une source neiiemeni fer- 
rugineuse au pied de la dune du Petit Mont d'Hourtiu, la fontaine 
ferrugineuse du Pelous, bien connue dans le pays, et dont l'eau très 
bonne et très saine a le goût caractéristique des eaux ferrugineuses. 
La carte de l'état -major attribue h, l'étang d'Hourtin une altitude, de 
15" au-dessus du niveau moyen de lâ mer. 



3H 



LA COTE ET LES DUNES 



La propriété des marais est divisée entre les communes et divers 
particuliers. L'éung d'Hourtin et Carcans appartient à peu près par 
moitié aux communes de ce nom pour chaque partie située sur leur 
territoire. La pèche est libre à peu près sur tout le lac et en tout 
temps. Les pêcheurs de profession, qui font commerce de leur pois- 
son, pavent à la commune où ils exercent une redevance annuelle de 
25 fr. Avant d'aller au marché de Lesparre vendre leur poisson, ils 
sont tenus de stationner un certain temps sur celui de la commune, 
sous peine d'une amende de 100 fr. Sage mesure que devraient bien 
imiter nombre de ports de mer, où, pour manger du poisson, il faut le 
faire venir de Paris ! Les amateurs qui ne pèchent que pour leur con- 
sommation personnelle sont taxés à 2 fr. par an seulement. 

Le niveau des eaux dans l'étang et les marais du Médoc varie néces- 
sairement suivant les quantités de pluie tombant sur le pays. Durant 
l'été de 1895, la sécheresse prolongée succédant aux fortes sécheresses 
des années précédentes non compensées par les pluies des hivers, a 
fait descendre les eaux à un point exceptionnellement bas ; la plupart 
des marais se sont trouvés à sec. Par contre, les pluies de l'hiver 1895- 
96 les ont fait remonter énormément, moins toutefois qu'en février 
1887 où elles avaient coupé la route de Cartignac à Grandmont. 

Ces variations s'effectuaient dans des proportions bien plus grandes 
avant qu'on n'eût exécuté les travaux d'assainissement qui trans- 
formèrent heureusement la vaste région des Landes de Gascogne. 
Nous avons dit précédemment combien cette région constamment 
inondée était peu cultivée, peu habitée et malsaine. On se rappelle 
aussi quels nombreux projets avait suscités au xvnr siècle la mise en 
valeur de ces landes, projets qui tous avaient échoué à cause de 
l'envahissement des dunes qu'on ne savait pas encore arrêter. Après 
que de Villers et Brémontier eurent indiqué et réalisé la fixation des 
sables, il restait, pour exécuter le plan des agronomes du siècle précé- 
dent, à assainir les landes. C'est à cela que s' employsi, no uvésau Bré- 
moniier, M. Chambrelent, mort récemment Inspecteur général des 
Ponts et Chaussées. 11 mit à profit les essais de ses prédécesseurs et ses 
propres éludes, et eut la gloire de remporter un grand succès. Le point 
essentiel du problème était « l'écoulement des eaux superficielles > que 
la quasi-horizontalité du vaste plateau des Landes laissait stagnantes 
pour le grand dommage de la végétation et de la population. M. Cham- 
brelent démontra la possibilité de leur écoulement au moyen de fossés 
d'assainissement; la loi du 19 juin 1857, appliquant celte idée, pres- 
crivit Tassainisscment des landes communales et l'heureuse transfor- 
mation de ce pays fut ainsi obtenue. 

Mais ce sujet sort de notre cadre et nous n'avons qu'à examiner 
rapidement ici un cas particulier de cette grande œuvre : le dessèche- 
ment des marais du littoral. Ce dessèchement, ou mieux assèchement 
partiel, était un corollaire forcé de la mise en valeur générale des 
laudes, parce que, pour la Gironde, la majeure partie des eaux expul- 
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séesdes landes aâsaimes venait s'accumuler dans la zone demaraiset 
d'étaags que les dunes retiennent à leur pied. Or celte zone n'avzit 
alors aucune voie d'écoulement directe et assurée, bien qu'à la vérité 
elle se divisât vers le lieu dit Roussilian (landes de Louley) en deux 
pentes faibles, l'une vers le nord allant à la Gironde , l'autre vers le sud 
allant au bassin d'Arcachon. 11 en résultait de grandes inondations 
du côté des terres, car le niveau des eaux qui était en moyenne 
à 15*89 d'aldtude dans l'étang d'Hourtin, montait de 1°^ et même 
i"3i lors des hautes crues (i6'^5 et ly^ao pour l'étang), ce qui se tra- 
duisait par l'envahissement de surfaces considérables sur la plaine si 
peu déclive des landes du Médoc. C'est à cette situation désastreuse 
qu'on décida de remédier en creusant deux séries de canaux, l'une 
desservant le versant nord de la zone marécageuse et écoulant ses 
eaux dans la Gironde par le chenal de S'-Vivien, l'autre desservant 
le versant sud et reliant les marais et étangs d'Hourtin, de Laca< 
nau et autres au bassin d'Arcachon. 

Le premier système de canaux consistait, d'après les projets primi- 
tifs, en un chenid navigable ouvert dans les marais de Roussilian, Les- 
pau, la Perge et du Guâ et se jetant par le chenal de S'-Vivien dans 
la Gironde. Il aurait servi à la fois à assainir les marais traversés et 
à sortir les bois des forêts des dunes voisines. L'établissement en 1881 
des chemins de fer économiques (réseau dit des Landes de la Gironde) 
fil abandonner ce projet. Après mille tergiversations et difficultés, un 
syndicat s'est formé récemment pour ouvrir et entretenir non plus im 
canal navigable, mais une simple rigole d'assainissement. Il n'a pas 
encore fait commencer ce travail. Les marais du versant de la Gi- 
ronde, y compris ceux du Gua, ont environ 2929 hectares de super- 
ficie. 

Le système d'assèchement du versant du bassin d'Arcachon com- 
prend : un canal de jonction large de 7" et long de 8326° réunissant 
les marais et étang d'Hourtin qui occupent le point culminant de la zone 
marécageuse, avec l'étang de Lacanau; un vannage de ly de lar- 
geur, établi au sud de l'étang de Lacanau et destiné à maintenir un 
niveau constant dans les deux grands lacs; enfin un canal de 12" de 
largeur, avec une pente de 0^35 par kilomètre sur loiçS" de lon- 
gueur, allant de ce vannage au bassin d'Arcachon. L'exécution des 
travaux fut concédée par décret du 30 juillet 1S59 * deux proprié- 
taires riverains des marais, MM. Clerc cl Tessier, qui se remboursè- 
rent de leurs dépenses en prélevant la moitié de la plus-value des ter- 
rains desséchés, soit en argent, soit en nature de terre. Les travaux 
furent terminés et reçus définitivement en 1873. D'après M. Chambre- 
lent (Z^^Zrfiffi&ji/eCAfCf^ftf, p. 40), la dépense totale s'est élevée à la 
somme de 474.455 ff- 70, la superficie desséchée a été de 7797 hec- 
tares, et le montant total des plus-values s'est élevé à 1 136604 fr. dont 
moitié (568302 fr.) revenait aux concessionnaires. Pour l'entretien 
des canaux, un syndicat a été formé enue les propriétaires des terrains 
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asséchés, en vertu d'un décret du i8 janvier 1873. Une taxe de i fr, 
par hectare est mise sur les terrains asséchés et sert à payer les tra- 
vaux d'entreiien. 

Les estimations des plus-values des terrains asséchés ont été fort 
exagérées et soulèvent de nombreuses contestadoos. Pour le do- 
maioe de l'Etat, par exemple, les estimations de la Commission 
d'enquête étaient : 

fr. 
Hourtin: 63)» 43* desséchia, plus-value totale 3898,55 
Caicans: 150 35 — — t03!i5,30 



HoutCïd : 63t«43» — — 1 384,55 

Carcans; 150 35 — — 4433,30 

Dans l'ensemble, le dessèchement des marais du littoral a été gran- 
dement bienfaisant. A la vérité, quelques propriétaires y ont perdu; 
ils avaient d'excellentes pêcheries qui, desséchées, sont devenues des 
sables arides et absolument rebelles à toute culture, ne produisant 
même plus la bauge très utilisée comme lidère. Mais, en général, les 
tenainsasséchés acquirent du fait de leur assèchement une réelle plus* 
value. Ceux même qui y ont perdu pourraient être avantageusement 
remis en valeur par le boisement en pin. Au point de vue hygiénique, 
l'assainissement effectué apporta une amélioration considérable dans 
l'existence des populations de la région. Les fièvres paludéennes, très 
âréquentes autrefois et très pernicieuses (se reporter aux requêtes du 
comte de Montausîer, ctiap. iv, I" partie), ont aujourd'hui presque 
complètement disparu. 



Errata. 

PaS^ 33l CjtRTI DB LA PRBSQu'lLB MiDOClltNB AU MOTEH-AOB. ^Ure ItS UtOtS 

Naviac ei Vertheuil, AVe/ I^vgagnac. 
Page 103, 4* ligne, — j4u lieu de ci-joint, lire: anx pages 10 et ii. 
Page 9tg, 6* ligne. — Au lieu de coconia plnitorquum, lire: cœoma pinitar- 

quuiB. 
Page 271, ig* ligne. — Au lieu de 25 millimètres, Ure: a"", 5 
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